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ELOGE 

DE  BERNARD 

PE  LA  MONNOYE, 

« 

Ancien  Correfteur  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bourgogne  ; né  à Di- 
jon , le  15  Juin  1641  ; reçu  à la 
place  de  SÉRAPHIN  REGNIER  Des- 
MARAIS  , le  2]  Décembre  1713  ; 
mort  le  15  Octobre  1718. 

Bernard  de  la  Monnoye  fît  fes 
Humanités  à Dijon  , dans  ce  même 
College  des  Jéfuites  qui  avoit  déjà  eu 
i’honneur  de  compter  Boffuet  parmi 
fes  éleves.  Plein  d’ardeur  pour  l’étude  , 

& doué  par  la  Nature  de  tous  les  ta- 
lens  néceflairès  pour  y réufïïr  , non 
feulement  il  fe  rendit  familières  les  * 

Langues  grecque  & latine  , \mais  il 

Tonçe  . A 
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i Éloge 

y joignit  les  Langues  italienne  &.  ef-* 
pagnole  , & fur-tout  ne  négligea  pas 
de  cultiver  la  fienne  propre  , comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  à ceux  qui 
ont  la*vanité  d’entaffer  dans  leur,  tête  - 
un  grand  nombre  d’idiomes  anciens 
& modernes.  Differentes  Poéfies  la- 
tines & françoifes  furent  l’amufement 
de  fa  jeuneffe  , & annoncèrent  dès-» 
lors  ce  qu’on  devoit  attendre  de  lui. 
S’il  eût  été  le  maître  de  fuivre  fon 
geùt  dans  le  choix  d’Un  état , il  n’en 
auroit  point  eu  d’autre  que  celui  d’hom- 
me de  Lettres,  regardé  à peine  comme 
un  état  par  tous  ceux  qui  ne  le  font 
pas  , &.  qui  fe  piquent  néanmoins  de 
.n’être  pas  peuple;  comme  fi  le  noble 
emploi  d’éclairer  fes  femblables  n’étoit 
pas  une  des  occupations  les  plus  dignes 
d’un  Citoyen  honnête.  Celui  dont  nous 
parlons  ne  reffembloit  pas  à ce  jeune 
homme  d'une  médiocrité  fans  efpé- 
rance,  à qui  fon  pere  avoit  acheté  une 
charge  , par  la  raifon  , difoit-il , que 
fon  fils  ri avoit  pas  l'efprit  de  ne  rien, 
faire.  Mais  la  famille  de  M.  de  la 
Monnoye,  qui  connoiffoit  toute  l’éten- 
due de  fes  talens,  &.  qui  vouloit  en 
tirer  tout  l’uvantage  poffible  pour  luj 
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DE  LA  MO  N NOYE.  t 

s ' 

& pour  elle  , délira  qu’il  embraffât  une 
profelîion  ou  il  pût  joindre  l’honorable 
à l’utile  ; il  fe  livra  donc  à la  plaidoi- 
rie, plutôt  par  déférence  que  par  goût , 
& cependant  avec  toute  Ja  bonne  foi 
& toute  l’alîiduité  de  commande  qu’on 
peut  mettre  à la  place  de  l’ardeur  natu- 
relle , mais  qui  n’y  fupplée  jamais.  Peu 
flatté  des  applaudillemens  qu'il  obte- 
noit  au  Barreau , il  tournoit  de  temps 
en  temps  fes  yeux  avec  douleur  fur  les 
Mufes  qu’il avoit  abandonnées;  fa  mau- 
vaife  fanté  vint  au  fecours  de  fa  répu- 
gnance , & lui  fournit  un  prétexte  qu’il 
» faifit  avidement , de  renoncer  au  laby- 
rinthe de  la  chicane  , pour  être  enfin 
ce  que  la  Nature  vouloit  qu’il  fût  L’im- 
prefiion  d’ennui  & de  dégoût  que  lui 
avoient  laiffée  fes  études  de  Droit,  étoit 
fî  forte , qu’il  ne  pouvoit  même  s’oc- 
cuper des  affaires  litigieufes  qui  inté- 
reffoient  fa  propre  fortune.  Quelque 
agréables  , difoit-il  , que  Joïent  les 
mots  de  plaisir  & de  profit  , 
je  ne  les  entends  point  fans  frémir  , 
parce  que  l'un  commence  comme  PLAi-~ 
deur,  & Vautre  comme  PROCÈS , ou 
comme  Procureur. 

Il  rentra  donc , avec  autant  d’em- 
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4 Éloge 

preflement  que  de  joie  , dans  la  car-» 
riere  de  la  Littérature  , & y confacra 
tous  fes  momens , ne  regrettant  que 
ceux  qui  avoient  jufqu’alors  été  perdus 
pour  l'a  paffion  favorite.  Son  dévoue- 
ment fut  fi'  entier , qu’il  ne  fe  propofa 
dans  le  travail  d’autre  récompenfe  que 
le  travail  même , fans  y joindre  aucune 
vue  de  réputation  , aucun  défir  d’avoir 
quelque  part  à cette  fumée  qu’on  ap- 
pelle Gloire.  La  vaine  ardeur  de  pa- 
roître  & de  briller  avant  le  temps,  eft 
peut-être  le  caraélere  le  plus  diiiinélif 
des  talens  médiocres.  Tourmentés  du 
fentiment  tacite  de  leur  impuiflancç ,, 
ils  femblent  chercher  à s’étourdir  par 
le  fuffrage  de  la  multitude,  qui,  mal- 
gré fon  ineptie  trop  ordinaire , les  fait 
louventrepentir,  par  fes  dédains,  de  leur 
ambition  prématurée  ; tandis  que  les  vé- 
ritables talens , fatisfaits  du  témoignage 
intérieur  de  leurs  forces , dédaignent 
de  courir  au  devant  des  lauriers  que  le 
Public  leur  deftine  , & attendent  que 
la  Renommée , qu’ils  ne  cherchaient 
pas , fe  trouve  fur  leur  route  lans  qu’ils 
l’ayent  appelée. 

M.  de  la  Monnoye  refta  donc  pla- 
ceurs années  dans  une  efpecç  4 obfeU'» 
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ÛE  LA  MoKNOYE.  $ 
Ifité  philofophique  , connu  feulement 
de  quelques  hommes  de  Lettres  du 
premier  ordre , avec  lefquels  il  étoit 
en  commerce  de  lumières.  Occupé  d’é- 
tudes férieufes  & profondes  fur  toutes 
les  parties  de  la  Littérature , il  ne  fe 
déladbit  de  fes  études  que  par  une  au- 
tre efpece  de  travail  : il  donnoit  à la 
Poéfie  les  momens  où  il  avoit  befoirt 
de  repos  ; mais  il  n’y  donnoit  que  ce$ 
momens  feuls , & ne  parloit  cette  Lan- 
gue qu’à  l’oreille  de  quelques  amis  di- 
gnes de  l’entendre  & de  lui  répondre. 

Cependant  le  premier  elfai  qu’il  ren- 
dit public  en  ce  dernier  genre  , fut 
honoré  d’un  triomphe  très-flatteur.  Il 
remporta  de  la  maniéré  la  plus  bril- 
lante le  premier  des  prix  de  Poéfie 
que  propofa  l’Académie  Françoife.  Le 
fujet  étoit  X Abolition  du  duel  par 
Louis  XIV.  Nous  avons  rapporté  dans 
l’article  de  Charles  Perrault  une  anec- 
dote qui  prouve  l’eflime  dirtinguée  que 
l’Académie  avoit  pour  cette  Piece  ; ef- 
time  qu’elle  n’a  pas  toujours  accordée 
aux  Ouvrages  couronnés  , dont  la  foi- 
bleife  n’a  fouvent  été  redevable  delà 
viéloire  qu’à  la  médiocrité  de  leurs  ri- 
vales. Si  la  Piece  de  M.  de  la  Mon  noyé 
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6 Eloge 

paroît  aujourd’hui  fort  inferieure  aux 
éloges  quelle  reçut  alors , il  faut  fe 
îranfporter  au  temps  où  elle  vit  le 
jour  , temps  où  les  bons  vers  étoient 
encore  allez  rares  , 6c  où  Def- 
préaux  , Racine  , 6c  La  Fontaine  , les 
feuls  vrais  Juges  en  Poéfie  qu’il  y eut 
alors  (i),  n’étant  point  encore  de  l’Ar 
cadémie  , ne  pouvoient  être  du  nombre 
des  Juges , 6c  dédaignoient  de  fe  met- 
tre au  nombre  des  concurrens.  G’éft 
de  ce  point  6c  de  cette  époque  qu’on 
doit  partir  pour  apprécier  avec  une 
égale  juftice  l’Ouvrage  , l’Auteur  , le 
jugement  de  l’Académie  , 6c  les  élo- 
ges même  quelle  donna  au  Poëte:  ces 
éloges  furent  confirmés  alors  par  la 
voix  publique  6c  fi  hautement  con- 
firmés , que  l’*écho  , pour  ainfi  dire  , 
en  a retenti  jufqu’à  nos  jours.  Des  hom- 
mes qui  ont  traité  bien  plus  févére- 
ment  de  bien  meilleures  Pièces  , célè- 
brent encore  comme  par  tradition , 
l’excellence  de  celle-ci,  qu’ils  aiment 
mieux  louer  que  de  la  lire  (2). 

Deux  ans  après  il  remporta  un  fe- 


• (1)  Voyez  la  Note  (<»)• 
(i)  Voyez  la  Note  (é). 


DE  LA  Mon  NOYE.  7 
cond  prix  de  Poéfie  , dont  le  fujet 
étoit  La  gloire  des  armes  & des  Let- 
tres fous  Louis  XIV  ; car  on  fait  que 
ces  prix  étaient  deftinés  à célébrer  à 
perpétuité  la  louange  du  Roi , & que 
l’ Académie  n’a  cefle  , durant  prcs  d’un 
fiecle,  de  payer  à la  mémoire  de  fon 
Protecteur  ce  tribut  annuel  d’amour  & 
d’encens  ; elle  n’a  mis  fin  à fon  refpec- 
tueux  & refpectable  hommage,  que  lorf- 
que  le  Public  lui  en  a paru  ralfafié,  &. 
la  gloire  du  Monarque  fixée  pour  ja- 
mais. 

Un  nouveau  fujet  de  prix , X Educa- 
tion de  Monfeigneur  le  Dauphin  j pro- 
cura bientôt  a M.  de  la  Monnoye  une 
troifieirte  couronne.  Cette  fuite  contU 
mie  de  fuccès  faifoit  délirer  aux  amis 
éclairés  que  l’Auteur  avoit  à Paris , 
qu’il  vînt  s’y  établir  fans  délai  , & 
jouir  pleinement,  fur  ce  grand  théâtre, 
de  tous  les  avantages  que  dévoient  lui 
procurer  fes  talens  , fes  travaux , & fa 
renommée.  Mais  M.  de  la  Monnoye  , 
qui  joignoit  à la  modeftie  la  plus  fin- 
cere  l’amour  de  la  folitude  & du  re- 
pos, & qui  venoit  d’ailleurs  de  con- 
tracter , au  fein  de  fa  Patrie , un  ma- 
riage heureux  , préféra  la  douce  tran- 

A iv 
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quillité  dans  laquelle  il  vivoit,  à l'é- 
clat d une  gloire  qui  pouvoit  e'veiller 
l’envie.  » A la  bonne  heure  , difoic-il , 
» que  mes  bagatelles  ( c’eft  le  nom 
» .qu’il  donnoit  à fes  Poéfies  ) fe  mon- 
» trent  de  temps  en  temps  dans  la 
v Capitale;  pour  leur  Auteur , il  faut 
» qu’il  refle  dans  fa  Province  , & qu’il 
» le  contente  de  n’y  être  confédéré 
» que  comme  un  fimple  Correcteur  des 
r>  Comptes  «.  Car  M.  de  la  Monnoye 
venoit  d’acheter  cette  charge  , qui, 
en  contentant  le  délir  que  fa  famille 
avoit  de  le  voir  quelque  chofe  lui 
laiffbit  tout  le  loifir  nécelîaire  pour 
cultiver  les  Lettres.  » Au  contraire  , 
y ajoutoit-il , fi  je  venois.  à Paris,  on 
> ne  verroit  en  moi  qu’un  bel  efprit  j 
y profelfion  , à mon  avis  , aulîi  dan- 
» gereufe  que  celle  de  Danfeur  de 
» corde.  Je  n’ai  d ailleurs  aucune  am- 
» bition  , ipème  littéraire  ; & quant 
>>  à ma  fortune  , toute  bornée  qu’ede 
» eft  , j’en  fuis  content.  Je  n’ai  ja- 
» mais  rien  demandé  au  Roi , &.  je  le 
» prie  feulement  de  ne  rtie  rien  de- 
» mander  non  plus  «.  Ces  derniers 
mors  font  voir  que  notre  Poëte  , tout 
défintérelTé  qu’il  étoit , fouffroit  ayec 
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DE  LA  Mon  NOYE.  9 
peine  la  dureté  de  quelques  impôts  , 
dont  en  effet  il-  fe  plaignoit  detre  ac- 
cablé. Il  a exprimé  ce  dernier  fenti- 
ment  dans  quelques  vers  , où  , fuivant 
l’ufage  , il  encenfoit  le  Monarque  , ôc. 
dont  voici  les  derniers  ; 

De  grâce  , exempte-moi  de  groflîr  ton  tréfor. 

Et  confidere  que  le  Mage 
Qui  préfenta  l’encens , ne  prêfenta  point  l’or. 

Audi  laidoit-il  quelquefois  échapper 
des  expredions  d’humeur  contre  les 
hommes  chargés  alors  de  la  collection 
des  deniers  du  Prince  , & plus  chargés 
encore  de  la  haine  publique  dans  ces 
temps  malheureux.  Leur  impitoyable 
avidité  venoit  , difoit-il  , le  harceler 
j-ufque  dans  fon  cabinet,  pour  faire  des 
breches  continuelles  à fa  très-modique 
fortune  , qu’à  la  vérité  il  ne  défiroit 
pas  de  voir  plus  grande , mais  qui  l’é- 
toit  trop  peu  pour  pouvoir  fupporter 
aucun  dommage.  Publïcanus  , ajou- 
toit-il  en  parlant  des  Traitans , quafi 
publicus  canis.  Il  faut  pardonner  ce 
jeu  de  mots  un  peu  amer  au  chagrin 
qui  le  lui  arrachoit , & auplaifir  d’une 
vengeance  innocente  qu’il  croyoit  y 
trouver. 

A T 


10  Eloge 

Les  lauriers  remportés  par  M.  de 
la  Monnoye  à l’Académie  Françoife , 
étoient  d’autant  plus  glorieux  pour  lui , 
qu’il  avoit  eu  dans  ce  combat  littéraire 
plus  d’un  Concurrent  illuftre  , entre 
autres  M.  de  Fontenelle:  cet  Ecrivain 
célébré  n’étoit  pas  au/fi  excellent  Poëte 
qu’il  a depuis  été  grand  Phüofophe  ; 
mais , quoiqu  a peine  âgé  de  20  ans , 

11  favoit  déjà  fuppléer  quelquefois , à 
force  d’efprit , au  talent  que  la  Nature 
ne  lui  avoit  pas  donné  pour  la  Poéfie , 
& il  y fuppléa  affez  heureilfement  dans 
un  de  ces  concours  pour  balancer  les 
fuffrages. 

L’Académie  Françoife , après  avoir 
décerné  tant  de  prix  à M.  de  la  Mon- 
noye , l’auroit  vraifemblablement  adopté 
dès-lors  parmi  fes  Membres , fi  fon  fé- 
jour  en  Province  n’avoit  été  un  obftacle 
infurmontable  au  défir  quelle  avoit  de 
l’acquérir.  Cette  Compagnie  qui  n’a 
déjà  que  trop  de  places  mortes , &. 
comme  vacantes  par  le  peu  d’affiduité 
de  ceux  qui  les  occupent  , feroit  bien- 
tôt réduite  à rien  , fi  elle  fe  permettoit 
d’ouvrir  fes  portes  à des  hommes  de 
Lettres  que  leur  abfence  empêcheroit 
de  fatisfaire  aux  devoirs  académiques 
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DE  LA  MONNOVE.  CI 
& de  remplir 'les  efpérances  que  la 
Compagnie  a fondées  fur  leur  travail. 

On  crut  du  moins  que  l’Académie  , 
lafîe  & comme  ennuyée  de  couronner 
toujours  la  même  tête  , mettroit  le 
comble  , autant  qu’il  dépendoit  d’elle, 
à la  gloire  de  M.  de  la  Monnoye  , en 
le  priant  de  ne  plus  entrer  en  lice  : 
mais  c’eft  une  autre  loi  que  la  Com- 
pagnie s’efl  faite  , de  ne  jamais  borner 
le  nombre  des  couronnes  qu’elle  peut 
diftribuer  à un  même  vainqueur  ; ces 
Couronnes  multipliées  confolent  le  ta- 
lent des  traits  de  l’envie , lui  lailfent 
ouvertes  toutes  les  portes  de  la  gloire , 
qui  eft  fouvent  fa  feule  récompenfe  , 
lui  offrent  l’efpoir  d'être  affis  au  nom- 
bre des  Juges  après  avoir  long-temps 
brillé  parmi  les  athlètes , & lui  font 
d’avance  accorder  ce  titre  par  lé  Pu- 
blic , dont  l’Académie  fait  enfin  pré- 
valoir le  refpeéïable  fuffrage  fur  les 
manoeuvres  de  la  cabale  & de  l’intrigue. 

M.  de  la  Monnoye  augmenta  donc  , 
par  de  nouveaux  triomphes,  le  regret 
que  la  Compagnie  reffentoit  de  ne 
pouvoir  le  pofféder  ; le  prix  qu’il  reçut 
pour  la  quatrième  fois , fut  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  les  précédens. 

A vj 
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L’Académie  avoit  propofé  pour  fujet, 
Les  grandes  chofes  faites  par  le  Roi 
en  faveur  de  la  Religion  Catholique  : 
l’objet  étoit  plus  fait , à beaucoup  d e- 
gards  , pour  exercer  des  Poëtes-  que 
des  Philofophes  ; car  le  zele  du  Roi 
pour  la  Religion  , en  donnant  matière 
à de  juftes  éloges , n’en  laifloit  guere 
moins  à de  juftes  plaintes  fur  l’abus 
funefte  &.  fcandaleux  que  des  perfé- 
cuteurs  fanatiques  avoient  fait  de  la 
piété  du  Monarque.  Le  célébré^  San- 
teul  avoit  compofé  , quelque  temps 
auparavant  , une  Ode  latine  fur  ce 
même  fujet , & M.  de  la  Monnoye 
l’avoit  traduite  en  vers  françois  ; ces 
•Ws  Parurerlt  aflez  beaux  à Santeul , 
juge  d’ailleurs  aflez  médiocre  en  Poé- 
fie  non  latine  , pour  lui  faire  délirer 
vivement  que  l’Ode  françoife  fût  im- 
primée. M.  de  la  Monnoye  fe  refufa 
conftamment  à fes  follicitations  , di- 
fant  que , tout  couvert  qu'il  étoit  des 
armes  d.' Achille  , il  craignoit  d'éprou- 
ver le  fort  de  Patrocle.  Santeul , à 
l’infçu  de  l’Auteur , envoya  la  Piece  au 
concours  ; elle  remporta  le  prix  , quoi- 
que le  Poëte  latin  l’eût  mutilée  à tort 
& à travers,  pour  la  réduire  à l’éten- 
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DE  LA  MONNOYE.  IJ 
due  que  l’Académie  avoit  exigée. 
M.  de  la  Monnoye  ^ fatisfait  de  l’hon- 
neur inattendu  qu’il  recevoir  , pria 
Santeul  d’accepter  la  médaille  , 8c 
m’eut  pas  fur  cela  beaucoup  de  vio- 
lence à lui  faire.'  Ce  Poëte , à qui  le 
grand  Corneille  avoit  fait  plus  d’une 
fois  l’honneur  de  la  traduire  , étoit 

{>lus  content  des  traductions  que  M.  de 
a Monnoye  avoit  données  de  plufieurs 
de  fes  Pièces  ; il  préféroit  même  ce 
Traducteur  à tous  les  autres.  Il  eft 
vrai  que  les  Defpréaux  8c  les  Racine 
ne  prenoient  pas  la  peine  de  l’être  , 
8c  le  Poëte  latin  n’étoit  guere  mis  en 
françois  que  par  des  Versificateurs  , 
dont  fes  productions  latines  n’avoient 
rien  à craindre.  Le  feul  Corneille  eût 
été  redoutable  ; mais  Corneille  étoit 
rarement  lui-même  lorfqu’il  fe  traî- 
noit  fur  les  pas  des, autres. 

C’étoit  alors  une  efpece  de  mode, 
que  les  Poètes  latins  , qui  , par  leur 
état  de  Prêtre  ou  de  Religieux  , fe 
croyoient  les  plus  faits  pour  célébrer 
l’extirpation  de  l’héréfie  , la  chantoient 
dans  la  même  Langue  où  ils  difoient  la 
Meffe  8c  l’Office  ; 8c  les  Poètes  fran- 
çois traduifoient , ayec  emprelfement , 
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ces  productions  de  leur  veine  monaf- 
tique  ou  facerdotale.  M.  deFontenelle 
avoit  fait  au  Pere  le  Jay  le  même 
honneur  que  M.  de  la  Monnoye  à 
Santeul  ; il  venoit  de  traduire  , en  vers 
françois , je  ne  fais  quels  vers  latins 
de  ce  Jéfuite  fur  la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes.  Plufieurs  années  après, 
quelqu’un,  lui  parlant  de  cette  traduc- 
tion , lui  avouoit  franchement  qu’elle 
n’étoit  pas  trop  bopne;  Elle  ne  méri- 
toit  pas  d'ctre  meilleure , répondit-il  ; 
n en  parlons  plus  ; j'en  ai  honte  au- 
jourd'hui (i).  Nous  fouhaitons , pour 
l’honneur  de  M.  de  la  Monnoye,  qu’il 
ait  penfé  de  même  de  la  fienne.  Nous 
fommes  plus  fûrs  du  parti  tju’il  auroit 
pris , fi  le  malheur  de  fon  étoile  l’eût 
fait  naître  dans  une  autre  croyance  ^ 
que  celle  du  Monarque.  Nous  jugeons 
de  fes  difpofitions  à cet  égard , par  la 
maniéré  dont  il  s’exprime  dans  une  de 
fes  lettres , fur  la  réfiilance  décente  que 
montroit  la  favante  Mademoifelle  Le- 
fevre , depuis  Madame  Dacier , à ren- 
trer au  giron  de  l’Eglife  Catholi- 
que. Je  m'étonne  , dit  M.  de  la  Mon- 


(i)  Voyez  la  Noce  (c). 
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noyé  , quavcc  tant  d'cfprit  elle  foit 
encore  Huguenote  ; ce  nefi  plus  que 
la  Religion  des  dupes  : aujji  je  crois 
quelle  prétend  bien  changer  , mais 
quelle  attend  le  bon  moment , & quelle 
veut  faire  fervir  ce  changement  à Ja 
fortune.  Il  eft  à croire  que  celui  qui 
parloit  fi  légèrement  fur  la  converfion 
trop  lente  de  Ton  amie , n’auroit  pas 
tardé  autant  qu’elle  à fe  montrer  do- 
cile aux  enfeignemens  de  l’Eglife  & 
aux  volontés  de  fon  Roi.  Ce  qu’on 
peut  au  moins  aflurer , c’eft  qu’il  fai- 
ioit  grand  cas  des  Ouvrages  de.  BalTuet 
contre  les  Proteftans  ; il  donnoit  fur- 
tout  de  grands  éloges  à fon  Hiftoire 
des  variations.  Je  tiens , difoit-il  , Ü hé  - 
réfie  affommée  de  ce  dernier  coup . Le 
Minifire  Claude  en  mourroit , s'il  né- 
toit  mort , & Jurieiten  va  mourir.  Mais 
l’intrépide  Jurieu  n’en  mourut  pas , & 
malheureufement  l’héréfie  en  mourut 
encore  moins. 

Deux  années  après , il  remporta  un 
cinquième  prix , qui  paroît  avoir  été 
le  terme  de  fes  combats  académiques. 
Courbé  fous  fes  lauriers  , il  fe  con- 
damna lui-même  au  fileace  , pour  laif- 
fer  déformais  le  champ  libre  à fes  rivaux, 
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qui  durent  fç  trouver  fort  à leur  aife 
de  n’avoir  plus  à lutter  contre  un  con- 
current fi  redoutable. 

11  ne  renonça  pourtant  pas  à la  Poé- 
fie  : il  traduifit  en  vers  françois  un 
Poëme  efpagnol  fort  célébré  dans  cette 
pieufe  Nation  (1),  & intitulé  laGlofe 
de  Sainte  Théreje  (a)  j Madame  de  la 


(1)  Voyez  la  Note  (<é). 

(i)  « J’aimois  beaucoup  Sainte  Thérefe  , 
» dit  un  Ecrivain  moderne  , parce  qu’elle  a 
« dit , en  parlant  du  Diable  , Ce  malheureux, 
«condamné  à ne  jamais  rien  aimer , expref- 
» fion  pleine  de  fentiment  ; mais  j’ai  perdu 
**  un  peu  de  l’affe&ion  que  j’avois  pour  elle  , 
« en  lifant  dans  un  autre  endroit  de  Tes  Ecrits , 
» qu’il  ne  devoir  y avoir  que  deux  prifons 
« dans  le  monde;  celle  de  l’Inquifition  pour 
» ceux  qui  ne  croient  pas;  & les  Petites-Mai- 
» Tons  pour  ceux  qui  croient  & qui  pechent. 
» En  conféquencc  de  ce  rare  jugement , tous 
« les  hommes  doivent  être  enfermés  ou  brû- 
» lés  «.  L’édifiante  tendrefle  de  cette  Sainte 
pour  l’Inquifition  , n’empécha  pas  qu’elle  ne 
fût  clic-meme  enfermée  quelque  temps  dans 
les  cachots  du  Saint-Office  à Tolede.  Mais  , 
dit  un  de  fes  Hiftoricns,  elle  éleva  fon  cœur  à 
Dieu  du  fond  de  fa  prifon , & entendit  une 
voix  qui  lui  Jifoit  d’avoir  recours  à fon  Sou- 
verain, ce  qu’elle  fit.  Philippe  il  la  jugea  in- 
nocente, & la  mit  en  liberté,  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  la  fainteté  de  fa  vje. 
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Valiere  , devenue  Carmélite  & difcr-  / 
pie  de  cette  Sainte  , refufa  par  humi- 
lité la  dédicace  de  la  traduction  , & 
Racine-  refufa  de  fon  côté  d’en  entre- 
prendre une  nouvelle , difant , fr  nous 
en  croyons  un  Panégyrifte  moderne 
de  M.  de  la  Monnoye  , qu'on  ne  pou- 
rvoit mieux  faire  què  lui.  Ne  feroit-il 
pas  permis  de  penfer  que  l’Auteur  d’1- 
phigénie  & de  Phèdre , qui  ne  pouvoir, 
même  avec  l’humilité  la  plus  chrétien- 
ne , fe  croire  inférieur  , comme  Poëte , 
à M.  de  la  Monnoye , avoit  cherché  en 
vain  dans  la  Glofe  de  la  ReligieuSe  es- 
pagnole quelqu’un  de  ces  traits  Subli- 
mes que  lui  avoit  fournis  l’Ecriture 
pour  les  chœurs  à'EJlher  &.üAthalic , 
& qu’il  avoit  û éloquemment  rendus? 
!N’y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que 
rebuté  par  l’indigence  de  l’original  , 
il  jugea  à propos  de  laifîer  à. d’autres 
la  trifte  peine  de  mettre  en  rimes  un 
!ï  médiocre  Ouvrage  ? 

Quoique  fidele  au  ParnalTe  François, 
notre  Poëte  n’abandonnoit  pas  les  Mu- 
fes  latines  ; mais  quelque  Succès  qu’il 
eût  en  ce  genre  auprès  de  ceux  qui  s’y 
croyent  connoifleurs , il  avouoit  avec 
franchife  que  les  Poëtes  latins  moder- 
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nés  ne  pouvoient  acque'rir  qu’une  gloire 
précaire  &.  de  convention  , une  gloire 
dont  Virgile  & Horace  fe  feroient 
peut-être  moqués  j il  convenoit  de 
bonne  foi  que  les  prétendus  Virgiles  &c 
Horaces  modernes  cefToient  de  le  pa- 
roître  quand  ils  vouloient  parler  en 
vers  leur  propre  Langue  , qu’ils  dé- 
voient pourtant  mieux  favoir  que  la 
Langue  latine  ; il  n’y  avoit,  félon  lui, 
d’afiïe  pour  ce  genre  de  Poéfie,que 
celui  dans  lequel  Santeul  avoit  eu  le 
bonheur  ou  l’efprit  de  fe  réfugier , les 
Hymnes  du  Bréviaire  ; parce  que  la 
Langue  latine  étant  reliée  , pour  ainü 
dire  , la  Langue  naturelle  de  l’Eglife 
Catholique  , ne  laijfoit  plus  aux  vers 
latins  t fuivant  l’expreffion  même  de 
M.  de  la  Monnoye  , que  ce  feul  coin 
de  réferve  où  ils  pujfent  fe  montrer 
avec  quelque  avantage.  Il  auroit  pu 
ajouter  que  Santeul  s’étoit  préparé 
d’ailleurs  un  triomphe  alluré  , en  fubf- 
tituant  fes  Hymnes  aux  Cantiques  bar- 
bares , ridicules , fouvent  même  indé- 
cens, dont  les  temples  avoient  retenti 
jufqu’alors.  Nous  n’en  citerons  pour 
exemple  que  l’Hymne  à la  Magdelei- 
ne , où  l’on  difoit  que  de  chaudron 
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elle  étoit devenue  fiole  (1)  ; &.  celle 
à Saint:  Léonard , ou  par  une  plate 
allufion  au  nom  de  ce  Saint,  on  lui 
donnoit  la  force  du  'lion  & la  dou- 
ceur du  nard  (2).  C’eft  ainfi  que  les 
Saints  étoient  loués. 

Un  de  nos  intrépides  Poëtes  latins 
& grecs  j le  favant  Gilles  Ménage , 
n’étoit  pas  auffi.  modefle  que  M.  de 
ïa  Monnoye  fur  fes  prodi^ions  en  ce 
genre.  Si  vous  voule ^ devemr  bon  Poêle 
latin  , difoit-il  à un  jeune  homme 
qui  le  confultoit  , life ^ les  vers  de 
Virgile  & les  miens  ; & nous  dirons 
de  notre  côté  aux  jeunes  Poëtes  : Si 
vous  voule ^ apprendre  à faire  de  bons 
vers  françois  , ne  life%  pas  ceux  de 
Ménage.  C’efl  pour  ce  même  érudit, 
que  M.  de  la  Monnoye  , fon  rival  en 
roéfie  ancienne  &.  moderne  , fit  cette 
efpece  d’Epitaphe  : 

Lai  (Tons  en  paix  Moniteur  Ménage  j 
C’écoic  un  trop  bon  perfonnage 


(1)  Poft  flux  a carr.is  fcandala  , 
Fit  ex  lebete  pkiala. 

(r)  Leone  tu  fortior , 
tfardoijue  tu  fuavior. 
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Pour  n’êcre  pas  de  fes  amis  : 

Souffrons  qu'à  fon  tour  il  repofe  , 

Lui  de  qui  les  rets  6c  la  profe 

Nous  ont  (i  fouvcjrt  endormis. 

‘ Notre  Académicien  réu/îîfToit  quel- 
quefois pa/Tiblement  dans  ces  pe- 
tites Epigrammes,  & beaucoup  mieux 
que  dans  des  Pièces  plus  longues  &. 
plus  férieufes.  Un  Poëte  très- connu 
par  fa  malheureufe  facilité  à faire  de 
• mauvais  vé?s  , ayant  fait  paroître  une 
traduélion  rimée  des  (Euvres  d Horace  , 
& n’ayant  pas  craint  de  mettre  l’original 
en  regard  avec  fa  de'teftable  verfion , 
M.  de  la  Monnoye  écrivit  ces  quatre 
vers  à la  tête  du  Livre  : 

On  devrolt , foie  dit  encre  nous , 

A deux  divinités  offrir  tes  deux  Horaces  : 

■Le  latin  à Vénus  , la  DéelTe  des  Grâces  ; 

Et  le  françois  à fon  époux  (i ). 

En  qualité ‘de  Poëte  , il  avoit  déjà 
mis  quatre  Langues  à contribution  (car 
il  faifoit  aufli  des  vers  grecs  & des  vers 
italiens)  ; il  entreprit  d’y  mettre  jus- 
qu’au patois  de  fon  pays  ; il  compofa 
Les  Nocls  bourguignons  , la  meilleure 


(i)  Le  Cjrclope  & boiteux  Yulcain. 


N 


Digitized  by  Google 


b E LA  MONNOYÉ,  ;2I 

âe  toutes  Tes  productions  poétiques. 
Le  fuccès  en  fut  fî  grand  dans  fa  Pro- 
vince , qu’il  s’étend  t jufqu’à  la  Cour, 
où  tout  le  monde  voulut  apprendre 
le  patois  bourguignon  & chanter  les 
.Noels.  On  affure  cependant  que  le  fa- 
vant  Dumai , compatriote  de  l’Auteur, 
ne  trouvoit  dans  ces  Noëls  qu’une  allez 
foibleconnoillance  du  patois  qui  en  avoit 
fait  la  fortune.  Mais  on  n’en  favoit  pas 
tant  à Paris  &.  à Verfailles,  04  ces 
chanfons  avoient  la  plus  grande  vogue. 
Elle  fut  fi  grande  , qu  elle  fouleva  con- 
tre l’Auteur  une  c Jaffe  d hommes  très- 
redoutables.  La  dévotion  vraie. ou  fauf- 
fe , excitée  par  l’envie  , crut  trouver 
dans  la  naïveté  du  langage  &.  dans  la 
liberté  des  expreffons  qui  faifoient  l’a- 
grément de  ces  Noels , un  fujet  affreux 
de  fcandale.  Ils  furent  déférés  à la  cen- 
fure  ; l’Auteur  en  fit  dans  la  même 
Langue  une  apologie  qui  rendit  les 
Cenfeurs  ridicules  : 

Quel  pitié  (i)  . dit-il,  de  voî  tant  defotâne 

Contre  tin  ruchô  fi  fort  fi  démenai  l 


(1)  Quelle  pitié  de  voir  tant  de  foutane 
Contte  un  roquet  fi  fort  fe  dernener  1 

JR pquet  cft  un  gros  habit  de  vigneron,  & le 
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II  parle , dans  Un  autre  endroit,  d’un 
de  fes  Cenfeurs  les  plus  acharnés , Jan- 
fénifte  fougueux  , qui  fut  exilé  peu  de 
temps  après  à Beaune , ville  dont  les 
habitans  ne  palfent  pas  pour  les  plus 
fpirituels  de  la  Bourgogne  ; l’Auteur 
dit  à fon  Critique  : 

C’ctoi  lai  cas  de  choifir  Beaune  fi), 

Pour  y logé  tei.  qui  m’é  condamnai. 

Bientôt , malgré  les  cris  de  l’imbé- 
cille  fuperftition  , on  réimprima  les 
INoëls  ; l’Auteur  y ajouta  meme  un 
Glolfaire  bourguignon  pour  les  faire 
mieux  entendre  , tant  le  Public  étoit 
devenu  aguerri  fur  le  prétendu  fcan- 
dale.  Il  rendit  ce  Gloflaire  intére/Tant 
par  plufieurs  remarques  piquantes  & 
curieufes  : on  y trouve  entre  autres 
l’extrait  d’un  Sermon  fort  étrange  du 
fameux  Millionnaire  Saint  Vincent  Fer- 
rier  , fur  ce  qu’on  appelle  le  devoir 


„ bourguignon  fotâne  cft  heureux  pour  cxpri- 
mer  la  loutane  des  Cenfeurs. 

(i)  C’étoit  le  cas  de  choifir  Beaune 
Pour  y loger  toi  qui  m’as  condamné. 
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conjugal  ; ce  S^mon  , plus  femblable 
à un  Conte  de  La  Fontaine  ou  de 
Bocace  par  la  nature  du  fujet  & l’in- 
décence du  récit , qu’à  une  exhorta- 
tion faite  pour  édifier  les  âmes  pieu- 
fes  , efl:  un  monument  précieux  de  l’in- 
nocence de  l’Orateur  , & de  la  fini- 
plicité  des  temps  où  cette  finguliere 
déclamation  fut  prononcée  (i ). 

La  perfécution  que  M.  de  la  Mon- 
noye  efiuya  au  fujet  de  fes  Noëls  , 
occafionna  peut  être  fes  recherches  fur 
les  Livrées  profcrits  & condamnés  au 
feu.  La  matière  etoit  digne  d’occuper 
un  homme  de  Lettres  philofophe;  il 
eût  été  intéreflant  dans  cette  efpece 
de  Nécrologe  Littéraire  6*  Criminel  y 
de  diftinguer  les  innocens  d’avec  les 
coupables , &.  d’oppofer  à la  fage/Te  de 
quelques  arrêts  l’abfurdité  de  plufieurs 
autres.  Il  n’auroit  pas  été  moins  intéref- 
fant  d’examiner  dans  quels  cas  il  eût 
mieux  valu  abandonner  à l’oubli  des# 
produélions  plus  méprifables  que  dan- 
gereufes,  que  de  leur  donner,  par  l’éclat 
de  la  flétrifiure,  une  célébrité  bien  fu<* 
périeure  à leur  mérite.  C’eft  dommage 


(O  Voyez  la  Note  (e). 
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que  ces  recherches , ^jui  n’ont  pas  vu 
le  jour  , aient  été  perdues  pour  les 
Lettres  : n’euffent- elles  été  que  pure- 
ment hiftoriques  , elles  auroient  fourni 
à la  Philofophie  une  matière  abon- 
dante de  réflexions;  & le  commentaire 
dont  elle  auroit  pu  orner  le  texte  eûc 
été  bien  précieux  pour  elle. 

A l’occafion  de  ces  malheureux  Li- 
vres , lacérés  & incendiés  dans  tous 
lesflecles  par  le  concours  des  deux  puif- 
fances,  M.  de  la  Monnoye  airnoit  à 
raconter  un  fait  édifiant  dont  il  avoic 
été  témoin.  Un  Pere  Honoré  de  Can- 
nes, Prédicateur  Capucin  , digne  émule 
des  Menot  & des  Barlette  (i),  avoit 
fait  une  Million  *à  Dijon  , & après 
avoir  converti  toute  la  ville  , comme 
c’eft  l'ufage  en  pareil  cas , faifoit  brû- 
ler folennellement , aux  pieds  d’une 
croix  coloffale  qu’il  avoit  plantée,  un 
monceau  de  mauvais  Livres  que  les 
^nouveaux  Convertis  avoient  remis  en- 
tre fes  mains.  Quelques  feuillets  à demi- 
brûlés  d’un  de  ces  Ouvrages  proferits , 


(i)  Prédicateurs  du  quinzième  fieele  , de- 
venus fameux  par  les  extravagances  & les 
bouffonneries  qu’ils  débitoiçnt  en  chaire. 

emportés 
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emportés  par  le  vent,  tombèrent  aux 
pieds  de  M.  de  la  Monnoye  qui  affif- 
toit  à ce  pieux  fpeélacle  ; iis  le  recon- 
nut pour  être  de  l’Hiftoire  de  Jofeph , 
qu’on  brûloitainfi,  non  parce  que  l’Au- 
teur étoit  Juif-,  mais  parce  que  le  Tra- 
ducteur , Arnaud  d’Andilly , étoit  Jan- 
fénijle.  C’eft  avec  ce  difcernement  que 
de  pareilles  exécutions  ont  trop  fou- 
vent  été  faites , foit  par  des  Prêtres 
& des  Moines  fanatiques , foit  même 
quelquefois  par  des  Juges  féculiers, 
leurs  rivaux  de  zele  & de  lumières. 

’ Toutes  les  Poéfies  de  M.  de  la  Mon- 
noyé , nous  le  répétons , n’étoient  pour 
lui  que  le  délaffement  des  études  plus 
férieufes  qui  occupoient  prefque  tout 
fon  temps.  Il  étoit  devenu  par  fon  fa- 
voir  une  efpece  de  phénomène  , & 
l’oracle  de  tous  ceux  qui  le  confultoient. 
Son  érudition  étoit  immenfe  : Hiftoire 
civile  &.  littéraire,  ancienne' & mo- 
derne , connoiffance  des  Livres  & des 
Auteurs , Critique  , Philologie,  tout 
étoit  de  fon  reffort  : il  n’avoit  pas  Am- 
plement effleuré  ces  différens  objets , 
comme  ont  fait  tant  de  demi-Savans  ; 
il  avoit  tout  embrafflé  , tout  approfondi 
par  une  leélure  prodigieufe , que  la  plus 
Tome  IP.  B 
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vafte  mémoire  mettoit  toute  entière  à 
profit.  Bayle  , dans  une  de  Tes  lettres  , 
rend  un  témoignage  public  de  la  re- 
connoiflance  qu’il  devoit  à M.  de  la 
Monnoye  pour  la  compofition  de  ce 
fameux  Dictionnaire,  fi  déchiré  par  les 
uns , fi  célébré  par  les  autres , mais  le 
feul  Ouvrage.de  fon  genre  .qui  partage 
avec  l’Encyclopédie  l’avantage  d’avoir 
vraiment  des  LeCteurs.  On  s’entretient 
avec  Bayle  , difoit  M.  de  la  Monnoye  , 
& on  confulte  à peine  fes  femblables  ; 
il  fcandalife  quelquefois , mais  il  inté- 
reffe;  &.  les  autres  font  e'dilians,  mais 
infipides.  L’eftime  fi  julte  que  faifoit 
M.  de  la  Monnoye  de  cet  Ecrivain 
Philofophe , fervit  de  prétexte  aux  en- 
nemis de  notre  Académicien , pour  lui 
attribuer  une  vie  de  Bayle , qui  venoit 
de  paroître  en  Hollande  , & qui  appa- 
remment ne  plaifoit  pas  à ce  qu’on 
appelle  , quelquefois  très -impropre- 
ment , les  gens  de  bien.  L’accufé  fe 
juftifia  de  ce  prétendu  crime  ; mais  la 
' calomnie  , fuivant  fon  ufage  , continua 
toujours  à l’en  charger;  &.  las  de  la 
repouffer  fans  l’abattre  , il  finit  par  la 
laiifèr  faire.  Elle  avoit  effayé  , mais 
avec  moins  de  fuccès , un  autre  moyen 
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de  lui  nuire;  c’étoit  de  faire  imprimer  - 
un  Recueil  très  altéré  de  fes  Poéfies , 
précédé  de  l'éloge  de  l’Auteur  , qu’elle 
prétendoit  fait  par  lui-même.  La  fim- 
plicité  & la  modeftie  bien  reconnue 
de  M.  de  la  Monnoye  le  mit  à l’abri 
de  cette  imputation  , trop  groffiere 
d’ailleurs  pour  en  impofer  à perfonne; 
& quoique  des  epnemis  qui  louent , 
Lavant  la  réflexion  de  Tacite  , foient 
ordinairement  les  plus  dangereux  , il 
éprouva  dans  cette  circonftance  qu’il 
peut  quelquefois  y avoir  de  l’avantage 
à être  loué  mal-adroitement  par  des 
ennemis  acharnés. 

Ainfi  M.  de  la  Monnoye , réfugié 
prefque  entièrement  dans  l’afile  de  l'é- 
rudition , le  plus  fur  après  les  Sciences 
exatfles  pour  un  homme  de  Lettres  qui 
veut  vivre  en  paix , ne  fortant  de  cet 
afile  que  rarement  & par  des  vers  qui 
ne  dévoient  pas  exciter  l’envie  , en 
efluya  néanmoins  les  coups  ; tant  elle 
eft  attentive  à ne  rien  perdre  de  tout 
ce  qui  peut  la  faire  vivre  ! Ses  ennemis 
n’attendirent  pâs,  pour  le  déchirer,  qu’il 
fût  forti  de  fa  Province  & placé  fur  un 
théâtre  plus  fait  pour  blefler  leurs  yeux. 

» Vous  connoiflez  cette  ville  que  j’ha- 
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» bite , dit-il  dans  «ne  des  Tes  lettres 
>>  ert  parlant  de  Dijon  ; de  tous  les  torts 
» qu’on  y peut  avoir  , le  mérite  eft 
» fans  contredit  le  plus  grand;  une  mul- 
» titude  d’ennemis  eft  le  fort  infaillible 
» de  tous  ceux  qui  paroiffent  vouloir 
» fe  diftinguer.  Vous  avez  lu  mon 
» Daçl  aboli.  On  a d’abord  dit  qu'il 
» ne  valoit  rien  ; & après  que  l*Aca- 
» demie  l’a  couronné  , on  a prétendu 
» qu’il  n’étoit  pas  de  moi.  Je  me  fuis 
» vu  noirci  par  des  calomnies  deftituées 
» de  toute  vraifemblance.  On  me  laif- 
p foit  néanmoins,  par  grâce , une  petite 
» portion  de  fens  commun.  J’ai  vu  fans 
ï>  m’ébranler  tous  les  efforts  que  des 
» hommes  qui  n’ont  jamais  eu  à fe 
» plaindre  de  moi  , ont  faits  pour 
» m’ôter  Un  peu  de  réputation  que  je 
» n’ai  ni  recherchée  ni  défirée , parce 
y qu’à  dire  vrai  elle  m’a  toujours  paru 
» la  chofe  du  monde  la  plus  indif- 
» férente  «.  Bien  des  Auteurs  ont  tenu 
le  même  langage  fur  le  mépris  de  la 
gloire , & ne  l’ont  pas  tenu  aufïï  fin- 
cérement  que  M.  de  la  Monnoye  ; il 
difoit  vrai  en  parlant  de  fon  peu  d’a- 
vidité pour  la  renommée  , fentiment 
qu’il  portoit  jufqu’à  |a  modeftie  la  plu# 
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de  la  Monnoye.  sg 
Exemplaire.  S’il  ne  fut  pas  un  grand 
Poëte  dans  la  plupart  de  fes  produc- 
tions , il  le  fut  encore  moins  par  fon 
caraétere  ; il  n’aimoit  ni  les  louanges , 
ni  fes  vers  mêmes.  » Où  avez-vous 
» pris , ëcrivoit-il  à un  de  fes  amis  avec 
» une  efpece  d’humeur  , toutes  les  fa- 
» deurs  que  vous  me  dites  ? Vous  êtes 
» bienheureux  de  ce  que  mes  vers  ne 
» font  pas  bons  ; s’ils  letoient , foyez 
» fur  que,  dans  la  colere  mi  je  fuis  con- 
» tre  vous  , je  me  garderois  bien  de 
» vous  les  envoyer  «. 

Prefié  de  nduveau  par  les  follicita- 
tions  de  fes  amis,  il  vint  enfin  s’établir 
à Paris  en  1707,  & dès  ce  moment 
il  eut  été  de  l’ Académie  Françoife , fi 
fa  modefïie  & fa  timidité  naturelle 
lui  avoient  permis  de  demander  cette 
place.  Il  prit  enfin  fur  lui  , au  bout  de 
quelques  années  , de  faire  les  démar- 
ches nécefiaires.  pour  obtenir  le  titre 
dont  fes  Ouvrages , fon  favoir  , fon  ca- 
raélere  le  rendoient  fi  digne  & depuis 
* fi  long-temps  : il  fut  élu  d’une  voix 
unanime  ; &.  le  Roi  , en  approuvant 
fon  éledion  , témoigna  combien  ce 
choix  lui  étoit  agréable.  Sa  réception 
fut  une  des  plus  brillantes  &.  des  plus 
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nombreufes  qu’on  eût  vues  jufqu’alors 
elle  fut  même  remarquable  par  un 
événement  qui  fait  époque  dans  l’Hif- 
toire  de  la  Compagnie;  Les  Cardinaux 
Académiciens  fe  difpenfoient  depuis 
long- temps  d’affifter  aux  féances  , tant 
particulières  que  publiques,  parce  qu’ils 
croyoient  des  fauteuils  indifpenfables 
à leur  dignité , & que  les  Académi- 
ciens n’avoient  alors  que  de  /impies 
fîéges.  Ces  Cardinaux  dé/îroient  cepen- 
dant de  fe  trouver  h leleélion  de  M.  de 
la  Mon  noyé , à qui  ils  vouloient  donner 
par  leur  fuffrage  une  marque  diftin- 
gue'e  de  leur  eftime  ; le  Roi , pour 
fatisfaire  à la  fois  leur  délicatefle  d’a- 
xnis  & leur  délicateffe  de  Cardinaux  > 
oc  pour  conferver  en  même  temps  l’é- 
galité académique  dont  ce  Monarque 
éclairé  fentoit  tous  les  avantages , fît 
envoyer  à l’Aflemblée  quarante  fau- 
teuils pour  les  quarante  Académiciens  : 
ce  font  ces  mêmes  fauteuils  que  nous 
occupons  encore  aujourd’hui  ; le  motif 
auquel  nous  les  devons  fuffiroit  pour 
rendre  la  mémoire  de  Louis  XIV  pré- 
cieufe  aux  Lettres , qui  ont  d’ailleurs 
à ce  Monarque  des  obligations  bien 
plus  importantes. 
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A peine  arrivé  a Paris  , M.  de  la 
Monnoye  fit  à Defpréaux  une  galan- 
terie vraiment  érudite.  Il  apprit  que 
ce  grand  Poëte  avoit  dit  : On  a tra- 
duit plufieurs  de  mes  Pièces  en  latin  , 
* en  italien  , en  efpagnol  3 en  portugais  , 
en  anglais , & en  allemand  ; perfonne 
ne  m'a  encore  fait  V honneur  de  me  tra- 
duire en  grec  ; M.  de  la  Monnoye 
voulut  lui  donner  cette  fatisfadlion  , 
& mit  en  vers  grecs  hexamètres  la 
fixieme  Satire  , celle  qui  eft  connue 
fous  le  nom  des  Embarras  de  Paris. 
Il  auroit  pu  mieux  choifïr  ; mais  nou- 
vellement arrivé  de  fa  Province , peu 
accoutumé  au  fracas  de  la  Capitale  , 
& en  ayant  les  oreilles  étourdies  } il 
crut  apparemment  que  cette  difpofî- 
tion  lui  fourniroit  des  termes  plus  éner- 
giques pour  exprimer  le  tintamarre  dont 
le  Poëte  fe  plaint  dans  cette  Satire. 

Quoique  Tradudieur  de  Defpréaux  ? 
il  n etoit  pas  fon  imitateur  aveugle 
dans  l’adoration  que  le  Satirique  avoit 
vouée  aux  Anciens.  Tout  verfé  qu  etoit 
M.  de  la  Monnoye  dans  la  Iedlure  des 
Auteurs  latins  & grecs  , il  femble 
avoir  connu  leurs  défauts , & les  avoir 
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jugés  prefque  suffi  févérement  qu’iï  ’ 

auroit  pu  faire  des  Ecrivains  modernes. 

» S’il  avoit  plu  aux  Anciens  , dit-il  , 

» de  négliger  un  peu  moins  l’ordre  dans 
» leurs  difcours , la  jufleiîe  dans  leurs 
» raifonnemens  , la  clarté  dans  leurs* 
» expreffions  , ils  nous  auroient  épar- 
» gné  beaucoup  de  difputes  touchant 
1 intelligence  de  plufieurs  endroits 
j>  de  leurs  Ouvrages  «.  Peut-être  cette 
complainte  annonce- 1 - elle  plutôt  le 
chagrin  d’un  Savant,  contrarié  de  ne 
pas  trouver  dans  les  Anciens  de  quoi 
fatisfaire  fa  curiofité  philologique , que 
la  délicatefle  d’un  homme  de  goût  , 
bleffié  des  écarts  où  les  grands  Ecri- 
vains de  Rome  & de  la  Grece  font 
tombés  quelquefois  ; mais  il  faut  tenir 
compte  à M.  de  la  Monnoye  de  cette 
fïncérité  naïve  , que  n’ont  pas  toujours 
eue  fur  le  même  fujet  des  hommes 
très  fupérieurs  à lui.  Quelque  cas  qu’il 
fit  des  Langues  favantes , quelque  foin 
qu’il  eût  mis  h les  cultiver , il  ne  par- 
donnoit  pas  aux  gens  de  Lettres  qui 
facrifioient  à cette  étude  celle  de  leur 
propre  Langue  ; & il  difoit  de  deux 
favans  Académiciens  fes  confrères  , 
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qu’ils  avoient  eu  befoin  d’entrer  à l’A- 
cadémie pour  y apprendre  à parler 
françois. 

Comme  il  ne  croyoit  pas  les  An- 
ciens fupérieurs  en  tout  aux  Modernes , 
il  ne  croyoit  pas  non  plus  que  parmi 
Jes  Ouvrages  de  ces  derniers , la  prioT 
rite  du  temps  fut  un  titre  afl’uré  du 
mérite  ; & quoique  l 'Œdipe  de  Cor- 
neille eût  encore  beaucoup  de  répu- 
tation lorfque  M.  de  Voltaire  donna  le 
f en , M.  de  la  Monnoye  eut  le  cou- 
rage de  célébrer  le  nouvel  Œdipe  par 
deux  vers  latins  (1).,  où  il  le  préféroit 
a celui  de  Corneille  ôc  à celui  même 
de  Sophocle.  Cet  éloge  donné  par  un 
vieux  rimeur  a un  jeune  Poëte,  & par 
un  Savant  grec  à un  Auteur  françois  , 
aux  dépens  des  anciens  & des  morts, 
eft  un  trait  de  courage  bien  remar- 
quable dans  l’Hiftoire  des  Erudits.* 


(1)  Il  S’adrelTe  à Œdipe  : 

Attica  te  gemuit , gemu.it  te  Neu/lrica  Mufa  } 

Te  Parifina  hodie  , major  utrâque , gémit. 

» £a  Tflufe  d’ Athènes  , celle  de  Neudric  , t’ont 
« pleuré  j celle  de  Paris  , fupérie*re  à toutes 
« ks  deux  , te  pleure  aujourd'hui  «. 
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Le  premier  Ouvrage  du  nouvel  Aca- 
démicien , fut  une  édition  du  Mena - 
glana  , augmentée  du  double  , purgée 
d’un  très- grand  nombre  de  fautes,  & 
rendue  intérefïante  par  une  infinité  de 
remarques , de  difcutfions , enfin  d’a- 
necdotes de  toute  efpece  , principale-  * 
ment  relatives  à l’Hiftoire  littéraire  , 
dans  laquelle  M.  de  la  Monnoye  étoit 
très-verfé.  Cette  édition  , reçue  avec 
la  même  avidité  que  les  Noèls  bour- 
guignons , elïuya  aufli  les  mêmes  tra- 
verfes.  La  fuperflition  , l’hypocrifie  & 
l’envie  fonnerent  de  nouveau  l’alarme , 
fous  prétexte  de  quelques  traits  pré- 
tendus fcandaleux  , que  M.  de  la  Mon- 
noye n’avoit  rapportés  qu’en  les  con- 
damnant. Les  inexorables  Cenfeurs  de- 
mandèrent la  fuppreflion , ou  du  moins 
la  correction  févere  de  l’Ouvrage  /leur 
fureur  alloic  jufqu’à  exiger  le  facrifice 
des  articles  les  plus  intéreflans.  Feit 
M.  le  Cardinal  de  Rohan,  qui  aimoit 
les  Lettres  & méprifoit  le  zele  fana- 
tique & perfécuteur  , lui  impofa  fi- 
lence  en  prenant  ces  articles  fous  fa 
protection.  Il  fallut  cependant  , ^jo*r 
appaifer  les  clameurs  , que  l’Auteur 
confentit  à la  mutilation- du  nouveau 
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Menagiana  ; mais  comme  les  revi- 
feurs  joignoient  l’ineptie' au  fanatifme  , 
ils  eurent  la  bonté , dit  M.  de.la  Mon- 
noye  lui-même  , de  lailfer  par-ci  par- 
la des  articles  plus  licencieux  que  ceux 
qu’ils  avoient  fupprimés.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu’avec  beaucoup  de  peine 
8c  de  dégoût  que  l’Auteur  fe  fournit  à 
tronquer  ainfi  fon  propre  Ouvrage  ; il 
avouoit  à fes  amis  qu’il  ne  faifoit  plus 
que  réparer  des  ruines , 8c  qu’il  en 
feroit  de  fon  Livre , mutilé  &.  recrépi 
de  la  forte  , comme  du  Pélops  de  la 
Fable  quand  les  Dieux  eurent  mangé 
fon  épaule  ; celle  qu’ils  lui  rendirent , 
difoit-il  , quoique  blanche  , n’étoit 
qu’une  épaule  d’ivoire.  Cependant , 
malgré  ces  amputations , le  Mena- 
gianay  tel  qu’il  eft  , mérite  d être  dif- 
tingué  de  cette  foule  de  compilations  , 
ou  plutôt  de  rapfodies  , que  le  feul 
nom  d 'Ana  rend  fufpeéls,  & qui  ne 
font  pour  la  plupart  qu’un  ramas  de 
menfonges  ,8c  de  fottifes , propres  à 
déshonorer  la  mémoire  de  ceux,  a qui 
on  les  attribue.  . • • 

, Ce  Recueil  néanmoins  ne  ..trouva 
ppint  grâce  devant  tous  les  gens  de 
Lettres.  L’inexorable  Burman  , à qui 
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l’érudition  même  cefToit  de  plaire,  dès 
quelle  n’e'toit  pas  aride  & hériflee  , 
appeloit  avec  fon  urbanité  ordinaire  , 
M.  de  la  Monnoye  , un  grand  & in- 
fatigable déterreur  de  bagatelles  ; in- 
defejfus  & mirandus  nugarum  inda- 
gator  : mais  Burman  fut  le  feul  de  fon 
avis  ; on  laiffa  fon  érudition  pefante 
juger,  avec  toute  la  groïïiéreté  pedan- 
teique , l’érudition  légère  de  M.  de  la 
Monnoye  ; & l’Europe  littéraire  pré- 
féra les  bagatelles  agréables  du  nouveau 
■Menagiana  aux  bagatelles  ennuyeufes 
de  fon  détracteur.  La  bile  âcre  & 
groffiere,  dont  ce  lourd  Commentateur 
étoit  dévoré,  aimoit  fur-tout  à s’ex- 
haler contre  la  France.  » C’efl:  un 
» pays,  difoit-il,  dont  aujourd’hui  les 
» habitans , même  ceux  qui  font  pro- 
» fefîion  de  Littérature , reflemblent 
» à.  ces  animaux  qu’en  flyle  burlefque 
» on  appelle  des  Rojfignols  dé  Arcadie. 
» Tels  étoient  autrefois  les  Daciers. 
v Tels  font  aujourd’hui  les  Capperon - 
» nier  &.  les  la  Monnoye  «.  C’efl  avec 
cette  équité  & cette  fine  plaifanterie 
que  le  Savant  hollandois  traitoit  nos 
gens  de  Lettres.  M.  de  la  Monnoye, 
dont  il  parloit  avec  tant  de  mépris , lui 
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avoit  au  moins  donné  l’exemple  de  la 
juftice  6c  de  la  décence  avec  laquelle 
un  Ecrivain  qui  fe  refpeéïe  doit  par- 
ler des  autres  Nations.  Car  il  avoit 
hautement  blâmé  le  Compilateur  Che- 
vreau , qui,  après  avoir  repris  avec  rai- 
fon  le  P.  Bouhours  d’avoir  mis  en 
queflion , Jt  un  Allemand pouvoit  avoir 
de  l'efprit  , étoit  tombé  dans  un  écart 
femb^ble  , en  difant  que  le  MoJ'covite 
ejl  jujlement  l'homme  de  Platon  , un. 
animal  à deux  pieds fans  plumes  , à 
qui  il  ne  manque  rien  pour  être 
homme  } que  la  raifon , la  propreté  y 
& le  fentiment  de  la  liberté  naturelle .. 
Notre  Académicien  étoit  d’autant  plus 
louable  de  relever  cette  injure  grof- 
fîere  , qu’il  n’a  pu  être  témoin  du  rôle 
important 'que  ces  prétendus  êtres  à 
deux  pieds  fans  plumes  ont  joué  de- 
puis dans  les  affaires  de  l’Europe  , & 
de  la  maniéré  dont  ils  ont  répondu  aux 
foins  du  Czar  Pierre  6c  de  fes  fuccef- 
feurs,  pour  faire  naître  dans  fa  Nation 
les  Arts  6c  les  Sciences  & lui  donner 
des  mœurs  6c  des  lumières. 

M.  de  la  Monnoye  jouiffoit  paifible- 
ment  de  fa  renommée  , de  fa  confédé- 
ration , de  fes  amis , 6c  d’une  fortune 
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dont  la  médiocrité  fuffifoit  à Tes  défirs, 
lorfque  le  funefie  fyftèrne , qui  a fait  le 
malheur  de  tant  de  Citoyens , vint 
auffl  troubler  fon  bonheur.  Agé  de  8a 
ans , infirme  &.  chargé  de  famille  , il 
fe  vit  réduit  à une  indigence  prefque 
totale.  Sa  philofophie  foutint  avec  cou-» 
rage  une  épreuve  fi  cruelle.  11  trouva 
quelque  refiource  dans  la  vente  de  fa 
Bibliothèque  , & fur- tout  dans  la  gé- 
nérofité  de  feu  M.  le  Duc  de  Villeroi  r 
qui , touché  de  fon  état , le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  une  penfion  , 
dont  le  bienfaiteur  fut  payé  avec  ufifre 
par  les  éloges  du  Public.  Audi  dit-il 
à M\  delà  Monnoye  , quand  celui-ci 
vint  lui  témoigner  fa  reconnoifflmce  : 
Cejl  à moi  , Monjieur  , à vous  remer- 
cier , & à me  fouvenir  que  je  fuis  votre 
débiteur. 

Peu  d’années  après  ce  défaftre , l’in- 
fortuné vieillard  perdit  fa  femme  qu’il 
avoit  toujours  eftimée  & chérie  ; cetre 
perte  l’affligea  bien  plus  vivement  que 
le  renverfement  de  fa  fortune  (./’).  Il 
ne  fit  plus  que  traîner  une  yie  languif- 
fante  , dont  il  attendoit  la  fin  avec  Via» 

(i)  Voyez  la  ncte  (/). 
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DE  LA  M O N N O Y E.  jg 
différence  d’un  Sage  qui  n’a  plus  rien  à 
•regretter  fur  la  terre.  Il  avoit  efpéré 
d:avoir  pour  fucceffeur  dans  l’Acadé- 
mie fon  compatriote  & fon  ami  M.  le 
Préfident  Bouhier  ; l’Académie  le  fît 
jouir,  dès  fon  vivant,  de  l’avantage  qu’il 
ne  délîroit  que  pour  fa  cendre  ; il  eut 
la  fatisfaélion,  quelques  mois  avant  fa 
mort , de  voir  ce  lavant  homme  au 
nombre  de  fes  confrères. 

Il  n’avoit  pas  befoin  d’une  autre 
EpitM^he  que  de  celle  qu’il  s’e'toit  faite 
lui-même  en  vers  latins  la  derniere 
année  de  fa  vie;  Epitaphe  que  la  vertu, 
la  fenlîbilité , la  candeur  femblent  avoir 
diélée  (i).  Mais  les  gens  de  Lettres 
ne  fe  crurent  pas  difpenfés  des  hon- 
neurs qu’ils  dévoient  aux  mânes  d’un 
confrère  fi  ellimable  ; fon  .tombeau 
fut  honoré  de  leurs  regrets  poétiques , 
& le  fut  même  avec  allez  de  fuccès 
pour  que  fon  ombre  n’ait  pas  été  dans 
le  cas  de  leur  dire  le  vers  de  Pafferat  : 

Amis,  de  mauvais  vers  ne  chargez  point  ma  tombe. 

Les  plus  illuftres  amis  de  M.  de  la 
Monnoye  fe  fignalerent  dans  cette  ef- 


40  ELOGE 

pece  de  concours  ; 6c  parmi  leurs  dif- , 
férentes  Pièces  on  doit  diflinguer  les 
vers  latins  dont  le  P.  Oudin,  Jefuite, 
fon  ancien  <5c  fidele  ami , s’emprefla 
de  célébrer  fa  mémoire. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  l’E- 
loge de  M.  de  la  Monnoye , nous  di- 
rons qu’il  joignoit,  à la  Littérature  la 
plus  variée  & la  plus  agréable,  une  juf- 
telfe  de  goût  qui  n’accompagne  pas 
toujours  l’érudition  ; au  plus  profond 
lavoir , une  douceur,  une  mode  fljp  & 
une  politefi'e  rare  ; à la  connoifTance  des 
Langues  favantes  & étrangères , le  ta- 
lent de  bien  parler  la  Tienne.  Il  eut 
toutes  les  qualités  propres  à faire  un 
Critique  judicieux  , un  Commentateur 
éclairé  , un  excellent  Editeur  des  meil- 
leurs Ouvrages.  Il  fe  montra  Poëte 
latin  & grec , auffi  bon  qu’un  Mo- 
derne peut  fe  flatter  de  l’ètre  ; 6c  ne 
pouvant  être  Racine  ni  Defpreaux,  il 
fe  contenta  de  fuivre  de  loin  Martial 
8t  Catulle.  Si  fes  Poéfies  françoifes 
nous  femblent  aujourd’hui  beaucoup 
plus  foibles  qu’elles  ne  le  parurent  à 
les  contemporains , c’efl:  que  la  Na- 
tion , raflafiée  de  chef-d’œuvres  en  ce 
genre , 6c  ayant  fans  celfe  devant  les 
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yeux  des  modèles  redoutables  pour  qui 
s’expofe  au  parallèle  , connoît  beau- 
coup mieux  les  fineffies  de  l’Art  & 
femble  avoir  le  droit  de  fe  montrer 
plus  difficile. 


1 V 

Notes  far  l'article  de  M.  de  L A 

Monnoye. 

( a ) Ï\.acine  ne  fut  de  l’Acadé- 
mie qu’en  167$  , deux  ans  après  le 
jugement  du  premier  prix  de  Poéfie  ; 
Defpréaux  & La  Fontaine  n’en  furent 

?u’en  1684;  les  Satires  de  l’un  & les 
'ontes  de  l’autre  avoient  empêché  les 
portes  du  Temple  de  s’ouvrir  plutôt 
pour  eux.  Le  feul  grand  Poëte  qui 
fût  alors  dans  la  Compagnie  , étoit 
Pierre  Corneille , plus  capable  de  faire 
d’excellens  vers  que  de  bien  juger  ceux 
des  autres.  D’ailleurs  ce  grand  homme 
faifoit  alors  Pulchérie  & Bérénice  , dont 
les  vers  prouvent  qu’au  moins  dans 
fes  dernieres  années  il  fe  contentoit 
âifément  en  matière  de  Poéfie.  Néan- 
moins, dans  le  même  temps  où  il  fe 
permettoit  cette  mauvaife  profe  rimée, 


». 
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il  faifoit  les  belles  fcenes  de  PfycÉé 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  de  fes 
chef-d’œuvres;  tant  il  eft  vrai  que  l’inf- 
tinél  feul  & non  le  goût , lui  diéfoit 
fes  immortelles  productions" ! Les  Poëtes 
que  renfermoit  alors  l’Académie  , & 
par  conféquent  les  juges  de  M.  de  la 
Monnoye  ( le  grand  Corneille  mis  à 
part  ) , étoient  Chapelain , qui  jfaifoit 
des  vers,  comme  tout  le  monde  fait, 
Cotïn  , le  Clerc , Perrault , CaJJagnes  } 
Boyer  , Defmarets  , tous  Écrivains 
que  nous  n’ofons  prefque  nommer  ; 
Gotnberville  qui  avoit  plus  fait  de  mau- 
vais Romans  que  de  bons  vers  ; Qui- 
nau.lt , Godeau  & Segrais  , Poëtes 
foibles  ( car  Quinault  n’avoit  encore- 
fait  que  fes  Tragédies  ) , & encore 
plus  Poëtes  que  connoilfeurs  ; Regnfer 
Defmarais  , au-deffous  de  ces  trois 
derniers  , & comme  connoilfeur  & 
comme  Poëte  ; Furetiere  enfin , qui  ne 
réufïiffoit  & ne  fe  connoilfoit  qu’en 
vers  fatiriques  ; ajoutons-y  , parmi  les 
Académiciens  non  Poëtes  , Patru  , 
PéliJJon  , Conrart , Bofjhet , bons  ju- 
ges dé  profe , mais  médiocres  juges  de 
Poéfie  : 

. i 

Alu’ti  prjttrea,  quos  fama  oh/cura  recani-c. 
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Ne  foyons  donc  pas  furpris  qu’avec 
de  tels  j^ges  , & il  y a cent  ans , Ja 
Piece  de  M.  de  la  Monnoye  , où  il 
fe  trouve  en  effet  quelques  beaux  vers , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  note 
fuivante , ait  été  non  feulement  pré- 
férée à des  rivales  très- inférieures , mais 
couronnée  avec  éloge  ; pardonnons  à 
nos  prédéceffeurs  un  jugement  que  nous 
aurions  alors  porté  comme  eux. 

..  (b)  On  peut  juger  du  mérite  de 
cette  Piece  , qui  n’eft  que  de  cent 
vers , par  les  vers  fuivans , qui  la  fe- 
roient  aujourd’hui  rejeter  du  concours 
à la  première  leélure. 


Grand  & fameux  Auteur , dont  la  plume  éloquente 
Fait  céder  aujourd’hui  le  Tibre  A la  Charente.; 

Toi  qui  fus  la  belle  ame  au  bel  efprit  mêler  , 

Et  le  foin  de  bien  vivre  au  foin  de  bien  parler  ; 
Balzac,  il  eli  trop  vrai,  par  un  abus  étrange 
la  Terre  fur  le  Ciel  ufurpe  la  louange. . . . 

Certes  le  grand  Louis , ce  Monarque  achevé , 

Dont  plus  haut  que  le  rang  le  cœur  ef  élevé. 

De  l’arbitre  du  Ciel , du  Roi  de  la  Nature  , 

Fai:  reluire  A nos  yeux  une  vive  peinture  ; 

SagefTe  , efprit,  grandeur,  courage,  majefte  , 

Tout  nous  montre  en  Fouis  une  divinité.... 
Combattre  en  même  temps  & l’hiver  & l’Éfpagne  , 
Etonner  l’Univers  d'une  feule  campagne.... 
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Mais  du  fecours  divin  le  plus  puiiTant  effet,  , 

C’eff  un  charme  en  nos  jours  heureufement  défait, 
tP d’un  tr.fle  duel  fuyant  le  fort  obfcurP 
Tombez  en  arborant  nos  drapeaux  Jur  un  mur.... 
Sans  ternir  votre  fer  d’un  indigne  attentat  , 

Laijjej  vivre,  S c vivez  pour  le  bien  de  l’Etat.... 

Que  le  duel  banni  va  nous  fsuver  de  vies  ! 

Que  ne  vous  devront  pas  nos  neveux  à leur  tour. 

Qui  -peut-être  fans  vous  nauroimt  pas  vu  le  jour  / 

La  gloire  ux  Souverains  eft  un  prix  ajfej  doux  i m 
Os  prife  fes  faveurs  en  prifartt  le  mérite,... 

Les  grâces  du  portrait  vantent  l'original , 

Et  l’on  bénit  la  fource  en  louant  te  canal. 

Il  eft  vrai  qu’au  milieu  de  ces  vers, 
ou  durs  , ou  foibles , ou  profaïques , 
il  s’en  trouve  d’aflez  heureux  , tel» 
ceux  - ci  : 

A de  honteux  objets , à de  foibles  mortels 
Un  flatteur  idolâtre  érige  des  autel»  ; 

Et  foavent  l’intérêt , habile  en  l’art  de  feindre  , 

A mis  la  foudre  en  rnain  à qui  devoir  la  craindre...* 
Tels  qu’on  vit  ces  Thébains  . fiers  en  fans  de  la  Terre  , 
Se  livrer  en  naiflant  une  mortelle  guette , 

Et  du  fang  que  leurs  troncs  rép^ndoicr.t  à grands  flots, 
F.ngraifler  les  filions  dont  ils  croient  éclos  ; 

....  Tels  & plus  acharnés  à leur  perce  fatale. 
Cherchant  dans  leurs  trépas  une  gloire  brutale  , 

L Efpagne  a vu  long  temps  ncSs  foldats  s’égorger  , 

Et  ptendre  dans  nos  champs  lç  foin  de  la  venger  * 
Cent  Peuples  alarmes  du  bruit  de  nos  conquêtes. 

Sous  les  coups  qu’ils' craignoient  voyoient  rombernos  têtes. 
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êfdrs  que  de  deux  guerriers  en  ce  choc  malheureux  , 
l’un  périroit  pour  nous , l’autre  vaincroit  pour  eux  (i). 
Fottez  fur  d’autres  bords  un  plus  noble  eourroux  ; 

Ce  bras  que  vous  perdez , François , u'c-ft  point  à vous  ; 
Far  un  finiltre  emploi  fa  valeur  efl  flétrie  ; 

Mourez  , mais  en  mourant  fetvez  votre  Patrte. 

On  trouve  dans  cette  Piece  quelque* 
autres  bons  vers  que  nous  pourrions 
citer  encore.  C’en  étoit  p'eut-être  allez, 
en  1671,  pour  couronner  & même 
pour  louer  un  Ouvrage  de  Poéfie 
mais  ce  n’en  efl:  pas  aïïez  pour  le  pré- 
férer cent  ans  après  à des  Ouvrages 

beaucoup  plus  eftimables. 

\ > 

(c)  Fontenelle  , éleve  des  Jçfuites , 
& leur  ami  , quoique  fur  bien  des 
points  il  ne  penfàt  pas  comme  eux  , 
leur  a fait  plus  d’une  fois  la  galanterie 
de  traduire  en  vers  françois  leurs 
vers  latins.  On  trouve  dans  le  Recueil 
de  fes  (Euvres , Tome  IX,  la  traduction 
de  deux  Pièces  du  Pere  Commire  , 
dont  une  entre  autres  a pour  objet  le 
rétabliflement  de  la  fanté  du  Roi  et* 


(i)  Périroit  pour  nous  , nefignific  pas  ,/eroir  perdu 
pour  nous  , que  le  ToSte  a voulu  dite  ; mais  la  pcnCîç 
etl  d’ailleurs  heureufe  '&  bien  wcprjméc,  % 
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l’année  1686  , où  une  fiftule  à l’anus 
penfa  enlever  le  Monarque  à l’adora- 
tion de  Tes  fujets.  C’étoit  un  an  apres 
la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes , & il 
droit  bien  jufte  qu’un  Jéfuite  célébrât 
dans  fa  Piece  un  événement  fi  récent  & 
qui  lui  paroifloit  fi  avantageux  à l’Eglife. 
Auflîle  Poëte,,  après  avoir  loué  tout  ce 
quelePrince  avoit  fait  de  grand,  félon 
la  renommée  ou  félon  les  Jéfiiites , 
finilfoit  fa  Piece  par  une  dixaine  .de  vers 
latins  que  Fontenelle  a rendus  en  affez 
mauvais  vers , 8c  ce  qui  eft  plus  fâcheux , 
contraires  tout  enfemble  à l'humanité , 
à la  raifon  , 8c  à fa  confcience. 

Mais  de  tous  ces  exploits  & l’éclat  & le  fruit, 

Et  tout  ce  que  Louis  a fait  par  fon  tonnerre , 

Cede  à l’ouvrage  faim  que  la  paix  a produit. 

Cette  hydre,  qui  Portant  de  l’étcrnelld  nuit , 

Déclarôit  au  Ciel  meme  une  infolente  guerre  , 

Tombe  fous  le  Héros  dont  le  bras  la  pourfuit , 

Et  fes  cent  têtes  font  par  terre. 

Elles  fembloient  pourtant  devoir  le  relever  -, 

Dans  peu  leurs  üfflemens  pouvoient  fe  faire  entendre  ; 
La  nouvelle  fureur  qu’elles  alloient  reprendre,  _ 
Plus  que  jamais  eût  ofé  nous  braver. 

Mais  libre  du  péril  que  cr^ignoit  votre  empire  , 

Vous  vivez  , grand  Monarque  , & fans  quç  votre  bras 
S’attache  contre  l’hydre  à dé  nouveaux  combats  , 

Elle  yous  wût , & pour  jamais  expire. 


Digitizedby  Google 


DE  LA  MONNOY  E.  47 
Ce  Poète  philofophe  étoit  plus  la- 
conique , lorfqu’il  célébroit  de  lui- 
même  & pour  fon  compte  (fi. nous 
ofons  parler  ainfi  ) , la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes  ; car  dans  une  Piece 
qu’il  donna  en  1687  , au  concours  de 
l’ Académie,  &.  dont  le  fujet  étoit  Y InJ- 
tïtution  de  Saint  Çyr , on  ne  trouve 
fur  c’ette  révocation  qu’un  feul  vers  : 

Par  lui  l’unique  Foi  dompte  l’hydre  à cent  têtes  (1). 

Il  étoit  alors  d’étiquette  & comme 
d’obligation  parmi  les  Poètes , de  célé- 
brer la  defirudion  du-  Protefiantifine  j 


(1)  Fontenellc  racontoit  quelquefois,  poirr 
s’éçayer  , la  conversation  plaifante  qu’il  avoit 
eue  dans  le  temps  de  la  Révocation , avec  un 
Marchand  de  Rouen  , Calvinifte  zélé  , Sc  fort 
récalcitrant  à fa  converfion.  Comment  veut-on , 
difoit  le  Marchand  , que  je  croye  au  Pape , a un 
homme  qui  prétend  difpofer  des  couronnes  ?.... 
Eh.  que  vous  importe  , lui  dit  Fontenelle  , 
pourvu  qu'il  ne  veuille  pas  difpofer  des  bouti- 
ques ?....  Et  la  préfence  réelle , ajouta  le  Mar- 
chand, comment  me  la  perfuadere^-vous? 

J'avoue  , répondit  le  Philofophe , que  la  chofe 
peut  vous  fembler  difficile  a croire  j mais  un 
fujet  auffifidele  que  vous  , doit  avoir  cette  com- 
plaifance-la  pour  le  Roi.  Le  Marchaud  fqt 
perfuadé  , & fc  convertit. 
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& c’étoit  un  tribut  que  Fontenelle 
payoit  à l’ufage  , comme  fa  traduction 
des  vers  du  P.  le  Jay  & du  P.  Com- 
mire  en  étoit  un  qu’il  payoir  à fa  re- 
connoilfance  (alfez  mal  entendue)  pour 
fes  anciens  maîtres.  NosPoëtes,  même  '• 
les  moins  philofophes  , fe  garderoient 
bien  aujourd’hui  de  célébrer  , même 
en  un  feul  vers , cette  révocat  on  qui 
a été  fi  funefte  au  Royaume  ; & nos 
Hiftoriens  effaceroient , s’il  leur  étoit 
pollible  , de  la  vie  de  Louis  XIV  un 
événement  fi  peu  honorable  à fa  mé- 
moire. Il  n’en  fera  pas  de  même  des 
Hiftoriens  d’un  grand  Prince  de  nos 
jours  , qui  bien  plus  ennemi  de  l’into- 
lérance par  fes  lumières  que  de  l’Eglife 
Romaine  par  la  Religion  de  fes  aïeux, 
a permis  aux  Catholiques  de  fes  Etats 
d’élever  dans  Berlin  la  Capitale  une* 
Eglife  pour  y louer  Dieu  dit-il , à 
leur  maniéré.  Mais , ce  qui  doit  être 
une  belle  leçon  pour  les  Princes  per- 
fécuteurs  , cette  Eglife,  entreprife  d’a- 
bord avec  alfez  de  zele  , a été  enfuite 
abandonnée,  parce  que  l’autorité  per-- 
mettoit  de  la  confiruire  , <Sc  que  la 
piété  catholique  ne  trpuvoit  point  de 
perfécution  qui  la  foutînf  &.  l’animât. 

W On 
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On  doit  cependant  regretter,  pour  l'inf- 
truéïion  de  tous  les  Souverains  , que 
l’Eglife  n’ait  pas  alors  été  achevée , 
ne  fût-ce  qu’à  caufe  de  l’infcription 
qu’on  fe  propofoit  d’y  mettre. 

Du  régné  de  Frédéric  & du  Ponti- 
ficat de  Benoît  XIV -,  le  Chef  de  l’E- 
glife  Romaine  mis  ainfi  en  pendant , 
pour  ainfi  dire  , avec  le  plus  illuftre 
des  Princes  Proteftans,  auroit  donné 
dans  ce  peu  de  mots  une  belle  leçon 
de  tolérance;  & le  Pape  Benoît  XIV 
étoit  digne  de  cet  honneur  (i).  Enfin  , 
en  1774,  l’Eglife  dont  il  s’agit  a été 
mife  dans  un  état  décent  pour  le  fer- 
vice  catholique  ; & le  Monarque  y a 
fait  placer  une  infcription  plus  belle 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler , ou  du  moins  plus  faite  pour  être 
entendue  de  la  multitude  , à laquelle 
il  faut  toujours  parler  dans  les  infcrip- 
tions  publiques. 


(O  Je  compare  , difoit  Benoît  XIV  , le  Roi 
de  Prujfe,  a l'Empereur  Julien  ï les  rapports 
en  fontfrappans  j même  ardeur  pour  les  Scien- 
ces , même  amour  pour  les  Savans , même 
pajjion  pour  la  gloire  , même  valeur  dans  les 
combats  , même  fucces  à la  guerre. 

Tome  IV. 


c 
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Frédéric  111  , Roi  de  Priijfe , a 
permis  aux  Catholiques  de  fes  Etats 
de  bâtir  cette  églife  , pour  montrer 
qu'il  ne  hait  pas  ceux  qui  rendent  à 
la  Divinité  un  autre  culte  que  lui. 

(</)  Quoique  nous  nous  contentions 
ici  de  donner  l’épithete  de  pieuj'e  à la 
Nation  Efpagnole  , nous  fommes  bien  . 
perfuadés  qu’elle  eft  faite  pour  en  mé- 
riter de  plus  flatteufes.  Cette  Nation, 
qui  n’a  guere  été  jufqu’ici  que  dévote 
St  timorée  , fera  , quand  fes  Rois  le 
voudront , éclairée  St  philofophe;  con- 
damnée depuis  long-temps  aux  ténè- 
bres, mais  ayant  reçu  de  la  Nature 
des  yeux  pénétrans , elle  eft  toute  prête 
à recevoir  la  lumière  , & n’attend 
qu’une  main  qui  la  lui  préfente.  Pour 
juger  de  ce  qu’elle  efl  capable  de  faire , 
qu’on  life  fes  Philofophes  & fes  Théo- 
logiens icholaftiques  : on  s'affligera , il 
eft  vrai , de  la  fagacité  que  ces  Auteurs 
ont  prodiguée  fur  des  objets  qui  le  mé- 
ritoient  fi  peu  ; mais  en  gémifflant  de 
voir  tant  d efprit  perdu  , on  verra  en 
même  temps  qu’il  ne  manquoit  à cette 
fagacité  que  des  alimens  plus  folides. 
Çes  aliipens  lui  avoient  été  confiant- 


( 
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ment  refufés  depuis  Charles  - Quint 
jufqu’à  nos  jours,  grâce  aux  atrocités 
du  Saint-Office,  à la  fuperfrition  bar- 
bare de  Philippe  II,  & à la  foibleffie  des 
Souverains  qui  ont  régné  depuis  en  Ef- 
pagne  durant  plus  de  cent  cinquante 
années.  C’eft  au  Monarque  qui  la  gou- 
verne aujourd’hui  , & à qui  l'Europe 
a l’obligation  de  la  deftruction  totale 
des  Jéluites  , à délivrer  fes  malheu- 
reux fujets  des  entraves  où  les  ref- 
ferre  l’abominable  tyrannie  de  l’Inqui- 
fition  , & à favorifer  dans  ce  beau 
Royaume  le  progrès  des  Sciences  & 
des  Lettres,  lia,  dit-on  , encouragé 
ce  progrès  dans  fes  propres  enfans.  Un 
d’eux  , l'Infant  Dom  Gabriel , a mis  au 
jour  , il  y a peu  d’années  , une  excel- 
lente traduction  efpagnole  deSallufle, 
qu’il  a enrichie  de  nores  fupérieures  à 
la  traduction  même.  Nous  ne  craignons 
point  de  l’affiurer  ; les  Efpagnols , ani- 
més & conduits  par  un  tel  guide , fe 
mettront  bientôt  au  niveau  des  Nations 
les  plus  éclairées  de  l’Europe,  & peut- 
être  les  furpafferont  : la  vérité,  la  rai- 
fon,  les  connoiffiances  folides  ne  trou- 
veront point  chez  eux  lesobftacles  que 
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leur  a fouvent  oppofe's  parmi  nous  la 
haine  de  plufieurs  hommes  accrédités; 
la  perfécution  fourde  ou  déclarée  qu’ils 
ont  exercée  contre  le  mérite  , 6t  fur- 
tout  la  frivolité  de  la  Nation . » L’Europe, 
» écrivoit  un  Philofophe  à un  Efpagnol, 
v eft  une  galere  qui  vogue  au  gré  des 
y Rois  6t  des  Miniftres;  les  bons  Ecri- 
» vains  François  font  à la  chiourme  , 
» <St  rament  de  toutes  leurs  forces  pour 
» faire  avancer  le  navire  ; on  les  ac- 
» cable  de  coups,  non  pour  accélérer, 
» mais  pour  retarder  ou  empêcher  la 
» manœuvre  : tandis  qu’ils  rament  6e 
» qu’ils  fouffrent , les  Efpagnols  font 
» à fond  de  cale  ; mais  les  François 
» les  approchent  du  port  fans  qu’ils 
» s’en  apperçoivent,  6c  il  pourroit  bien 
» fe  faire  qu’au  moment  ou  le  navire 
» abordera,  les  Efpagnols  fortent  tout 
y à coup  du  fond  de  cale  , 6t  fau- 
» tent  fur  le  rivage  avant  les  François, 
y De  toutes  les  Nations  de  l’Europe  , 
» la  Nation  Angloife  eft  la  feule  qui 
y ne  foit  ni  dans  ce  navire  , ni  fur*? 
y tout  à la  chiourme  : il  y a long-temps 
» qu’elle  a eu  le  bonheur  d’arriver  au 
p port  dans  un  yaifleau  meilleur  voilier 
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» que  le  nôtre  ; & tous  les  autres  Peu- 
» pies  * deftinés  à être  encore  le  jouet 
» de  l’orage  , peuvent  leur  dire  comme 
» dans  l’Enéide  : 


Vivite  felices  , quibus  ejl fortuna  peraÜa  (i) 

» Jam  fua  ; nos  alla  ex  aliis  infata  vocamur , 
ï>  Vohis  pana  quies  , nullum  maris  aquor  arandum  «. 


Le  Préfident  de  Montefquieu  di- 
foit  que  l’Allemagne  étoit  faite  pour  y 
voyager  , l’Italie  pour  y féjourner , l’An- 
gleterre pour  y penfer,  & la  France 
pour  y vivre.  Quelqu’un  ajoutoit  avec 
trop  d humeur  & de  durete',  & VEf- 
pagne  pour  y mourir  , parce  que  le 
pays  &.  la  Nation  , difoit-il , font  fi 
trilles  , que  c’eft  le  féjour  où  l’on  doit 
quitter  la  vie  avec  le  moins  de  regret. 
Mais  fi  ce  beau  Royaume  fecouoit  en- 
fin le  joug  de  la  fuperflition  religieufe, 
de  l’Inquifition monacale,  & de  l’igno- 
rance qui  en  efi  la  fuite  , il  pourroit 
alors  être  fait  plus  qu’aucun  autre  pour 
y vivre  & pour 'y  penfer. 


( i ) Vivct^  heureux , vous  dont  le  repos  & 
le  bonheur  font  ajfurés , qui  n'aveç  plus  de  mers 
a courir  & a craindre  ; pour  nous  , le  dejlin 
nous  traînera  encore  long  temps  de  malheurs 
en  malheurs.  ' 
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(e)  Nous  rapporterons  ici  ce  fingu- 
lier  Sermon , & nous  y joindrons  une 
tradudion  françoife.  On  y trouve  le 
Conte  du  Calendrier  des  Vieillards  , 
qui  avoit  déjà  été  mis  en-  œuvre  par 
Bocace  j & qui  l'a  depuis  été  fi  bien 
par  La  Fontaine,  il  y a feulement 
cette  différence  entre  le  Conte  &.  le 
Sermon  , que  dans  celui-ci  c’eff  une 
femme  quis’excufe  du  devoir  conjugal , 
& que  dans  le  Conte  c’efi  un  vieux 
mari.  Ecoutons  à préfent  Saint  V incent 
Ferrier  , en  fon  Sermon  de  Saint  Jean- 
Baptifte  Zacharias  ergo  veniens  de 
oratione  tnutus  , intravit  do  muni  fuam9 
& non  potuit  loqui  uxori , nec  petere 
débitant  verbo  , fed  Jîgnis.  Et  admi- 
rons Elifabeth  } dicebat  : Haï  ! haï  ! 
haï  ! Domine  benediâus  Deus  ! quid 
habetis  ? quid  accidit  vobis  ? Nihii 
fclens  de  annunciatione  A ngeli.  Et 
cepit  eam  inter  brachia.  Cogitate  qua - 
liter  Elifabeth  antiqua  mirabatur. 
Sed finaliter , videns  voluntatem  viri 
Jui , confenfit.  Nota  hîc  quod  ex  quo 
funt  in  matritnonio  , unus  debet  alteri 
confentire  , five  Jint  juvenes  , five  fe- 
nes  ; nec  debet  alter  fe  exeufare  aliquâ 
fiClâ  devotione  , alias  damnat  Je  , 6* 
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üliurn.  ldeo  Apojlolus  : Uxori  vir  dé- 
bitant reddat  , fimiliter  & u.xor  viro. 
Corinth.  i j 7.  Nota  hîc  de  ilia  mu - 
liert.  devotâ  , quando  vir  exi- 

ge bat  debiturn  , femper  inveniebat  ex- 
cufationes.  Si  in  dominicâ:  Haï  i Sancta 
Mater  Dei  ; hodie , quœ  efl  dics  Re- 
furreclionis  Dotnini  , vultis  talia  fa - 
cere.  Si  die  Lunœ  j dicebat  : liai  ! ho- 
die debet  homo  rogare  pro  mortuis. 
Si  die  Martis  : Hodie  Ecclcjia  facït  pro 
Angdis.  Siferiâ  quand  : Hodie  Chrif- 
tus  fuit  venditus.  Si  feriâ  quintâ  : 
Haï  ! Domine , quia  hodie  Chrijlus  af- 
cendit  in  cœlurn.  Siferiâ  fextâ  : Quia 
hodie  Chrijlus  fuit  pajjus  pro  nobis. 
Si  fabbatho  ; Hodie  } quæ  efl  aies 
Virginis  Marine  , quia  tali  die  in  ipfà 
folâ  rcmanfit  fides.  Vide  ns  vir  quod 
ipja  femper  inveniebat  excufationes  , 
voeavit  ancillam  , dicens  : De Jero  re- 
nias ad  me  ut  dormias  mecum.  Ref- 
pondit  : Lib enter , mi  Domine.  Quod 
videns  millier , volait  fe  ponere  in  leclo  ; 
& vir  noluit  : Non  , Domina  , omis 
pro, nobis  peccatoribus . Et  nunquarn 
ex  tune  voluit  uxorem  cognofcere  , ita 
abhorrait  catn  , fed  adamavit  capti- 
yam,  IpJ'e  ptccabat  piortaliter  > & darn- 
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nabat  fe  ex  culpâ  uicoris.  Ideo  Sanâa 
Elïfabeth  , licet  effet  devota  , Janda  , 
& antïqua  , ex  quo  requirebatur  à viro  , 
conjenfit , & concept  ab  eo.  Tranfaâis 
tribus  menjibus , venter  intumuit  ; & 
dicebat  ipfa  : Aï  ! mi  fer  quid  efl  hoc  î 
Nunquid  effem  hydropica  ? Einaliter 
cognovit  qubd  crat  gravida.  De  hoc 
Sancla  EliJ'abeth  tnultùm  verecunda~ 
batur  , in  tantum  quod  dicit  Lucas  y 
quod  occultavit  fe  menjibus  quinque, 
Cogito  ego  quod  fe  ci  t fibi  amplas  ho - 
pulandas  y Jtve  vejles , ut  abfconderct 
partum  , timens  ne  gentes  dicerent  .* 
Ecce  y licet  fit  devota  , tamen  adhuc 
vacat  libidini. 

Pour  rendre  ce  difcours  dans  toute 
fa  naïveté , il  faudroit  le  traduire  en 
vieux  langage  du  quatorzième  lîecle  , 
où  le  Millionnaire  Saint  Vincent  Fer- 
rier  a fleuri  y nous  le  traduirons  du 
moins  avec  le  plus  de  fimplicité  qu’il 
nous  fera  polfible  : 

» Zacharie  donc  arrivant  muet  de 
» la  priere , entra  dans  fa  maifon  , & 
» ne  put  parler  à fa  femme  , ni  lui  de- 
y>  mander  le  devoir  conjugal  autre- 
» ment  que  par  lignes.  Elilabeth  toute 
» ébahie  , dif'oic  : Hé  ! hé  ! hé  ! Sei- 
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« gneur  ! Dieu  béfti  ! qu’avez  - vous  ! 
» que  vous  eft-il  arrivé  ? Car  elle  ne 
» favoit  rien  de  ce  que  l’Ange  avoit 
» annoncé  ; & Zacharie  la  prit  entre 
» fes  bras.  Imaginez  - vous  l’étonne- 
» ment  de  la  vieille  Elifabeth.  Mais 
» finalement,  voyant  la  volonté  de  Ton 
» mari  , elle  fe  laifla  faire.  Notez  ici 
» que  quand  deux  perfonnes  font  ma- 
»*  riées , fôit  jeunes,  foit  vieilles , cha- 
*>  cune  doit  laiiTer  faire  l’autre , & l’au- 
»>  tre  ne  doit  pas  s’excufer  par  quelque 
« feinte  dévotion  , autrement  il  fe 
»>  damne  , & l’autre  avec  lui.  Audi 
,>  l’Apôtre  dit-il  : Que  le  mari  rende  à 
» fa  femme  le  devoir  conjugal , & de 
»>  même  la  femme  à fon  mari.  Corinth. 
»»  x , 7.  Ne  faites  pas  comme  cette 
»>  femme  dévote , qui , lorfque  fon  mari 
*>  exigeoit  le  devoir  , trouvoit  toujours 
« des  excufes.  Si  c’étoit  le  Dimanche  : 
„ Hé  ! Saipte  Mere  de  Dieu  ; aujour- 
» d’hui  qui  eft  le  jour  de  la  Réfurrec- 
>»  tion  du  Seigneur  , vous  voulez  faire 
» cela  ? Le  Lundi  : Hé  ! aujourd’hui 
» l’homme  doit  prier  pour  les  morts; 
.»  le  Mardi  : Aujourd’hui  l’Eglife  fait 
» pour  les  Anges  ; le  Mercredi  : Au- 
» jourd’hui  le  Chrift  fut  vendu  ; le 
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» Jeudi:  Hé  ! Morffieur,  aujourd’hui  le 
„ Chrift  eft  monté  au  Ciel  ; le  Ven- 
„ dredi  : Aujourd  hui  le  Chrift  a fouf- 
„ fert  pour  nous  ; le  Samedi  : Aujour- 
»,  d’hui  eft  le  jour  de  la  Vierge  Marie  , 
» le  jour  où  elle  feule  conferva  la  foi. 
„ Le  mari  voyant  quelle  trouvoit  tou- 
« jours  des  excufes,  appela  fa  fervante* 
» & lui  dit  : Vene^  ce  foir  coucher 

» avec  moi Volontiers , Monfei- 

, gneur  > répondit  elle.  Ce  que  voyant 
la  femme  , elle  voulut  fe  mettre  dans 
» le  lit , & le  mari  ne  voulut  pas  : 
» Non , Madame  , allez  prier  pour 
» nous  , pauvres  pécheurs  ; & jamais 
» depuis  il  ne  voulut  toucher  à fa 
» femme  , tant  il  la  prit  en  averfion  , 
» mais  il  aima  fa  fervante.  Cet  homme 
» péchoit  mortellement , & fe  damnoit 
„ par  la  faute  de  fa  femme.  C’eft  pour- 
„ quoi  Elifabeth  , quoiqu’elle  fût  dé- 
» vote , fainte  & vieille  , du  moment 
„ qu’elle  en  fut  requife  par  fon  mari , 
„ fit  tout  ce  qu’il  voulut  , & conçut 
» de  lui.  Au  bout  de  trois  mois  le 
„ ventre  lui  groflît  , & elle  difoit  : 
» Hé  ! malheureufe  ! queft  ceci?  Eft- 
» ce  que  je  ferois  hydropique  ? Fina- 
*»  lement  elle  reconnut  quelle  étoit 
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» groffe.  De  quoi'  Elifabeth  la  Sainte 
» éroit  très  honteufe  , & à te;!  point, 
que  Saint  Luc  nous  apprend  quelle 
»>  fe  cacha  durant  cinq  mois.  Je  penfe 
» donc  qu’elle  fe  fit  de  larges  houpe- 
» landes , & des  robes  bien  amples , 
» pour  cacher  fa  groffefTe  , craignant 
^ d’entendre  dire  aux  gens  : Voye^ 
»’  donc  cette  dévote  qui  s'amufe  encore 
*»  à la  bagatelle  «. 

■ Voici  quelques  autres  pafTages  plai- 
fans  d’anciens  Sermons , &.  difFérens 
•traits  finguliers  qu’on  trouve  dans  les 
-Notes  dei  M.  de  la  Monnoye  , fur  fes 
iNoëls  Bourguignons.  Ces  traits  amu- 
feront  afTez  nos  Leéleurs,  pour  qu’ils 
•nous  pardonnent  de  les  inférer  ici  ; 
■les  Noëls  d’ailleurs  étant  devenus  affez 
rares.  • , » '•  • 

*,  » i°.  Le- viëux  P.  Blandin  , Jéfuite, 

->»  qui  par  fon  lpng  féjour  à Dijon  s’y 
«»v  étoit  comm&>nàturalifé  , prêchant  à 
» Saint-Philibert  le  jour  de  l’Annon- 
» dation  , & y expliquant  le  nigra 
» Jiim  , jed  formofa  ( je  fuis  noire 
» mais  belle  ) , du  Cantique  des  Cart- 
« tiques.  Ce  nifrafum , difoit-il  y mes 
chers  Auditeurs  y ''ne  doit  pas  être 
»»  pris  à la  lettre  : non^  la  Sainte  Vierge 
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» n’étoit  pas  noire  le  verfet  fuivant-, 
» où  elle  eft  appelëe  fufca  > fait  voir 
» quelle  n’étoit  que  brugnette.  Bar- 
» lette  , dans  fon  Sermon  du  cinquième 
» Dimanche  de  Carême,  s’en  explique 
» ainfi  : Fuit  nigra  aliquantulüm , & 
r » hoc  triplici  ratione  ; primo , ratione 
» complexionis  , quia  Judcei  tendunt 
»>  in  brunedinem  quandam  , & ipfa  fuit 
» Judœa  ; fecundo , tcjlificationisj  quia 
» Lucas  qui  très  fecit  imagines , unarn 
» Romœ  , aliam  Loreto , aliam  Dono- 
» niœ  )ftnt  bruncc  ; tertio  , ajjimila- 
» tionis  ; filius  matri  communiter  ajjl- 
» milatur , & è converfo  ; fed  Chrifli 
»>  faciès  fuit  bruna. . . . Elle  fut  tant 
»>  foit  peu  noire , & cela  par  trois  rai - 
wtfons  ; d'abord  y àraifon  de  fa  com- 
» plexion  , /xirée  que  les  Juifs  tirent 
» fur  le  brun  , 6*  qu'elle  étoit  Juive  ; 
» fecondement  , d raifon  de  fes  por- 
»>  /raiLr , /wce  Luc  qui  a fait  trois 
>>  images  t une  à Rome , une  à Lorettey 
**  une  à Bologne  , toutes  trois  font 
» brunes  «.  ( On  conferve  ici  dans  la 
Traduélion  jufqu’au  de'faut  de  conftruc- 
tion  du  latin  ).  » Troijiémement  , à 
» raifon  de  reffemblance  : le  fils  ref- 
*>  femble  ordinairement  à fa  mere  y & 
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» réciproquement  ; or  la  face  du  Chrijl 
»>  étoit  brune  «. 

2°.  La  penfée  de  cet  endroit  du 

Noël  quatrième  : 

• 

» Tu  fai  b é , quant  ein  enfan  crie»  * 

>»  Que  per  an  époiré  lé  cri 
» Ai  ne  faut  qu’éne  chaitcrci , 

JJ  Vou  ( ou  ) qu’un  fublô  (fifflet)  vou  qu’un  trébi 
» (Sabot ) «. 

eft  tirée  du  quarante-unieme  Sermon 
de  l’Avent  d’Olivier  Maillard , en  ces 
termes  : » Habetis  Hifioriam  de  unâ 
» muliere  diffolutâ  quœ  difcurrerat  per 
jj  univerfum  mundum  Jicut  canis , & 
jj  immunda  erat , quœ  incepit  cogitare 
*»  fuam  vitam  vilem  , & volebat  Je  déf- 
it perare  ; tune  fubito  incepit  cogitare 
jj  infdntiam  Chrifii , & dicere  intra  fe  ; 
>j  Domine  , vos  fuiflis  parvus  films  , 
jj  fed  filii  fiatim  pacificantur  , & con - 
j«  tentantur  pro  caufâ  parvâ  , ut  pro 
j»  porno.  Vous  ave^  l Hifioire  d’une 
jj  femme  débauchée  qui  avoit  couru  le 
»j  monde  comme  une  chienne  chaude  , 
j»  Cl  qui  commençant  à penfer  à fa  vie 
jj  Wfame  , vouloit  fe  défefpérer  ÿ tout 
>»  à coup  elle  commença  à penfer  à l'en - 
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j»  fance  de  Jéfus-Chrijl , & difoit  en 
jj  elle-même  : Seigneur  , vous  ave/,  été 
jj  petit  enfant,  ôc  les  enfans  s’appaifent 
jj  tout  (l’un  coup  , & fe  contentent 
j*  pcuir  rien  , pour  une  pomme 

'3°.  Menot,  dans  fon  expofition  des 
Epîtres  de  Carême , dit  à l’occafion  de 
l’oreille  de  Malchus  , coupée  par  Saint 
Pierre  : jj  Sed  quare  Dominas  noluit 
» qubd  gladio  uteretur  Petrus  ? Di- 
jj  cunt  aliqui  qubd  Dominus  noluit  , 
jj  quia  ipfe  non  didicerdt  ludere  de 
jj  J'pata ; nam  volendo  amputare  caput , 
jj fcidit  auriculam.  Mais  pourquoi'lé 
jj  Seigneur  ne  voulut-il  pas  que  Pierre 
jj  fe  fervît  de  l’épée  ? Quelques-uns 
jj  difent  que  le  Seigneur  ne  le  voulut 
» pas  , parce  que  Pierre  n’avoit  pas  ap- 
« pris  à jouer  du  fleuret  ; car  voulant 
» couper  la  tête  , il  ne  coupa  que  Và- 
j»  reille  a.  Clerée  fait  à cette  occafiofi 
parler  ainfi  Jéfus  à Saint  Pierre  : » Pt- 
jj  tre  , tu  es  femper  fatiuis  & calidas  'i 
jj  couverte  gladium  tuum  in  vaginam. 
jj  Pierre  , vous  êtes  toujours  flot  & 
j>  chaud  ; mette ^ votre  épée  daq^  le 
jj  fourreau  «.  ■ . ' ' ' v 

4°.  Jacques  de  Voragine , dans  fa 
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Légende  dorée  , & après  lui,  Petrus 
de  Natalibus  , rapportent  que  « J o- 
» feph  , lorfque  la  Vierge  fut  près 
« d'accoucher  , ht  venir  deux  Sages- 
» Femmes  , Zébel  & Salomé  ; que 
y > Zébel  ayant  foigneufement  obfervé 
» Marie  , la  reconnut  vierge  après  l’en- 
» fantement , & cria  tout  haut , mira- 
» cle;  mais  que  Salomé  protefta  qu’elle 
« n’en  croiroit  rien  fans  bonne  preu- 
» ve  : qu’ayant  eu  enfuite  la  témérité 
» de  toucher  la  Vierge  pour  s’éclaircir 
» de  la  chofe  , la  main  lui  féc-ha  dans 
>»  le  moment,  & qu’elle  n’en  recou- 
» vra  l’ufage  qu’après  que  , pleurant 
» amèrement  fa  faute  , elle  eut , par 
» le  commandement  d'un  Ange  , porté 
» cette  main  fur  le  corps  du  faint  en- 
» fant  qui  venoit  de  naître.  Ces  fables  , 
» tirées  de  l'Evangile  apocryphe  de 
»>  Saint  Jacques  le  Mineur,  furent,  vers 
« le  milieu  du  feizieme  fiecle , renou- 
» velées  par  l’Arétin  dans  fa  Vie  délia 
» Madonna.  L’Auteur  desNoëls,  fans 
» entrer  dans  ce  détail,  s’eft,  par  un 
« petit  trait  fatirique  , contenté  de  dire 
» que  les  matrones  du  voifînage  n’a- 
» voient  garde  d’aller  faire  offre  de 
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» fervice  à une  pauvre  femme  qui  n au« 
» roit  pas  eu  de  quoi  les  payer  «. 

50.  L’endroit  du  Noël  xi,  où  il  eft: 
dit  » qu’Elifée  donnoit  l’ouïe  aux  aveu- 
» gles , & la  vue  aux  fourds , eft  un 
» innocent  quiproquo  uniquement  af- 
» fecfté  pour  égayer  le  Cantique.  Ces 
» fortes  de  méprifes  échappent  dans  la 
» chaleur  du  difcours,  ôc  fouvent  même 
» ne  font  pas  remarquées  par  l’Auteur. 
» Telle  eft  celle  de  cet  officieux  im- 
» portun  que  le  Berni,  dans  fo nCapitolo 
» à Fracaftor  , introduit  parlant  ainfi  : 

* 

Hô  d’un  vinche  fi  vergogna  al  greco, 

Con  efTb  vi  dar  6 frutte  e confetti 
Da  far  veder  un  fordo  , odire  un  Cice*. 

• 

» J’ai  d’un  vin  qui  fait  honte  au  vin 
» grec  , & je  vous  donnerai  avec  ce  vin 
i > des  fruits  & des  confitures  à faire 
» voir  un  fourd  & entendre  un  aveu- 
« gle. 

» L’Epigramme  fuivante  fur  un  Thau- 
» maturge  de  nos  jours  , eft  dans  ce 
» goût  : 

\ 

Oui , j’ai  du  fameux  Daviane  ( c’étoit  un  Capucin  ) 
Touché  la  robe  , moi  profane  •>' 
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rcft  un  Saint , je  l’ai  vu  , c’eft  un  homme  fans  paii. 
Si-tôt  qu’il  arriva  , malades  y coururent  > 

Un  aveugle  , un  boiteux  y furent  : 

L'aveugle  marcha  droit , 8c  le  boiteux  vit  clair. 

» Je  me  fouviens , ajoute  M.  de  la 
» Monnoye  , que  pour  furprendre  un 
» de  mes  amis  qui  n’avoit  pas  ouï 
S>  parler  de  ce  Capucin , je  commen- 
v çai  par  lui  en  faire  gravement  l’é- 
» loge,  après  quoi  je  lui  re'citai  cette 
» Epigramme  ; prévenu  comme  il  étoit, 
» il  me  demanda  férieufement  fi  la 
» chofe  étoit  bien  vraie  «. 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  M.  de 
Voltaire  fur  les  miracles  qui  fe  fai- 
foient  par  milliers  à Saint-Médard  en 
1752,  au  tombeau  de  l’Abbé  Pâris , 
que  les  Janféniftes  appeloient  le  bien- 
heureux Diacre  , & qui  ne  fait  plus 
de  miracles  , .depuis  qu’on  a Ample- 
ment fermé  . la  porte  du  cimetiere  où 
il  eft  enterré , c’eft-à-dire  , depuis  qu’on 
a muré,  fuivant  l’exprefîion  d’un  Ecri- 
vain moderne  , l’atelier  où  fe  fabri- 
quoient  les  lunettes  du  fatanifme: 

L’aveugle  y vient  pour  voir,  8c  des  deux  yeux  privé. 
Retourne  aux  Quinze-Vingts  marmotant  fon  Ave  j 
le  boiteux  faute  6c  tombe , 8cc. 
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On  peut  oppofer  à ces  vers  fur  ries 
miracles  ridicules,  le  beau  vers  deïVl.  de 
la  Motte  fur  les  miracles  que  nous 
fommes  obligés  de  refpeéler  : 

Le  muet  parle  au  fourd  étonné  de  l’entendre. 

» 6°.  Comme  Defpréaux  , dans  fa 
« dixième  Satire  , a dit  une  Capance 
*>  pour  une  femme  impie,  à caufe  de 
v » ce  Capanée  fameux  par  fon  impiété 
>»  envers  les  Dieux , l’Auteur  des  Noëls 
s»  a dit  de  même,  un  Boivault  femelle, 
» pour  dire  une  grande  joueufe  , à 
» caufe  du  PréfiHenf  Boivault  de  la 
jj  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  , 
,j  l’un  des  plus  grands  joueurs  de  fon 
« temps.  On  compte  de  lui,  qu’un  foir, 
>j  veille  de  Noël,  s’étant  engagé  au  jeu, 
jj  il  joua  toute  la  nuit , &.  même  une 
» partie  du  lendemain , en  forte  qu’il 
jj  ne  rentra  chez  lui  qu’à  deux  heures 
» après  midi.  Il  avoua  fans  façon  à fa 
jj  femme , avec  laquelle  il  ne  fe  con- 
>j  traignoit  pas  , qu’il  yenoit  de  l’Aca- 
jj  démie  , où  il  avoit  palTé  la  nuit  à 
jj  jouer  jufqu’à  l’heure  qu’il  étoit , & 
» qu’il  avoit  perdu  quinze  cents  pif— 
jj  tôles.  Comment , lui  dit  fa  femme  , 
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» vous  avez  joué  toute  la  nuit  jufqu’à 
» l’heure  qu’il  eft  , vous  n’avez  donc 
» pas  ouï  la  Meffe  ? Non  , lui  répon- 
se dit-il  froidement  : Ah  ! malheureux, 
» s’écria-t-elle , il  ne  faut  pas  s’étonner 
» fi  vous  avez  perdu.  Ma  mie , repli— 
» qua-t-il  fans  s’émouvoir  , celui  qui 
» m’a  gagné  ne  l’a  pas  ouïe  non  plus. 

» 70.  Au  couplet  pénultième  d’un 
» des  Noëls , il  eft  dit  que  la  Vierge 
» conçut  par  l’oreille  ». 

C’eft  ce  qu'on  lit  dans  une  ancienne 
profe  : . , 

sa  Gaude  j Virgo  , Mater  C'nrifli  , 

« Qu.e  per  aurem  concepijli. 

» P.éjouifTez-vous,  Vierge,  Mere  du 
» Chrift,  qui  avez  conçu  par  l’oreille. 

» Et  Sannazar , 1.  r : De  panu  Vir- 
» ginis , fait  parler  ainfi  l’Ange  à la 
» Vierge  : 

lino  ifids  j quod  tu  mimmè  feim  vert  , per  dures* 

**  Excipit  interpres  » foecundüm  Spirnus  ûIvutti 
» Influet  * implcbitquc  potenci  vifccra  poreu . 

(/)  M.  de  la  Monnoye  regardoit 
comme  une  de  fes  meilleures  produc- 
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tions  un  Sonnet  italien  qu’il  fît  fur  tljfl 
voyage  de  fa  femme.  C’eft  dommage , 
fi  cette  Piece  étoit  aulîï  bonne  qu'il  le 
croyoit , qu’il  l’ait  terminée  par  une 
efpece  de  jeu  de  mots  allez  infipide  ; 
fa  femme  s’appeloit  Henriot  , & le 
Sonnet  finit  ainlî  : Eh  torni  , eh  lornï  , 
( hélas  ! revenez,  revenez  ).  Cet  eh 
torni , dont  apparemment' l’Auteur  fe 
favoit  bon  gré  , eft  l’anagramme  ( un 
peu  froide  ) du  nom  de  fa  femme.  Un 
Poète  qui  exprime  fa  douleur  par  des 
anagrammes,  n’a  pas  l’air  d’être  fort 
affligé. 

Il  fît  aulîï  fur  la  mort  de  fa  femme, 
qu  il  perdit  en  1726  , âgee  de  quatre- 
vingt-trois  ans , une  Piece  de  vers  fran- 
çais , dont  nous  citerons  quelques  uns, 
non  comme  d’excellens  vers  , mais 
à caufe  du  fentiment  vrai  & touchant 
qu’ils  expriment. 

Rien  ne  peut  adoucir  le  chagrin  qui  me  ronge  j 
Je  hais  la  clarté  du  foleif. 

Et  fî  je  cherche  le  fommei! , 

C’eft  pour  te  retrouver  en  fonge.... 

Nous  fûmes  moins  époux  qu’amans  : 

Dix  luftres,  avec  toi,  m’ont  paru  dix  momens  ; 

Et  dix  momens,  fans  toi,  me  patoillcnt  dix  luftres.... 
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Que  deviendrai-je,  hélas  ! tu  pars,  & je  demeure. 
Ton  imc  , loin  de  moi , fans  doute  dans  les  Creux 
Goûte  un  repos  délicieux  , 

Et  moi,  je  foupire  , je  pleure,.. 

®evant  te  précéder,  bientôt  je  te  vais  fuivre  s 
Déformais  , chere  ombre  , il  cil  temps 
Que  la  l'arque  à la  Mort  me  livre. 

( g ) Voici  cette  Epitaphe  de  M.  de 
la  Monnoye  , faite  par  lui-même.  Elle 
eft  e'erite  avec  éle'gance  & /implicite'. 
Nous  nous  difpenferons  de  la  traduire, 
parce  que  le  genre  de  mérite  quelle 
peut  avoir  difparoîtroit  dans  la  traduc- 
tion, comme  celui  de  beaucoup  d’au-* 
très  productions  latines  modernes.  : 

Bfrnardus  , placidâ  compoftus  pace  , Moneta  , 
Conditur  hic  : ânes  cui  placuere  bon * ; 

Cui  tfibuit  crcbras  Academia  Gallica  l aurai  , 

Qui  latins  etiam  cecropiafque  tulit  ; 

Félix  ! in  fluftus  incaucum  ceijjet  in  altos  . 

V exare  ingenuum  fraus  meditata,  capta  ! 
fi. te  attrivit  opes  , Jludiorum  htec  otia  rupit , 

Forfim  & hinc  mors  e/l  afpera  yifa  minus. 
Cçtmmunem  fen/it  conjux  dileHa  dolorem  , 

Hic  propè  dileüi  qu.t  cubât  ojfa  viri. 

Non  his  ambitio  , non  fedit  peüore  liyor , 

At  fimplex  probitas  , & fine  labe  fides. 

Çrcdtbile  eft  animas  , adeà  vireutis  amantes  ^ 

Ad  quos  h*c  abiit  nunc  habuart  locos , 
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On  trouvera  les  autres  Pièces  la- 
tines & grecques  de  M.  de  la  Mon- 
noye  dans  le  Recueil  donné  par  M. 
l’Abbé  d’Olivet , des  Poéfies  faites  en 
ces  deux  Langues  par  des  Académi- 
ciens François.  L’Editeur  n’a  pas  jugé 
a propos  d’inférer  dans  ce  Recueil  la 
Traduction  en  vers  grecs , dont  nous 
avons  parlé  , des  embarras  de  Paris , de 
Defpréaux  , non  plus  que  la  traduc- 
tion en  vers  latins , faite  auffi  par  M.  de 
la  Monnoye  , du  commencement  du 
Lutrin  : on  peut  voir  cette  tradudion 
dans  le  quatrième  volume  du  Mena - 
glana  , avec  deux  autres  du  même 
Auteur  ; la  première  ( en  vers  fran- 
çois  ),  du  commencement  de  l’Iliade  ; 
&.  la  leconde  (en  vers  grecs)  , du  com- 
mencement de  l'Enéide.  Si  l’on  jugeoit 
de  ces  vers  grecs  & latins  par  les  vers 
françois  qui  les  accompagnent , on  de- 
vineroit  la  raifon  qui  a déterminé  M. 
l’Abbé  d’Olivet  à les  fupprimer.  Mais 
il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ayant  pré- 
cieufement  recueilli  les  autres  Pièces 
grecques  & latines  de  M.  de  la  Mon- 
noye, il  ait  jugé  moins  favorablement 
celles  dont  il  s’agit.  Le  défavantage 
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que  fans  doute  elles  avoient  à fes  yeux 
de  n’être  que  des  traductions , eft  vrai- 
femblablement  le  motif  qui  les  a fait 
exclure  & il  faut  avouer , pour  la 
confolation  des  Lecteurs , que  la  perte 
eft  médiocre. 


LOUIS 
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DE  SAC  Y, 

Avocat  au  Parlement  ; né  à Paris  en 
1654;  reçu  le  27  Mars  1701  , à 
la  place  du  Préfident  Rose;  mort 
le  26  Octobre  1727  (1), 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  SAC  Y. 


ISOTE  I , relative  à la  page  2 1 3 , furies 
vices  de  Véloquence  du  Barreau. 

M.  DE  SàCY  imprima  en  1724  le 
Recueil  de  fes  Faclums,  avec  une.  Pré- 
face critique  fur  la  maniéré  d’ëcrire 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  le  premier  VoL 

Terne  IV.  D 
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qui  s’eft  introduite  au  Barreau.  Ce  Re- 
cueil , qui  efl  devenu  rare  , ne  nous 
étant  point  tombe'  entre  les  mains  , 
nous  ignorons  quelle  efpece  de  critiqua 
faifoit  M.  de  Sacy  du  ftyle  & de  l’é- 
loquence du  Palais.  Mais  nous  préfu- 
mons qu’il  exhortoit  fes  Confrères  à fe 
permettre  moins  d’amplifications  falli- 
dieufes,  moins  de  déclamations  ridi- 
cules , moins  d’afFeélation  & de  re- 
cherche dans  le  flyle,  moins  d’imitation 
enfin  de  la  rhétorique  des  Collèges; 
en  un  mot,  à être  dans  leurs  Plai- 
doyers & dans  leurs  Mémoires , plus 
précis  , p'us  naturels  & de  meilleur 
goût  ; qualités  fans  lefquelles  on  ne 
peut  èye  ni  grand  Orateur  , ni  grand 
Ecrivain.  On  a vu  quelquefois  des  gens 
de  Lettres,  qui  n’étoient  pas  même  du 
premier  ordre,  plaider  en  perfonne  leur 
propre  Caufe  ou  compofer  leurs  Mé- 
moires, & obtenir  unanimement  en 
ces  occafions  l’avantage  le  plus  mar- 
qué fur  des  Avocats  renommés  au 
Barreau,  qui,  auprès  d'eux,  paroif- 
foient  des  pygmées,  quoique  leurs  Ad- 
versaires ne  fuffent  pas  des  géans.  C’eft 
qu’en  géne'ral  les  gens  de  Lettres,  ex- 
polës  à des  jugemens  féveres , fe  re- 
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fnfent'dans  leurs  écrits  bien  des  écarts, 
des  longueurs,  des  incorrections ^ des 
négligences,  que  fe  permettent  plus 
aiiément  les  Avocats , accoutumés  à un 
Auditoire  moins  difficile,  & à des  Lec- 
teurs plus  indulgens. 


Note  II,  relative  à la  page  117,  fur 
. les  Ecrivains  du  Jiecle  d1  Au gujle  9 
comparés  à ceux  du  Jiecle  fuivant. 

C^üAND  nous  avons  dit  que  les 
Ecrivains  du  fiecle  d’Augufte  font  peut- 
•être  inférieurs  à ceux- du  fiecle  fuivant 
du  côté  de  l 'efprit , notre  intention  n’a 

Îmint  été  de  ratifier  les  premiers,  dont 
a fupériorité  fi  bien  reconnue  eft  à 
l’abri  de  toute  conteftation  ; nous  l’a- 
vons dit  au  contraire  pour  faire  fentir 
aux  jeunes  gens,  que,  malgré  tout  le 
prix , tout  l’agrément , toute  la  nécef- 
fité  même  de  l’efprit  dans  un  Ecrivain  , 
la  jufteffie  & la  févérité  du  goôt  lui 
eft  indifpenfable  pour  obtenir  l’hon- 
neur d être  placé  aux  premiers  rangs, 
C’efi  par-là  que  Virgile  l’emporte  fur 
Ovide,  Cicéron  fur  Séneque,  Horace 

D ij 
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fur  Perfe  & Juvénal.  C’efl  par  cette 
pureté  de  goût  que  Defpréaux  & Ra- 
cine font  des  modèles  dans  l’art  d’é- 
crire. C’efl  par  elle , ôt  non  par  cette 
•vraie  ou  faufle  chaleur  dont  on  parle 
tant  aujourd’hui , qu’un  ouvrage  efl 
vraiment  digne  de  pafler  à la  poflé- 
rité.  Oferions- nous  ajouter  que  cette 
prétendue  chaleur  n’eft  jamais  l’éloge 
qu’on  a donné  de  préférence  aux  Ecri- 
vains vraiment  célébrés  des  fiecles  paf- 
fés  & du  nôtre?  Quelques-uns  meme 
d’entre  eux,  comme  Defpréaux,  font 
prefque  abfolument  dépourvus  de  cette 
qualité  qu’on- croit  û néceflaire,  &. 
n’en  font  pas  moins  placés  avec  juf- 
tice  au  nombre  des  Auteurs  les  plus 
illuflres.  La  chaleur  des  autres,  lorf- 
qu’ils  en  ont , eft  réglée  par  la  raifon 
& par  le  goût  ; c’efl;  la  chaleur  de  la 
fanté , &.  non  pas  celle  de  la  fievre, 
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NOTE  III,  relative  à ta  -même  page , , 
fur  les  traductions  des  Auteurs  an- 
ciens. 

L E s mêmes  raifons  qui , félon  nous , 
rendent  les  Ouvrages  de  Pline  plus  fa- 
vorables pour  un  'I  raduéleur  que  ceux 
de  Cicéron , font  fans  doute  que  nous 
n’avons  point  encore  de  traduélion  fup- 
portable  de  Virgile  &.  d’Horace  (i), 
tandis  que  nous  en  avons  de  bonnes 
de  Lucain  & de  Juvénal.  Nous  devons 
néanmoins  excepter  &.  diftinguer  ici  la 
tradu&ion  des  Géorgiques,  en  vers. 


(O  ta  traduélion  de  Virgile  par  l’Abbé 
Desfonraincs , quoiqu’elle  aie  eu  quelques  mo* 
mens  une  ombre  de  réputation  , parce  qu’elle 
eft  écrire  avec  allez  de  pureté  & d’élégance  , 
efl , comme  traduftion  , une  drt  plus  mau- 
vaifes  qu’on  puilTe  lire.  Il  femble  que  l’Au- 
teur Ce  Toit  fait  une  efpece  de  loi  de  ne  ren- 
dre prefque  aucune  des  images  qu’ou  trouve 
qu’on  admire  à chaque  inftant  dans  l'ori- 
ginal. Virgile,  pour  employer  l’expreffion  d’un 
de  nos  Ecrivains  les  plus  diliingués , eft  tut 
à chaque  ligne  dans  cette  froide  & infipidc 
Verlion. 
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par  M.  l’Abbé  LoÜlle;  Ouvrage  d’au- 
tant plus  digne  déloge,  que  l’Auteur 
avoit  à vaincre  les  plus  grandes  diffi- 
cu'rés,  & les  a Surmontées  avec  le  fuc- 
cès  le  plus  heureux.  Voyez  l'article  de 
Segrais. 

Le  feul  des  Ouvrages  de  Cicéron  , 
dont  la  verfion  fe  life  avec  plâifir  (i), 
ce  font  les  Lettres  à Atticus,  parce  que 
c’tft  l’Ouvrage  où  cet  illudre  Ecrivain 
paroît  avoir  été  le  moins  occupé  du 
flyle  ; le  Traducteur  ( M.  l’Abbé  JVÎon- 
gault)  n’a  h bien  réuffi  dans  fon  tra- 
vail, que  par  l’avantage  qu’il  a eu,  ôc. 
que  fans  doute  il  avoit  preflenti,  de 
n etre  point  obligé  de  lutter  à chaque 
inftant  contre  l’harmonie  &.  les  pé- 
riodes nombreufes  de  fon  Auteur  r cet 
avantage  eft  d’autant  plus  réel  & plus 
fenfible  , que  le  Traducteur  des  Lettres 
familières  de  Cicéron , quoique  très-infé- 
rieur à celui  des  Lettres  à Atticus , eft 
en  même  temps  très-fupérieur  à tous 
ceux  des  harangues  de  ce  grand  Ora- 
teur &.  de  fes  Ouvrages  philosophiques. 


(1)  On  écrit  ceci  en  1780. 
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Note  IV  , relative  à la  page  223  ,Jur 
les  Lettres  de  Pline . 


O N voit affez clairement, par  la  pre- 
mière des  Lettres  de  Pline,  qu’il  n’a- 
voit  pas  écrit  ces  Lettres  uniquement 
pour  les  amis  a qui  elles  étoient  adref* 
fées,  & qu’il  cédoit  fans  effort  aux 
prières  qu’on  lui  faifoit  de  les  mettre 
au  jour.  » Vous  m’avez  fouvent  preffé , 
» dit  il,  de  raffembler  & de  donner 
» au  Public  les  Lettres  que  je  pouvois 
» avoir  écrites  avec  quelque  applica- 
» tion.  Je  vous  en  préfente  un  recueil, 
» Je  fouhaite  que  nous  ne  nous  repen- 
» tions,  ni  vous  de  votre  ccnfeil , ni 
» moi  de  ma  déférence.  J’en  ferai  plus 
» attentif,  & à rechercher  celles  qui 
>>  m’auront  échappé , & à conférve'r 
» celles  que  j’aurai  à l’avenir  occafiun 
» d’écrire  «.  Montagne  , avec  la  fran- 
chife  & la  naïveté  philofophique  qui 
lui  eff  ordinaire  , reproche  à Pline  ce 
foin  de  raffembler  fes  Lettres,  &.  n’é- 
pargne pas  le  même  reproche  à Cicé-- 
ron , qui  femble  néanmoins  ne  l'avoir 

‘ D iv 
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Îas  auffi  expreffement  mérité  ; car  les 
.ettres  parodient  n’avoir  été'  écrites 
que  pour  les  amis  à qui  il  les  adref- 
loir,  &.  n’ont  été  recueillies  qu’après  9 
la  mort  par  Tiron  Ton  affranchi,  qui 
ne  vouloit,  avec  raifon , rien  perdre 
des  écrits  d’un  tel  Maître.  » Ceci,  dit 
y Montagne  , furpalfe  toute  baflelïe 
» de  coeur  en  perfonnes  de  tel  rang  , 
y d’avoir  voulu  tirer  quelque  princi-. 
y pale  gloire  du  caquet  & de  la  par- 
y lerie,  jufqu'k  y employer  les  Let- 
y très  privées  écrites  à leurs  amis,  en 
y maniéré  que  aucunes  ayant  failli  leur 
y faifon  pour  être  envoyées , ils  les  font 
y ce  néanmoins  publier,  avec  cette 
y digue  excufe , qu’ils  n’ont  pas  voulu 
y perdre  leur  travail  &.  veillées.  Sied- il 
» pas  bien  à deux  Confuls  Romains., 
y fouverains  Magiftrats  de  la  chofe  pu- 
y blique  emperiere  du  Monde,  d’em- 
y ployer  leur  ioilîr  à ordonner  & fa- 
y gbtter  gentiment  une  belle  miffive , 

» pour  en  tirer  la  réputation  de  bien 
y entendre  le  langage  de  leur  Nour- 
» rice  ! Que  feroit  de  pis  un  lîmpîe 
y Maître  d’Ecole  qui  en  gagnât  fa 
y vie  «. 

Montagne  avoue  pourtant  dans  un 
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autre  endroit  (&  cet  aveu  n’eft  pas 
contradictoire  à c equ’on  vient  de  lire  ) , 
» qu’il  lit  avec  grand  plaifir  les  Let- 
» très  de  Cicéron , non  feulement  parce 
» qu’elles  contiennent  une  très-ample 
» inflrudion  de  l’hilîoire  & des  affai- 
» res  de  fon  temps,  mais  beaucoup  plus 
» pour  y découvrir  fes  humeurs  privées* 
» Car  j’ai,  dit-il,  une  fingulieie  cu- 
» riofité  de  connôître  l ame  & les  naïfs 
y jugemens  de  mes  Auteurs.  Il  faut 
» bien  juger  leur  fuffifance,  mais  non 
» pas  leurs  mœurs  ni  eux  , par  cette 
» montre  de  leurs  écrits  qu’ils  étalent 
» au  théâtre  du  Monde  «.  Il  n’en  dit 
pas  autant  des  Lettres  de  Pline,  où 
fans  doute  il  n’avoit  pas  trouvé  l’homme 
aüfîi  a découvert  que  dans  les  Lettres 
de  Cicéron  ; & cela  feul  prouverait 
que  Cicéron  avoit  été  moins  curieux 
que  Pline  de  voir  fes  Lettres  publi- 
ques; car  ce  n’efl  qu’à  fon  ami  qu’on 
aime  à fe  montrer  tel  que  l’on  eft; 
on  ne  cherché  point  à mettre  les  in~ 
différens  dans  cette  confidence. 

, c • • s 
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Note  V,  relative  à la  page  22  + , fur 
Madame  la  Marquife  de  Lambert. 

FoNTENELLE,  dans  un  éloge  qu’il 
a fait  de  Madame  la  Marquife  de  Lam- 
bert , parle  ainfi  de  la  maifon  de  cette 
Darne.  » C’etoit  la  feule,  à un  petit 
» nombre  d’exceptions  près,  qui  fe  fût 
» préfervée  de  la  maladie  épidémique 
» du  jeu;  la  feule  où  l’on  fe  trouvât 
» pour  fe  parler  raifonnab'ement  les 
» uns  avec  les  autres , & même  avec 
» efprit,  félon  l’occafion.  Audi  ceux 
» qui  avoient  leurs  raiions  pour  trou- 
» ver  mauvais  qu’il  y eût  encore  de 
» la  converfation  quelque  part,  lan- 
» çoient-ils,  quand  ils  le  pouvoient, 
» quelques  traits  malins  contre  la  mai- 
» fon  de  Madame  de  Lambert;  & 
» Madame  de  Lambert  elle -même  , 
» très- délicate  fur  les  difcours  & fur 
» l’opinion  du  Public,  craignoit  quel- 
» quefois  de  donner  trop  à fon  goût  ; 
» elle  avoit  foin  de  fe  raflùrer , en  fai— 
» faut  réflexion  que  dans  cette  même 
V maifon , fi  aceufée  d’efprit , elle  y 
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» faifoit  une  dépenfe  très-noble,  & y 
» recewjit  beaucoup  plus  de  gens  du 
» monde,  que  de  gens  illuftres  dans 
» les  Lettres  «. 

Quoique  Madame  de  Lambert  eût 
mis  en  M.  de  Sacv  fa  principale  con- 
fiance , elle  ne  laifToit  pas  cependant  de 
lire  auïïî  quelquefois  les  Ouvrages  aux 
plus  éclairés  des  gens  de  Lettres  quelle 
ralfembloit  chez  elle  j car,  comme  le 
dit  encore  Fontenelle,  en  croyant  même 
ri  écrire  cjue  pour  Joi,  on  écrit  aufji  un  ' 
peu  pour  les  ^autres  fans  s'en  douter. 
Lille  foumertoit  donc  à ces  Ariflarques , 
bénévoles,  il  eftvrai,  mais  toujours  re- 
doutables , des  productions  qu’elle  ren- 
fermoit  enfuite  pour  les  condamner  à 
l’obfcurité.  Car  fi  elle  eftimoit  alfez  les 
amis  pour  ofer  paroître  à leurs  yeux 
tout  ce  quelle  étoit,  elle  craignoit  au 
contraire  beaucoup  d’expofer  fes  Ou- 
vrages au  grand  jour,  & s’éroit  fait , 
à l’égard  du  Public,  une  réglé  invio- 
lable de  la  maxime  un  peu  févere  de 
nos  ancêtres , qui  condamnoit  les  fem- 
mes à l’obfcuriié.  Mais  l'Aréopage  ref- 
peélable,  quoique  peu  nombreux,  de- 
vant lequel  fes  écrits  avoient  trouvé 
grâce , la  prefToit  fouvent  de  les  aban- 

D vj 
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donner  fans  frayeur  à ce  Public  fi  re- 
doutable pour  elle  ; elle  réfiftoit  conf- 
tamment  à leurs  foliicitations,  d'autant 
plus  féduifantes  ,•  quelle  ne  pouvoit 
guere  les  foupçonner  de  flatterie  ; elle 
permettoit  feulement  à ceux  de  fes 
amis  qu’elle  croyoit  les  plus  intimes 
& les  plus  fideles , de  relire  févére- 
ment  en  particulier  les  Ouvrages  qu’ils 
avoient  lus  & applaudis  en  commun. 
On  ne  fait  comment  ils  abuferent  de 
la  confiance;  peut-être  ne  crurent-ils 
pas,  ajoute  Fontenelle,  qu’une  ino- 
defiie  d’ Auteur  pût  être  fincere  ; mais 
en  dépit  du  préjugé,  qui  trouve  eu- 
core  faveur  parmi  nous , qu’un  livre 
efl  pour  une  femme  une  efpece  de 
ridicule  , ils  ne  craignirent  point  d’y 
expofer  Madame  la  Marquife  de  Lam- 
bert, en  faifant  paroître , fans  fon  aveu, 
X Avis  d'une  mere  à fon  fils  & à fa  fille. 
Malgré  le  fuccès  de  cet  Ouvrage,  Ma- 
dame de  l ambert  ne  fe  confoloit  point 
de  l’avoir  laifle  échapper  de  fes  mains  ; 
i>  & on  n’auroit  pas  la  hardieffe  (.c’efb 
» toujours  Fontenelle  qui  parle)  d’af- 
» furer  ici  une  chofe  fi  peu  vraifem- 
5>  blable , fl  après  le  fuccès  on  ne  lui 
» avoir  vu  retirer  de  chez  un  Libraire  , 
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» & payer  au  prix  qu’il  voulut,  toute 
» l’édition  qu’il  venoit  de  faire  d’un: 
» autre  Ouvrage  qu’on  lui  avoit  dé- 
» robe  «. 


Note  VI,  relative  à la  page  227  & 
au  * chapitre  de  Montagne  fur  VA - 
mitié  ; c ejl  le  vingt- feptieme  du  pre- 
mier Livre. 

I L faudroit  tranfcrire  prefque  d’un 
bout  à l’autre  le  chapitre  de  Monta- 
gne fur  X Amitié,  pour  faire  connoître 
tout  ce  qu’il  contient-  de  fublime,  de 
touchant,  &.  en  même  temps  de  pro- 
fond & de  philofophique.  Quoique 
l’Ouvrage  foit  entre  les  mains  de  tout 
Je  monde , nous  ne  pouvons  nous  re- 
fufer  au  plaifir  d’en  tranfcrire  encore 
quelques  traits , outre  ceux  que  nous 
avons  cités  dans  l’éloge  de  M.  de  Sacy. 
» L’unique  & principale  amitié  dé- 
» coût  toutes  autres  obligations.  Le 
» fecret  que  j’ai  juré  ne  déceler  à un 
» autre,  je  le  puis,  fans  parjure,  com- 
» muniquer  à celui  qui  n’e/î  pas  au- 
tre , c’eft  moi,  C’eft  un  aflez  grand 
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» miracle  de  fe  doubler,  & n’en  con- 
» noiflent  pas  la  hauteur  ceux  qui  par- 
is lent  de  fe  tripler.  . . . 

» Nous  nous  cherchions , dit-il  en- 
» fuite  de  la  Boétie  , avant  que  de  nous 
>»  être  vus. . . . Nous  nous  embrafiions 
» par  nos  noms.  Et  à notre  première 
o rencontre,  nous  nous  trouvâmes  fi 
» pris , fi  connus , fi  obligés  entre*nous , 
u que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  fi  pro- 
» che  que  l’un  à l’autre....  Ce  n’eft 
» pas  une  fpéciale  confideration , ni 
» deux , ni  trois,  ni  quatre,  ni  mille, 
» c’elt  je  ne  fais  quelle  quintefîence 
» de  tout  ce  mélange  , qui  ayant  faifi 
*>  toute  fa  volonté , l’amena  fe  plonger 
» & fe  perdre  dans  la  mienne,  d'une 
» faim , d’une  concurrence  pareille...» 
» Nos  âmes  ont  charié  fi  uniment  en- 
» femble,  elles  fefont  confidérées  d’une 
» fi  ardente  affeélion,  que  non  feule- 
r>  m:-nt  je  connoiffois  la  Tienne  comme 
» la  mienne,  mais  je  me  fuffe’ certai- 
» nement  plus  volontiers  fié  a lui  de 
» moi,  qu’à  moi....  Si  je  compare  tout 
» le  refie  de  ma  vie , quoiqu’ave.c  la 
» grâce  de  Dieu  je  l’ayepaffëe  douce, 
i>  aifée,  & , faut  la  perte  d’un  tel  ami, 
» exempte  d’afiliéiion  poifante,  pleine 


D E S À C Y.  87 

f>  de  tranquillité  d’efprit  ; fi  je  la  corn- 
ai pare,  dis  je,  toute,  aux  quatre  an- 
>5  nées  qu’il  m’a  été  donné  de  jouir  de 
»-la  douce  compagnie  & fociété  de  çe 
perfonnage  , ce  n’eft  que  fumée , 
» ce  n’efl  qu’une  nuit  obfcure  &.  en- 
« nuyeufe. 

Nec  fas  eft  ulli  me  volupt.itc  hîc  fruu 

» J’e'tois  déjà  fi  fait  & fi  accoutumé 
» à être  deuxieme  par-tout,  qu’il  me 
« femble  n’être  plus  qu’à  demi 

O mifero  fraur  achmpte  mih.i  ! 

Gmnia  tecum  una  perierunt  gaudia  noflra  , 

Qu*  mus  in  vitâ  dulcis  edebat  amor. 

C’eft  ainfi  que  Montagne  , après 
avoir  en  quelque  forte  épuiie  fon  pro- 
pre cœur  pour  exprimer  fa  douleur 
profonde,  met  encore,  pour  ainfi  dire, 
à contribution  le  cœur  des  autres  , & 
va  chercher  dans  les  expreffions  les 
plus  vives  & les  plus  tendres  que  les 
Anciens  nous  ayent  laiiTées  d’une  dou- 
leur femblable , une  nouvelle  peinture 
et  un  nouvel  aliment  de  la  fienne. 

Obligés,  comme,  nous  le  fommes, 
de  convenir  que  le  Traité  de  C Amitié 
de  M.  de  Sacy  , très-eftimable  d’ail- 
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leurs , efl  fort  inférieur  au  chapitre  de 
Montagne  furie  même  fujet,  oferions- 
nous  dire  encore  ( s'il  eft  permis  de 
proférer  ce  blafphême  littéraire)  que 
nous  trouvons  aufîi  beaucoup  à déli- 
rer, foit  pour  la  fenfibilité,  foit  pour 
la  philofophie  , dans  l'Ouvrage  que 
nous  a donné  Cicéron  fur  ce  même 
fujet  de  l 'Amitié?  Ce  grand  Orateur 
n’a  guere  fait  autre  chofe  dans  cet 
Ouvrage  , que  d’exprimer  en  phrafes 
harmonieufes  des  vérités  utiles  fans 
doute  , mais  un  peu  froides  & fouvent 
communes.  C’eft  en  général  ce  que 
penfoit  Montagne  des  Ouvrages  phi- 
lofophiques  de  cet  illuflre  Ecrivain  ; 
& l’avis  d’un  fi  grand  Juge  & d'un 
fi  grand  modèle  en  ces  matières , fer- 
vira  de  paffe-port  & de  fauve-garde 
à notre  humble  & timide  affertion, 
»»  Quant  à Cicéron , dit-il , les  Ou- 
» vrages  qui  me  peuvent  fervir  chez 
n lui  à mon  defiéin  , ce  font  ceux  qui 
» traitent  de  la  Philofophie,  fpéciale- 
n ment  morale.  Mais  à conferfer  har- 
» diment  la  vérité  ( car  puifqu’on  a 
» franchi  les  barrières  de  l’impudence, 
>»  il  n’y  a plus  de  bride  ) , fa  façon  d’é- 
» crire  me  femble  ennuyeufe , & toute 
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» autre  pareille  façon  ; car  fes  préfa- 
» ces , définitions , partitions , étymo- 
»*logies , confument  la  plus  grande  part 
» de  «Ton  Ouvrage;  ce  qu’il  y a de  vif 
» & de  moelle  eft  étouffé  par  ces 
» longueries  d’apprêt.  Si  j’ai  employé 
» une  heure  à le  lire  , qui  eft  beau- 
» coup  pour  moi  , & que  je  ramen- 
y>  toive  ce  que  j’en  ai  tiré  de  fuc  & 
» de  fubftance  , la  plupart  du  temps  je 
» n’y  trouve  que  du  vent  ; car  il  n’efl 
»>  pas  encore  venu  aux  argumens  qui 
» fervent  à fon  propos,  & aux  rai- 
»>  fens  qui  touchent  proprement  le 
» nœud  que  je  cherche.  Pour  moi,  qui 
» ne  demande  qu’à  devenir  plus  fage , 
» non  plus  favant  ou  plus  éloquent, 
» ces  ordonnances  logiciennes  & arif- 
» tote'liques  ne  font  pas  à propos.  Je 
» veux  qu’on  commence  par  le  der- 
» nier  point.  J’entends  allez  ce  que 
»>  c’efl  que  mort  ou  volupté ; qu’on  ne 
» s’amufe  pas  à les  anatomifer.  Je  cher- 
» che  des  raifons  bonnes  &.  fermes 
» d’arrivée , qui  m’inffruifent  à en  fou- 
»■>  tenir  l’effort.  Ni  les  fubtilités  gram- 
» mairiennes , ni  l’ingénieufe  contex- 
» turç,  de  paroles-  &.  d’argumentation 
» n’y  fervent.  Je  veux  des  difcours  qui 
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» donnent  la  première  charge  dans  le 
» fort  du  doute  ; les  fiens  languirent 
» autour  du  pot.  Ils  font  bons  pour 
» l’Ecole,  pour  le  Barreau  &.  p^ur  le 
» Sermon  où  nous  avons  le  loifir  de 
»»  fommeiller , &.  fommes  encore  un 
» quart  d'heure  après  aflez  à temps 
»»  pour  en  trouver  le  fil.  Il  eft  befoin 
» de  parler  ainfi  aux  Juges  qu’on  veut 
” gagner  à tort  ou  à droit,  aux  en- 
» fans  & au  vulgaire  , à qui  il  faut 
» tout  dire  , & voir  ce  qui  portera. 
» Je  ne  veux  pas  qu’on  s’employe  à 
« me  rendre  attentif,  & qu’on  me 
» crie  cinquante  fois , or  oye ^ , à la 
» mode  de  nos  Hérauts.  Les  Romains 
» difoient  en  leur  Religion  , hoc  âge, 
» que  nous  difons  en  la  nôtre,  furshm 
» corda.  Ce  font  autant  de  paroles  per- 
>»  dues  pour  moi.  J’y  viens  tout  prè- 
» paré  du  logis  ; il  ne  me  faut  point 
» d’alléchement  ni  de  fauce  ; je  mange 
»#  bien  la  viande  toute  crue.  Et  aai  lieu 
» de  m’aiguiLr  l’appétit  par  ces  pré- 
» pirations  & ayant- jeux  , on  me  le 
» laffe  & affadit  «. 

Ce  jugement,  qui  paroîtra  bien  té- 
méraire aux  admirateurs  de  Cicéron, 
a néanmoins  d'autant  plus  de  poids , 
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que  Montagnë  rend  d’ailleurs  à 1 0- 
rateur  Romain  toute  la  juflice  due  À 
fon  génie.  » Quant  à fon  éloquence, 
» dit-il , elle  eft  du  tout  hors  de  corn- 
» paraifon  ; je  crois  que  jamais  homme 
« ne  l’égalera  «.  Nous  penfons  encore 
comme  l’Auteur  des  EJJais  fur  cette 
éloquence  incomparable , & nous  ofons 
trouver  Démofthene  même  très-infé- 
rieur à Cicéron  dans  une  des  grandes 
parties  de  l’Orateur,  le  fentiment  & 
le  pathétique.  La  feule  harangue  pour 
Milon , &.  la  péroraifon  fi  noble  & fi 
touchante  qui  la  termine,  nous  fem- 
ble  au  deffus  du  Difcours  pour  La  Cou- 
ronne y quoique  regardé  par  Cicéron 
même  comme  le  chef-d’œuvre  de  fon 
rival. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Sacy  donna 
fon  Traité  de  l’ Amitié , il  devint  pere 
d’une  fille qui  fut  dans  la  fuite  une 
très-belle  perfonne,  & qui  rendit  fa 
beauté  inutile  en  fe  faifant  Religieufe. 
Un  ami  de  notre  Académicien  célé- 
bra la  naiffance  de  cet  enfant  par  quel- 
ques vers,  où  il  difoit  que  l'Auteur 
avoit  à la  fois  travaillé  pour  X Amitié 
& pour  X Amour.  Les  vers  étoient  d’ail- 
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leurs  trop  foibles,  & en  quelques  en- 
droits trop  libres , pour  mériter  d’être 
tranfcrits. 


Note  VII,  relative  à la  page  230, 
furie  Traité  delaÇloire , que  Cicéron 
avoit  écrit , & que  nous  n avons  plus. 

"V  O ICI  Ce  qu’on  trouve  fur  la  perte 
de  Ce  Traité  de  Cicéron  dans  les  Mé- 
moires de  M.  l’Abbé  de  Sade  pour  la 
Vie  de  Pétrarque.  Ce  Poëte  célébré 
avoit  étudié  la  Grammaire  à Pife , &. 
depuis  à Carpentras,  fous  un  habile 
Tofcan  , nommé  Convennole.  Cet 
homme  de  Lettres,  qui,  ainfi  que  beau- 
coup d’autres,  n’avoit  pas  fait  fortune 
à ce  métier,  accablé  d’années  8c  de 
rnifere , quitta  fon  Ecole  pour  venir 
traîner  à Avignon  une  vie  languiffante. 
» Pétrarque  fut  l’unique  relîource  de 
» ce  malheureux  vieillard , 8c  ne  lui 
» manqua  jamais  dans  le  befoin.  Quand 
» ce  grand  Poëte  n’avoit  point  d'ar- 
» gent,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent,  il 
» fervoit  de  caution  à fon  Maître;  il 
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»*  pouffa  même  la  charité  jufqu  a lui 
» prêter  fes  Livres  pour  les  mettre  en 
» gage. 

» Cette  bienfaifance  a fait  un  tort 
n irréparable  à la  République  des  Let- 
» très.  Pétrarque  prêta  à ce  vieillard 
»>  deux  manufcrits  précieux  de  Cicéron , 

» où  étoit  entre  autres  Je  Traité  de  m 
*»  Gloria.  Convennole  les  mit  en  gage 
»»  pour  vivre.  Pétrarque,  qui  s’en  dcu- 
« toit  bien,  lui  demanda,  quelque  temps 
après,  où  il  les  avoit  mis,  dans  le  dejf- 
« fein  de  les  retirer.  Le  Maître,  hon- 
- *•>  teux  de  ce  qu’il  avoit  fait,  ne  lui 
»>  répondit  que  par  des  larmes.  Pétrar- 
» que  lui  offrit  de  l’argent  pour  qu’il 
*»  allât  les  retirer  lui- même.  Ha , lui 
»’  dit  Convennole , quel  affront  vous 
« me  faites  ! Pétrarque  n’ofa  pas  in* 
» fifter  , pour  ménager  la  délicateffe  du 
« vieillard.  Cet  infortuné,  chafîe  d’A- 
»>  vignon  par  fa  mifere,  alla  mourir 
99  à Prato  en  Tofcane,  fa  patrie,  pen- 
. 95  dant  que  Pétrarque  étoit  à Vauclufe  ; 

*>  & les  manufcrits  furent  perdus,  mal- 
95  gré  tous  les  foins  que  Pétrarque  fe 
99  donna  pour  les  recouvrer  «. 

Varillas  dit  dans  fon  Hiftoire  de 
(Louis  XI , que  Philelphe  ayant  trouvé 
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le  Traité  de  Cicéron  de  Gloria , le  fon- 
dit dans  un  Ouvrage  qu’il  intitula  : De 
contemptu  Mundi  puis  le  jeta  au  feu  , 
afin  que  fon  plagiat  ne  fût  point  dé- 
couvert. Philelpiie  n’a  point  fait  de 
Livre  de  contemptu  Mundi , & par  con- 
fisquent n’a  pu  commettre  le  plagiat 
dont  on  l’accufe.  » Le  manufcrit  du 
» Traité  de  Gloria  étoit  dans  la  biblio- 
» theque  d’un  noble  Vénitien,  nommé 
55  Bernardo  Jujliniano , mort  vers  la 
55  fin  du  quinzième  fiede.  Cette  biblio- 
>5  theque  ayant  été  léguée  à des  Re- 
55  iigieufes,  il  arriva  depuis , que  lorf- 
s»  qu’on  y chercha  ce  Livre,  on  ne  le 
>5  trouva  point.  Ce  qui  fit  préfumer 
•s  que  Pietro  Alcyonio,  leur  Médecin, 
» homme  peu  ficrupuleux,  à qui  elles 
»>  permettoient  l’entrée  de  leur  biblio- 
55  theque,  pouvoit  bien  avoir  fait  difi- 
55  parottre  ce  manufcrit,  après  en  avoir 
59  tranfporté  plufieiirs  morceaux  dans 
as  fon  Traité  de  Exilio , dans  lequel 
53  on  remarque  certains  traits  qui  «pa- 
33  roifloient  fort  au  deflus  de  fon  gé- 
>3  nie  «.  Menag.  Tom.  III,  page  163. 

Après  cette  difcuflion  hiftorique  , 
nous  feroit-il  permis  de  faire  une  ré- 
flexion bien  naturelle  fur  les  Truités 
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du  mépris  de  la  Gloire,  &c.  que  tant 
de  Philosophes  ont  écrits  ? Ils  n’au- 
roient  pas  tait  tant  d’eirorts  pour  nous^ 

. refroidir  fur  cet  objet,  fi  la  Nature  ne 
nous  donnoit  à cet  égard  des  impul- 
sons toutes  contraires  & très  - puif— 

• fantes,,  qui  n’ont  pas  befoin  de  Livres 
pour  fe  faire  fentir  : on  a écrit  fur  le 
mépris  de  la  Gloire  , parce  que  la 
gloire  , quoi  qu’on  en  dife  , ett  pour 
ceux  qui  en  font  dignes,  un  prix  très- 
flatteur  de  leurs  travaux  ou  de  leurs 
vertus,  &.  qu’il  çft  plus  commode  de 
la  dédaigner , que  facile  de  l’obtenir. 
Parlez  de  la  gloire , nous  dit  la  faine 
raifon , comme  d’une  maîtrefle  dont 
il  faut  jouir  ainfi  que  de  la  fortune, 
fans  en  être  l’efclave  , fans  y attacher  fi 
étroitement  fon  bonheur , qu’on  de- 
vienne malheureux  lorfqu’elle  trompe 
les  défirs ,’  mais  fans  affeéler  auffi , 
comme  tant  de  faux  Sages,  de  pré-  - 
férer  ( contre  leur  confcience  ) l’obfcu- 
rité  à la  renommée  ; contentez-vous 
. d’oppofer  la  douce  tranquillité  de  la 
première  à l'éclat  orageux  de  la  fé- 
condé, pour  la  confolation  de  ceux  qui 
n’afpirent  point  à être  célébrés.  Toute 
autre  philofophie  elt  plus  grande  que 
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Nature , & pade  les  bornes  de  la  fa- 
gelTe. 

Rien  n’clt  beau  qtic  le  vrai,  le  vrai  feul  ell  aimable. 

(dit  le  Bon  Goût  par  la  bouche  de  Def- 
préaux  ) ; la  Philofophie  dit  de  fon 
cote  : ' 

Rien  n’eil  bon  que  le  vrai , le  vrai  feul  efi  utile. 

Le  vers  de  Defpréaux  eft  meilleur; 
mais  la  Philofophie  &.  Defpréaux  ont 
■egalement  raifon. 


Note  VIII,  relative  à la  page  1^1  , 
fur  Ventrée  de  M.  de  Sacy  à l'A- 
cadémie Franpoije. 

M . de  Sacy,  tout  Avocat  qu'il 
droit,  c’eft- à-dire,  appartenant  à une 
claife  de  Citoyens  quifepiquoit  d une 
grande  hauteur  de  lentimens,  ne  crut 
pas  au  deflbus  de  lui  de  faire  toutes  les 
■démarches  néceflaires  pour  obtenir  une 
place  que  les  Bofluet  &.  les  Corneille 
n’avoient  pas  dédaigné  de  demander. 
Il  ne  fut  pas  imité,  quelques  anraées 
après,  par  un  de  fes  confrères,  qui , 

plus 
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plus  célébré  encore  au  Barreau  , fe  priva 
des  honneurs  academiques  par  la  va- 
nité qu’il  eut  de  vouloir  fe  fouftraire 
à ces  vifites  d’ufage  & de  politelfe  , 
qu’à  l'a  vérité  op  n’exige  pas  des  Can- 
didats, mais  qu’ils  ne  doivent  pas  non 
plus  regarder  comme  avililfantes  pour 
«ux. 

Cette  anecdote  pouvant  être  inté- 
reflante  dans  l’hiftoire  de  la  Compa- 
gnie , nous  croyons  devoir  la  rapporter 
ici , telle  qu  elle  eft  racontée  dans  une 
lettre  peu  connue  de  M.  l’Abbé  d’O- 
livet  à M.  le  Président  Bouhier  : » Au 
y commencement  d’Oélohre  1733,  un 
» fameux  Avocat  ( feu  M.  le  Nor- 
» mand  ),  nous  fit  dire  par  M.  l’Evê- 
y que  de  Luçon  , que  fi  la  place  va- 
y cante  n’étoit  point  encore  defiinée, 
y il  défiroit  paiîîonnément  qu’on  le 

» nommât  pour  la  remplir Quel- 

y ques-uns  de  fes  confrères,  animés 
y peut  être  d un  peu  de  jaloufie,  a/iec- 
y tejrent  de  publier  qu’il  feroit  bien 
y glorieux  à l’Ordre  dès  Avocats , qu’un 
y de  fes  dignes  fuppôts  allât  de  porte 
y en  porte  mendier  nos  fuffrages.  L a- 
y mertume  de  leurs  plaifanteries  fut 
y poulfée  fi  loin,  que  non  feulement 
Tome  III . E 


» il  promit  de  ne  voir  aucun  de  nous  , 

» mais  qu’il  s’impofa  même  la  loi  de 
» le  déclarer  publiquement;  & il  tint 
» parole.  Tous  les  Ordres,  vous  le  fa— 

» vez , ont  leur  petit  orgueil.  Autre 
v'  chofe  elt  de  ne  point  rendre  de  vifi- 
» tes;  autre  chofe  d’alfurer  & de  pu- 
plier  qu’on  n’en  veut  point  rendra 
» Une  pure  civilité , qui  n’a  blefle  ni 
» les  Chefs  du  Parlement , ni  les  Ma- 
réchaux  de  France,  ni  les  Prélats, 

» fuflent-ils  Membres  du  Sacré  Collège , 

» peut" elle  blelfer  l’Ordre  des  Avocats  ? 

» Quoi  qu’il  en  foit , notre  chapitre 
» oén  .ral  ayant  été  convoqué  dans  les 
» 'réglés , nous  fîmes  un  autre  choix , 

» fans  qu’il  fût  dit  une  parole  concer- 
» nant  l’homme  de  mérite  que  nous 
» avions  regardé  pendant  un  mois,  & 

» avec  un  fenfible  plaifir,  comme  un 
» confrère  défigné  «. 

On  peut  rapprocher  .ce  fait  de  celui 
que  nous  rapporterons  dans  l’article  du 
Maréchal  de  Belle-lfle , au  fujet  des 
viftes  que  ce  dernier  Académicien 
vouloit  fe  difpenfer  de  faire.  Mais 
puifque  l’occafion  s’en  préfente  , il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  ici 
les  réflexions  de  M.  l’Abbé  d’Olivet 
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fur  le  refus  que  fit  M.  le  Normand  de 
demander  les  fuffrages , & fur  le  refus 
que  l’Académie  fit  de  fon  côté  d’a- 
dopter un  Candidat  qui  traitait  fi  lé- 
gèrement d’avance  ceux  qu’il  défiroit 
d’avoi  ' pour  confrères.  Les  réflexiens 
qu’on  va  lire  ont  pour  objet  la  ma- 
niéré de  penfer  de  1 Académie  au  fujet 
des  vifites;  quoique  détaillées  un  peu 
longuement  , elles  ne  peuvent  avoir 
plus  de  poids  que  dans  la  bouche  d’un 
Académicien , que  plus  de  quarante  an- 
nées de  zele  fit  d’allïduité  avoient  mis 
à portée  de  bien  connoître  l’efprit  & 
les  maximes  du  Corps.  M.  l’Abbé  d O- 
livet  continue  donc  ainfi  fa  lettre. 

» Paris  a raifonné  là-deffus  comme 
» fur  toute  autre  nouvelle ,.  fans  exa- 
» miner  fi  le  principe  d’où  l’on  part 
» eft  certain.  On  pofe  donc  ici  pour 
» principe,  que  nous  exigeons  des  vi- 
» fîtes , & que  nous  avons  un  flatut 
» par  lequel  il  eft  dit  que  nous  ne 
» recevrons  perfonne  qui  ji’aif  folli- 
» cité.  Mais  ce  font  de  ces  devoirs, 
» qui  n’ont  pour  tout  fondement  que 
» la  pofîefiion  où  ils  font  de  n être  pas 
» contredits. 

» Où  prend-on  en  effet-  que  nous 

L ij 
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» ayons  un  ftatut  qui  contienne  rien 
» d’approchant  ? Tout  ce  qu’il  y a de 
» prelcrit  à cet  égard , c’ell  qu’il  fe 
» tienne  pour  chaque  élection  deux 
» alfemblées } la  première  ell  pour  dé- 
» tçrminer  quel  fuiet  on  propofera  au 
» Roi  notre  protecteur,  & la  fécondé  , 

» pour  l’élire  dans  les  formes  , fi  le 
» Roi  a donné  fon  agrément.  ( De  ces 
» deux  ajfemblées  , La  derniere  a été 
» fupprïmée  depuis , comme  on  Le  verra 
» plus  bas.  ) • 

» Mais  ce  fuj'et,  comment  le  choifir? 
» ou  la  Compagnie  jettera  d elle-même 
» les  yeux  fur  qui  el'e  voudra  ; ou  ceux 
» qui  le  défirent,  fe  feront  cannoître 
» à la  Compagnie.  Il  n’y  a que  ces  deux 
» moyens , & il  ne  peut  y en  avoir 
y un  troifieme. 

» On  pencheroit  fans  doute  pour  le 
» premier , fi  le  titre  d’ Académicien 
» étoit  un  fimple  titre  d’honneur , 6c 
» s’il  étoit  permis  à la  Compagnie  de 
» le  donner  au  mérite  qui  lui  paroi- 
» troit  le  plus  éminent.  Mais  il  n’eu 
» elt  pas  ainfi.  Outre  l honneur  qu’on 
» y attache,  c’eft  un  titre  qui  nous 
y met  dans  l’obligation  de  participe^- 
y aux  travaux  de  la  Compagnie j aveç 
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DE  SACY,  lût 
>>  plus  ou  moins  d’afîiduité  , félon  qiffc 
» nos  autres  devoirs  nous  le  permet- 
» tent.  Or,  fous  prétexte  de  faire  hon- 
» neur  à quelqu’un  , eft-il  juffe  qu’à  foïi 
» infçu  on  lui  donne  un  titre  onéreux  ? 

» Je  doute  que  M.  Peliffon  eût  affez 
» fait  réflexion  là-deffus,  quand  il  dit 
y que  Mejjleurs  de  V Académie , lorj- 
» qu'ils  ont  à Je  choijir  un  Collègue  t 
» devroient  toujours  nommer  le  plus 
» digne  , fans  meme  qu'il  s'en  doutât. 
» Car  enfin,  Vonfieur,  ne  peut-il  pas 
» arriver  que  celui  qu’on  aura  nommé, 
» ait  des  raifons  pour  ne  point  accep- 
» ter  ? On  offrira  donc  alors  cette  même 
» place  à un  autre  ; 6c  puis  peut-être 
» à un  autre  encore.  Qu’y  auroit-il 
» & de  moins  convenable  à la  dignité 
» de  la  Compagnie,  & de  moins  flat- 
» teur  pour  celui  à qui  la  place  de- 
» meureroit  ? 

» Perfonne , dit  M.  PelifTon , ne  re- 
» fuferoit  cet  honneur^  Vous  voyez 
».  qu’il  en  parle  toujours  comme  d’un 
» bénéfice  fans  charges.  Ou,  ajoute-t-il, 
» fi  quelqu'un  étoit  Ji  bigarre  , toute  la 
» honte  & tout  le  blâme  en  feroit  fur 
» lui.  Oui , s’il  refufoit  avec  mépris  & 
» par  caprice  ; mais  non , s’il  remer- 
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* cioit  avec  politefle , avep  reconnoif- 
» fance  &.  par  un  principe  de  probité  ; 

» al'éguant  que  fon  emploi , ou  Tes  in- 
>5  firmités,  ne  bouffirent  pas  qu’il  vaque 
» à nos  exercices,  &.  ne  voulant  point 
j>  contracter  un  engagement  qu’il  n’eft 
»>  pas  le  maître  de  remplir. 

» Quand  même  cet  inconvénient 
» feroit  peu  à craindre,  ne  feroit-ce 
jj  pas  pour  1 Académie  une  difficulté 
>>  bien  grande,  ou  piutôt  infurmonta-  - 
n bîe  , que  de  clioifir  toujours  le  plus 
» digne  ? Je  ne  fais  s’il  pourroit  lui 
» arriver , dans  tout  un  fiecle , de  faire 
»>  deux  ou  trois  choix  dont  perfcnne 
» abfolument  ne  murmurât,  comme 
»>  d’une  préférence  aveugle.  Car  la  Ré- 
» publique  des  Lettres,  fi  l’on  s’en  rap- 
« porte  à l’idée  que  fes  citoyens  ont 
» d’eux-mêmes,  n’efi  compofée  que  de 
» Patricien  . Tous,  depuis  le  Philofc- 
» phe  jufqu’au  Chanfonnier  , croyent 
jj  le  valoir  les  uns  les  autres.  On  y 
» paffie  même  pour  très  modefle,  quand 
}j  on  croit  ne  valoir  pas  mieux  qu’un 
j>  autre. 

« Tout  cela,  fi  je  ne  me  trompe, 

?>  fait  voir  que  néceffiairement  il  faut 
» ufer  du  fécond  moyen  dont  j’ai  parlé, 
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« c'efi-à  dire,  que  ceux  qui  fe  propo* 
» fent  d’occuper  une  place  dans  l’A- 
» cadémie  doivent  lui  faire  contioître 
» leur  intention. 

r>  Mais , dit-on  , cela  occafionne  des 
js  brigues.  Je  n’en  difconviens  pas. 
« Pourquoi  n’eft  il  pas  au/fi  facile  de 
>»  les  empêcher,  qu’il  ell  raifonnable 
»»  de  les  blâmer  ? 

» Mais,  dit-on  encore,  il  s’enfui- 
» vra  toujours  de  là  , qu’un  homme 
» modefle,  quelque  mérite  qu’il  ait, 
j>  prendra  le  parti  de  fe  tenir  à l’écart , 

pendant  que  la  préemption  &.  la 
» hardiefie  triompheront.  C’eft  une 
« conféquence  mal  tirée.  Quelque  mo- 
» defle  quefoit  un  Orateur,  un  Poëte, 
« un  Savant,  il  n’en  vient  pas  a un 
« certain  degré  de  mérite , fans  être 
js„connu  malgré  lui  : &.  du  moment 
» que  nous  le  connoîtrions , en  vain 
»j  tàcheroit-il  d’impofer  filence  à l’en- 
jj  vie  que  nous  aurions  de  nous  l’af- 
j>  focier.  Il  n’y  auroit  qu’un  cri  dans 
js  l’Académie , pour  avoir  un  Collègue 
» fi  propre  à nous  faire  honneur , & 
j>  à nous  aider  dans  nos  travaux. 

» Mais  enfin  les  vifites  font-elles 
» d’obligation  ! Je  réponds  hardiment, 

» E iv 
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JJ  non  ; & en  voici  la  preuve,  qui  eû 
» telle  qu’on  n’a  rien  à répliquer.  Vous 
a>  favez  qui  fut  reçu  le  25  Novembre 
33  1723.  A flurément  nous  ne  doutons 
»>  ni  vous  ni  moi , que  ce  ne  Toit  le 
33  moindre  des  Académiciens  , quot 
33  funt , quotque  fuere  , quoique  erunt 
33  aliis  in  annis.  Or  il  fut  élu  dans 
33  un  temps  où  , depuis  plus  de  fix 
33  mois,  il  étoit  au  fond  d’une  Pro- 
33  vince  éloignée.  Un  homme  qui  eft 
33  à Salins,  rend-il  des  vifites  dans  Pa- 
>3  ris  ? On  ne  laifta  pas  de  l’élire  , fur 
>3  ce  que  les  amis  qu’il  avoit  dans  la 
>3  Compagnie  , répondirent  qu’il  feroit 
33  vivement  touché  de  cette  faveur. 

33  II  réfulte  de  ces  raifonnemens  fit 
33  de  ces  exemples , que  l’obligation  de 
» ceux  qui  penfent  à l’Académie,  fe 
33  réduit  à faire  favoir  , ou  par  eux- 
33  mêmes , ou  par  quelque  Àcadémi- 
« cien  , qu’ils  y penfent.  Voilà,  dis-je, 
33  l’obligation  étroite,  qui  pourtant  n’ex- 
33  clut  pas  ce  qui  eft  diélé  par  la  po- 
33  liteffe.  A cela  près,  rien  de' plus 
33  odieux  pour  nous  que  les  vifites  in- 
33  téreftees  «. 

On  voit  bien  que  l’Académicien  qui 
fut  reçu  le  25  Novembre  1723  , &, 
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dont  l’Auteur  de  la  lettre  parle  fi  mo- 
deftement,  eft  M.  l’Abbé  d’Olivet  lui- 
même.  Il  n’efl  pas  le  feul  au  refte  qui 
ait  été  reçu  fans  faire  de  vifites.  De 
nos  jours,  M.  de  Buffon  6c  M.  de  Bré- 
quigny  ont  été  dans  le  même  cas.  Le 
mérite  de  l’un  6c  de  l’autre,  quoique 
bien  connu , n’eft  pas  la  raifon  qui  les 
a fait  difpenfer  d’une  démarche  à la- 
quelle des  Académiciens  non  moins 
eftimables  fe  font  fournis.  Mais  des  cir- 
conftances  particulières  ont  quelquefois 
exigé  que  la  Compagnie  gardât  un  fe- 
cret  profond  fur  le  Sujet  qu’elle  avoit 
en  vue,  6c  que  par  conféquent  le  Can- 
didat ne  pût  donner  par  fa  demande 
aucun  foupçon  fur  le  vœu  de  1 Acadé- 
mie ; c’en  ce  qui  eft  arrivé  dans  1 e- 
lecftion  des  deux*  Académiciens  dont 
mous  venons  de  parler. 

• Nous  avons  dit  plus  haut,  que* des 
deux  affemblées  qui  fe  tenoient  autre- 
fois pour  chaque  éleélion , 6t  dont 
parle  M.  l’Abbé  d’Olivet,  la  fécondé 
a été  depuis  abolie.  On  a cru  avec 
raifon  que  dès  q»’un  Sujet  eft  propofé 
par  l’Académie  au  Roi,  6c  que  Sa  Mâ- 
jeflé  l’a  agréé , l’éleélion  doit  être  re- 
gardée comme  faite  6c  confommée  fans 
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retour;  il  feroit  tout  à la  fois  indécent 
& ridicule  que  l’Académie,  après  avoir 
propolé  un  Sujet  au  Monarque  fon  pro- 
tecteur, &.  obtenu  fon  agrément,  lui 
manquât  de  refpect  au  point  d’exclure 
celui  qu’Elle  auroit  indiqué  elle-même. 
Audi  la  Compagnie , qui  n’a  jamais 
fait  cette  fottife,.a  t-elle  penfé  très- 
fagement,  en  s'inrerdifant  même  le 
moyen  de  la  faire.  Cependant,  le  croi- 
roit-on  ? lorfqu’on  propofa  , il  y a en- 
viron trente  ans,  de  fupprimer  cette  fé- 
condé aflemblée , la  proportion  trouva 
des  contradicteurs , par  cette  feule  rai- 
fon , le  grand  argument  des  fots,  que 
la  fécondé  aflemblée  avoit 'toujours  été 
d'ufage,  & que  la  fuppreflion  qu’on 
vouloit  en  faire  étoit  une  innovation. 
Voyez  dans  les  notes  fur  l’article  de 
l’Abbé  Regnier,  la  réponfe  qu’onaquel- 
quafois  daigné  faire  à de  pareilles  ob- 
jections, & la  feule  en  effet  quelles 
méritent. 

Depuis  la  lettre  de  M.  l’Abbé  d’O- 
livet,  l’Académie  a reftreint  encore  les 
obligations  qu  elle  igipofe  à ceux  fur 
qui  tombe  fon  choix.  Il  fuffit  qu 'après 
V élection  faite , un  feul  Académicien 
fe  rende  garant  que  celui  qui  vient 
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d’être  nommé  acceptera  la  place.  Il 
n’eft  pas  même  néceflaire,  pour  être 
élu , d'être  nommé , avant  V élection  , 
parmi  les  Candidats.  On  trouvera  dans 
les  articles  de  Charles  Perrault  & du 
Cardinal  de  Soubife , les  raifons  de  ce 
réglement. 


EV  . 
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,BE  COURCIUON 

BE  DÂNQEAB, 

ABBÉ  DE  FONTAINE-DANIEL, 

NÉ  en  Janvier  1643;  reçu  à la  place 
de  l Abbe  CoTiNj  le  26  Février 
16823  mort  le  1 Janvier  1723  (1). 


NOTE 

SUR  L'ÉLOGE  DE  DANGEAU. 


J Vote  generale  pour  fer vir  de  fupplé- 
ment  à l'Eloge  de  M.  l'Abbé  de 
Dangeau. 

M . l’Abbé  Alary,  qui  avoit  à cet  efli- 
mable  Académicien  de  grandes  obli- 

(0  Voyez  fon  Eloge  dans  le  premier  Vt> 
laine. 
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gâtions , nous  a laide  un  Mémoire , dans 
lequel , outre  les  faits  que  nous  avons 
rapportés , on  trouve  encore  ceux  qui 
fuivent  : 

» Peu  avant  fa  converfion,  il  fut  En- 
y voyé  extraordinaire  en  Pologne,  &. 
y defcendic  dans  les  mines  de  fel  de 
y Vilieza , qui  ont  près  de  fept  cents 
y pieds  de  profondeur.  Ce  fut  à fon 
y retour  qu’il  acheta  de  la  veuve  du 
y Préfident  de  Perigny  la  charge  de 
» Ledeur  du  Roi  ; il  la  revendit  en 
y i6S>,  en  confervant  les  entrées. 

» En  1680,  il  fut  nommé  par  le 
» Roi  à l’Abbaye  de  Fontaine-Daniel, 
y & en  1710  à celle  de  Clermont. 

» M.  l’Abbé  de  Lionne  lui  donna  aulîi 
» le  Prieuré  de  Gournay-fur-Marne,  ' 
y dont- il  a joui  pendant  quarante  ans, 
y &.  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  celui 
y de  Crefpy  en  Valois. 

» Le  Nonce  Altieri,  qu’il  avoit  connu 
y en  Pologne , le  nomma  fon  Camé- 
» rier  d’honneur,  quand  il  fut  élu  Pape 
y fous  le  nom  de  Clément  X ; &.  le 
y Cardinal  Pignatelli  , devenu  Pape 
» fous  le  nom  d’ Innocent  XII , lui 
y donna  le  mêrfie  titre,  quoiqu’il  n’ait 
» jam  iis  été  en  Italie  prendre  poiTef- 
y fion  de  cette  charge. 


DE  D A N G E A U.  lit 

» L’Académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
» doue  l’admit,  en  1698,  au  nombre  de 
» Tes  Membres. 

» L’aflemblée  qui  fe  tenoit  chez  lui  un 
y>  jour  marqué  de  chaque  femaine , étoit 
» en  même  temps  politique  & littéraire. 
» Parmi  les  perfonnes  de  tout  état  qui 
» s’y  raflembloient  , les  plus  aflidus 
» étoient  M.  le  Cardinal  de  Polignac, 
» M.  l’Abbé  de  Longuerue,  M.  l'Abbé 
» de  Choify,  M.  le  Marquis  de  l’Ho- 
» pital , M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre, 
» M.  de  Mairan  , M.  l’Abbé  du  Bos , 
» qui  lut  dans  ces  féances  une  partie 
» de  fes  Réflexions  fur  la  Poéfie  & fur 
» la  Peinture ; M.  l’Abbé  Raguenet  y 
» lut  aufli  fa  Vie  de  M.  de  Turenne  (1). 

» Le  12  Juillet  1721  , il  réfigna  Ton 
» Prieuré  de  Notre-Dame  de  Gournay- 
» fur-Marne,  à M.  l’Abbé  Alary,  & 
» au  mois  de  Décembre  1721 , il  fit  Ton 
» teftament , & il  le  nomma  fon  Lé- 


(1)  Cette  Vie  ne  vaut  pas  les  Réflexions 
du  même  Auteur  fur  la  Muflque  Italienne  & 
Franpoife.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de 
ces  Réflexions  dans  un  écrit  fur  la  Liberté  de 
la  Muflque  , Tome  IV  de  no t Mélanges  de 
Littérature. 
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» gataire  univerfel.  Ses  quatre  Dialo- 
» gués  fur  Y Immortalité  de  Came  ont 
» e’té  faits  à Gournay.  Il  mourut  un 
» Mercredi  , le  jour  même  que  les  af- 
j>  l'emblées  fe  tenoient  chez  lui  , & 
» il  ne  voulut  pas  que  l’on  renvoyât 
» perfonne  de  ceux  qui  avoient  cou- 
» tume.  Il  y en  arriva  cinq  ou  fix 
» un  momeut  après  qu  il  eut  expiré. 

» Pour  le  Catalogue  de  fes  Ouvra- 
» ges , voyez  le  premier  fupplément 
» de  Moréry,  à l’article  Dangeau;  la 
» Bibliothèque  Franpoife , Tome  I, 
» pag.  295  , Tome  II,  pag.  152;  Ni- 
» ceron , Mémoires , Tome  XV,  pag. 
» 277  «. 
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ÉLOGE 

DE  JEAN 

DE  LA  CHAPELLE» 

NÉ  à Bourges  en  1655;  reçu  à la 
place  D’Antoine  Furetiere,  le 
12  Juillet  16883  m°rt  le  2 9 Mai 
1733. 

I_i  A charge  de  Receveur  Général  des 
Finances  de  la  Rochelle,  qu’il  avoit 
achetée  étant  encore  jeune , & qu’il 
exerça  durant  plusieurs  années,  ne  l’em- 
pêcha pas  de  fe  livrer  aux  Lettres.  Ce 
mérite  étoit  grand  d;:ns  un  fiecle  où 
les  Financiers  n’étoient  guere  que  des 
Turcarets  ; l'eloge  feroit  moins  flatteur 
de  nos  jours,  où  Plutus  femble  être 
réconcilié  avec  les  Mufes,  6c  où  plu- 
fieurs  favoris  de  ce  Dieu  cultivent  avec 
autant  de  goût  que  de  fuccès  les  Arts 
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& les  talens  agréables.  On  doit  fur- 
tout  diflinguer  parmi  eux  l’Auteur  du 
Poème  de  La  Peinture , modèle  de  pré- 
cifion  & d’élégance  dans  la  Poéfîe  di- 
dactique, & qui  a ouvert  à M.  Wa- 
telet  les  porte^  de  l’Académie.  La  ten-  * 
dre  amitié  qui  m’unit  à lui  , & qui 
n’eft  pas  moins  fondée  fur  fes  vertus 
que  fur  fes  talens,  rendroit  fon  éloge 
fufpeél  dans  ma  bouche  } le  Public  s’en, 
eft  chargé  depuis  long-temps  pour  moi, 
& s’en  acquitte  bien  mieux  que  je  ne 
pourrois  faire. 

Non  feulement  M.  de  la  Chapelle 
fut  un  digne  amateur  des  Lettres,  il 
y obtint  encore  des  fuccès  affez  mar- 
qués pour  tenir  de  fon  temps  une  place 
honorable  parmi  ceux  qui' en  faifoient 
leur  unique  occupation.  Dans  cette 
claffe  d hommes  qui  fe  parent  auprès 
des  gens  de  Lettres  ou  des  Artiftes  du 
titre  d’ Amateurs  ou  même  de  Con- 
noijfèurs , il  en  eft  qui  fe  contentent 
de  juger,  & qui,  pour  l’ordinaire , fe- 
roient  très-bien  confeillés  de  s’en  abf- 
tenir  ; il  en  eft  qui  ont  la  dangereufe 
ambition  • de  joindre  à la  qualité  de 
Juges  celle  d’Ecrivains  ou  d’Artiftes, 
&.  qui  font  ou  qui  feroient  fagement 
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de  ne  laiffer  voir  leurs  productions  qu’à 
leurs  amis;  il  en  eft  enfin  qui  potir- 
roient  avec  confiance  fe  montrer  au 
Public , & qui  vivroient  de  leur  talent, 
s’ils  n’avoient  que  leur  talent  pour  ref- 
fource.  Ceux-là  méritent  d'être  diflin- 
gués  de  la  foule , & M.  de  la  Cha- 
pelle étoit  de  ce  nombre.  II  porta  le 
fentiment  de  fies  forces  jufqua  ofer  fe 
produire  fur  la  feene , que  la  retraite 
de  Racine  rendoit  à la  vérité  moins 
redoutable;  il  fit  plus,  il  s'effara  tout 
à la  fois  dans  le  Tragique  & dans  le 
Comique , & il  reçut  dans  l’un  & dans 
l’autre  genre  des  applaudiffemens  qui 
juftifierent  fa  confiance  &.  fes  efforts. 
Sa  petite  Comédie  des  CarroJJes  d'Or- 
léans , quoiqu’elle  ne  foit  qu’une  ef- 
pece  de  farce , eft  reftée  au  théâtre  , 
& fe  repréfente  encore  quelquefois  dans 
les  jours  qu’un  ancien  ufage  a confa- 
crés  ou  abandonnés  à la  gaîté,  dans 
ces  jours  où  la  Nation  Françoife  fem- 
ble  oublier  la  févérité  gravement  fri- 
vole qu’elle  porte  maintenant  aux  fpec- 
tacles , & veut  bien  fe  permettre  de 
rire  un  moment  fans  conféquence.  ' 
M.  de  la  Chapelle , qui  ne.pouvoit 
efpérer  la  même  indulgence  pour  fes 
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Pièces  férieufes  que  pour  fes  petites 
Pièces,  s’étoit  ménagé  dans  la  Tra- 
gédie un  moyen  de  luccès  prefque  in- 
faillible. Le  célébré  Comédien  Baron 
e'toit  alors  dans  toute  fa  force  & dans 
tout  l’éclat  de  fa  gloire.  Son  rare  ta- 
lent , qui  le  rendoit  cher  au  Public , 
le  rendoit  encore  plus  précieux  aux 
Auteurs,  à ceux  du  moins  qui  avoient 
l’art  & le  bonheur  de  le  faire  paroî- 
tre  d’une  maniéré  avantageufe.  M.  de 
la  Chapelle  n’oublioit  jamais  dans  fes 
Tragédies  d’exciter  l’attention  &.  l’in- 
térêt par  quelques  fcenes  propres  à faire 
briller  cet  incomparable  Aéieur.  Il  eft 
vrai  que  la  fortune  de  ces  fcenes  baifc 
foit 'quelquefois  à la  lecfture  ; mais  il 
reçoit  au  moins  à M.  de  la  Chapelle 
le  mérite  d’y  avoir  fu  mettre  ce  qui 
devoit  les  faire  réuftir  au  théâtre.  Par-là 
il  montroit  plus  d’adreïïe  &.  de  ref- 
fource  que  beaucoup  d autres  Auteurs , 
qui  ayant  le  même  moyen  à leur  dif- 

f>ofition,  n’avoient  pas  eu  comme  lui 
e fecret  d’en  profiter.  La  première 
claffe  des  Poètes  dramatiques  eft  fans 
contredit  celle  des  grands  Ecrivains 
qui , également  doués  par  la  Nature  du 
talent  d intérefter  &.  du  talent  d’écrire , 
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ont  fu  plaire  à la  fuis  aux  Spectateurs 
& aux  Ledeurs.  Mais  cette  claffe  elf 
fi  peu  nombreufe  , qu’elle  laiffe  encore 
quelque  place  au  théâtre  pour  une  fé- 
condé, pour  celle  des  Auteurs  qui,  fai- 
bles par  le  fiyle,  &.  peut  être  l'entant 
leur  foibleffe  , ont  du  moins  connu 
les  effets  particuliers  à la  fcene,  &.  le 
parti  qu'ils  pouv  oient  tirer  des  circonf- 
tances  locales.  M.  de  la  Chapelle  peut 
être  mis  avec  juftice  dans  cette  fécondé 
claffe  , à laqur  lie  il  piroît  d .utant  plus 
jufte.  d’accorder  quelque  efiime,  que 
les  Ecrivains  également  malheureux  au 
théâtre  & à la  ledure,  forment  en- 
core une  claffe  bien  plus  nombreufe , 
& que  dans  une  mer  fi  fujette  aux 
orages , il  eft  toujours  honorable  d a- 
voir  évité  ou  bravé  la  tempère. 

Parmi  toutes  fes  Tragédies,  qui  eu- 
rent plus  ou  moins  de  luccès,  celle  de 
Cléopâtre  l’emporta  fur  les  autres  ; elle 
fut  très- accueillie  dans  fa  nouveauté; 
elle  a même  été  reprife,  &.  quoiqu’on 
ne  la  repréfente  plus,  elle  a du  moins 
eu  cet  avantage,  que  d’un  grand  nom» 
bre  de  Tragédies  de  ce  nom,  qui  font 
venues  depuis  aucune  n’a  été  plus  heu- 
rettfie.  On  ne  fait  par  quelle  fatalité  es 
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fujet,  fi  favorable  en  apparence  aux 
mouvemens  dramatiques , remanie'  par 
une  foule  d’ Auteurs , dont  quelques- 
uns  font  très-dignes  d’eftime , n’a  pu 
fournir  encore  une  Tragédie  dont  la 
fortune  ait  été'  durable.  Ne  feroit-ce 
point  par  la  difficulté  prefque  défef- 
pérante  de  rendre  intéreffans  les  deux 
perfonnages  principaux,  dont  l’un  fe 
dégrade  par  l’artifice , &.  l’autre  par  la 
foiblelfe  ? L’aviliflement  prefque  forcé 
d’Antoine  nuit  fur  tout  à l’effet  théâ- 
tral, & refroidit  d’autant  plus  le  Spec- 
tateur, que  ce  célébré  Romain  , malgré 
fes  vices  & fes  crimes,  a confervé  par 
fes  talens  & par  fon  courage  quelque 
place,  finon  dans  l’eftime,  au  moins 
dans  l’opinion  de  la  Poftérité.  Nous 
feroit-il  permis  d’ajouter,  au  rifque 
d’oublier  un  moment  M.  de  la  Cha- 
pelle , qu’il  eft  plusieurs  fujets  de  cette 
efpece , qui  paroiffent  faits  pour  réuffir 
fur  la  fcene  tragique,  & qui  néanmoins 
y ont  conflamment  échoué  ? La  raifon 
cachée  de  ce  malheur  opiniâtre  eft 
prefque  toujours  ou  le  défaut  d’intérêt 
inhérent,  pour  ainfi  dire,  au  fujet, 
comme  dans  Cléopâtre  3 ou  l’impoffi- 
bilité  prefque  abfolue,  comme  dans 
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Jdomenèe , Coriolan  , ALceJîe , de  tirer 
du  fujet  plus  d'une  ou  de  deux  fcenes, 
très-iritéreflantes  à la  vérité,  mais  par 
cela  même  mortelles  au  refte  de  la 
Piece.  Ce  font  ces  fcenes  ifolces  qui 
tentent  les  jeunes  Ecrivains,  & qui, 
par  une  funefte  illufion , leur  donnent 
toute  la  confiance  nécelfaire  pour  fe 
précipiter  dans  une  chute  certaine  \ ils 
apprennent  par  leur  trifte  expérience, 
qu’une  ou  deux  fcenes  ne  font  pas  une 
Tragédie.  (Edipe  & Bérénice  font  peut- 
être  les  deux  feules  Pièces  de  cette 
nature  qui  ayent  échappé  au  naufrage 
général  j mais  tous  les  fujets  rebelles 
à la  fcene  n’ont  pas  le  bonheur  de 
trouver  des  Racines  &.  des  Voltaires 
pour  les  traiter. 

M.  de  la  Chapelle , déjà  Poëte  de 
Théâtre , fut  encore  Auteur  d’une  ef- 
pece  de  Roman  , mêlé  de  profe  &.  de 
vers,  qui  a pour  titre  les  Amours  de 
Catulle  & ceux  de  Tibulle  ; Ouvrage 
dont  le  fond  étoit  fourni  par  ces  deux 
aimables  Poètes.  En  lifant  l’Auteur 
François,  on  fe  rappelle  les  vers  des 
deux  Auteurs  Latins,  & ce  fouvenir, 
il  faut  l’avouer , nuit  à leur  Traduc- 
teur ; nos  meilleurs  Poètes  auroient 
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peine  à foutenir  le  parallèle  avec  deux 
voifins  fi  redoutables  : on  doit  donc 
pardonner  à M.  de  la  Chapel.e  de  n’a- 
voir pas  été  heureux  dans  un  fi  dan- 
gereux effai  de  (es  forces.  Ce  fut  à. 
foccafion  de  cet  Ouvrage  qu’on  fit  une 
épigramme  , dans  laquelle  on  avertit 
foit  le  Public  de  ne  pas  confondre  la 
Chapel  e j Traducteur  glacé  de  Tibulle 
(carc’eft  ainfi  qu’on  le  qua!ifioit),avec 
Chapelle , l’ami  de  Moliere  , & l’Au- 
teur du  Voyage  charmant , fi  connu 
fous  le  nom  du  Voyage  de  Bachau- 
mont.  Mais  ce  qui  paroîtra  finguiier, 
c’eft  que  M.  de  la  Chapelle,  bien  loin 
de  a’oifenter  de  1 épigramme , avoir 
prefque* autant  de  crainte  que  fes  dé- 
tracteurs , de  voir  (on  nom  confondu 
avec  celui  de  ce  ^Voyageur  aimable  ; 
il  ne  fouffroit  point  déquivoque  là- 
deiius,  il  en  relevoit  jufqu'à  l’appa- 
rence avec  une  forte  d afteélation  dé- 
daigneufe.  Son  ombre,  fi  elle  revenoit 
aujourd’hui,  penleroit  peut-être  autre- 
* ment  que  fa  perfonne  lur  la  différence 
de  ces  deux  noms , & ne  feroit  pas 
fâchée  que  la  Poftérité  voulût  bien  s’y 
* méprendre. 

Les  fuccès  qu’il  avoit  eus  au  théâ- 
tre, 
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tre , quoique  paffagers , & les  fuffra- 
ges  même  que  fon  Roman  lui  avoit 
obtenus,  parce  qu’il  y avoit  confervé 
quelques  traits  de  Tibulle  & de  Ca- 
tulle, quoique  fort  affaiblis , lui  mé- 
ritèrent une  place  d' Académicien.  Ce 
fut  celle  que  Furetiere  laiffa  vacante 
par  fd  mort:  cet  Ecrivain,  à qui  fes 
Satires  donnèrent  plus  de  célébrité 
que  d’eftime,  avoit  été  exclus  de  la 
Compagnie  pour  fes  Libelles  contre 
fes  Confrères;  l’Académie  neanmoins  , 
par  un  relie  de  ménagement  pour  lui, 
& fur-tout  par  refpeél  pour  elle-même, 
fe  borna , en  puniffant  le  coupable , à 
ce  que  la  décence  rigoureufe  exigeoit 
d’elle.  Si  elle  crut  devoir  interdire  à 
Furetiere  le  droit  de  féance  parmi  ceux 
qu’il  avoit  fi  baffement  outragés , elle 
lui  épargna  du  moins  routes  les  hu- 
miliations qui  n’étoient  pas  indifpen- 
fables , & ne  lui  donna  un  fucceffeur 
que  quand  il  eut  ceffé  de  vivre  & de 
médire.  Le  fucceffeur , dans  fon  dis- 
cours de  réception , s’exprima  fur  cette 
circonftance  affligeante  avec  une  noble 
& fage  réferve  : Nul  autre  avant  moi, 
dit- il  , en  prenant  fa  place  parmi  vous  , 
n avoit  été  réduit  à déplorer  les  éga- 
Tome  IV.  F 
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remens  de  fort  prédécejfeur , au  lieu  de 
donner  des  louanges  à Jon  mérite  & 
(Les  pleurs  à J a mémoire  (i). 


(i)  Santeuîl  avoir  fait  ccs  deux  vers  latins 
pour  le  portrait  de  Furcticrc  ; 

Jllultùm  ficirt  nocct  ; Ji  non  tam  doit  a locutus  , 

Félix  ingeuio  viveret  ille  fiuo. 

Le  Poëce  fuppofoit  cjue  le  favoir  & le  mérite 
de  Furctiere  écoient  la  caufe  de  fa  proferip-r 
lion  académique  , comme  fi  beaucoup  d'autres 
de  fes  confrères  , très-fupé.ieurs  a lui  pour 
les  connoiiTances  & les  taiens , mais  d’un  c&- 
raétere  plus  honnête  & d'une  conduite  plus 
décente , avoienc  elfuyé  la  même  difgrace  II 
lie  dut  fon  exclufion  qu'à  fes  inéprifabîes 
Satires  & à fes  indignes  procédés  envers  fa 
Compagnie  ; Sc  il  falloir , en  fupprimant  la 
moitié  du  premier  vers  , mettre  dans  la  fé- 
condé tam  prava  & non  pas  tam  Jocla  ; avec 
cette  correétion,  le  fécond  vers  auroit  pu  paf- 
fer  : ce  fécond  vers  refiemble  à l'application 
très- déplacée  qu'or>  avoir  faite  au  Comte  dç 
Pufii-Kabt  tin  d’un  vers  d’Ovide,  à l’occafion 
des  malheurs  où  ce  courtifan  fut  entraîné  par 
fon  Ouvrage  fatirique,  intitulé  : Hiftoire  amou- 
peufe  des  Gaules  : 

Ingenio  périt  qui  mifier  ipfit  meo. 

C’ctoit  faire  beaucoup  d’honneur  à BulTi  , 5: 
trop  peu  d'honneur  à Ovide,  que  de  rapprocher 
l’un  de  l'autre,  "par  cette  application  , deux 
£cr>vains  fi  peu  faits  pour  être  mis  en  parallèle. 


de  tA  Chapelle,  raj 

M.'de  la  Chapelle  remplit  plufieurs 
fois  les  fondions  de  Direéleur  dans  les 
féances  publiques,  & s’en  acquitta  à 
la  fatisfaclion  de  fes  Confrères  &.  de 
fes  Auditeurs.  II  ne  parut  pas  même 
déplace  dans  les  occafions  les  plus  bril- 
lante1; , où  l’alfemblée  attendoit  beau- 
coup de  celui  qui  étoit  chargé  de  porter 
la  parole;  elle  rendit  à l’Orateur , dans 
ces  circonftances , toute  la  juftice  qu’il 
pouvoit  délirer.  On  applaudit  fur-tout 
fa  réponfe  au  Maréchal  de  Villars,  qui 
entroit  à l’Académie  couvert  des  lau- 
riers de  Denain  : La  fortune  , lui  dit 
M.  de  la  Chapelle  , devoit  mettre  Ci- 
céron, à ma  place  pour  répondre  à Ce'- 
Jar.  Touché  de  cet  aveu  mudefte,  le 
Public  jugea  que  Céfar  avoit  été  di- 
gnement loué  , quoiqu’il  ne  l’eût  pas 
été  par  Cicéron. 

Nous  ignorons  par  où  notre  Acadé- 
micien , malgré  fon  attention  louable 
à ne  fe  point  faire  d’ennemis,  avoit 
eu  le  malheur  de  déplaire  à Defpréaux  : 
ce  grand  Poëte  lui  fit  le  même  hon- 
neur qu’à  beaucoup  d’autres;  il  com- 
pofa  contre  lui  une  Epigramme  qui 
n’ell  pas  alfez  bonne  pour  en  excufer 
le  motif  > du  moins  fi  ce  motif  eft  tel 

Fij 
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qu’on  le  prétend  dans  le  Segm/Jiana,  • 
L’Auteur  de  cette  compilation  allure 
que  Defpréaux  fut  mécontent  de  n’a- 
voir pas  été  loué  dans  la  harangue  que 
M.  de  la  Chapelle  prononça  pour  fa 
réception  ; il  faut  croire  , pour  l’hon- 
neur du  Poëte  , que  cette  imputation 
eft  faillie  ; & il  efl  d’autant  plus  permis 
de  le  penfer  , que  le  recueil  d’où  elle 
ell  tirée  renferme  d’autres  anecdotes 
plus  que  lùfpecles.  Le  Satirique , en 
faiTànt  courir  cette  médiocre  Epigram- 
me , eut  la  difcrétion  de  garder  l 'in- 
cognito , & ne  la  fit  point  imprimer 
dans  fes  Œuvres  , où  elle  n’a  paru 
qu’après  fa  mort.  Il  eft  vraifemhlable 
que  la  protection  dont  une  Maifort 
puifîante  & refpedable  honoroit  M.  de 
la  Chapelle , rendit  en  cette  occafion 
Defpréaux  un  peu  pluç  circonfpeét 
qu'il  ne  J’éroit  pour  beaucoup  d’autres , 
& |que  fon  humeur  fatirique  , en  fc 
bornant  à s’exhaler  fecrétement,  prit 
confeil  de  fa  prudence.  En  effet,  comme 
. notre  Académicien  joignoir  aux  qua- 
lités de  fefprit,  la  douceur  du  carac- 
tère , & l’honnêteté  de  la  conduite  & 
des  mœurs  , les  Princes  de  Conti  fe 
- fêtaient  attaché  en  qualité  dp  Sççré* 
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taire  des  commandemens  ^ lui  avoient 
accordé  leur  confiance,  & le  regar- 
doient , fi  on  l’ofe  dire  , comme  leur 
ami.  H les  fuivit  à cette  Fameufe  cam- 
pagne de  Hongrie  où  ils  firent  tant 
pour  leur  gloire  à la  Cour  dé  Vienne , 
& fi  peu  pour  .leur  faveur  à celle  de 
V erfailles  ; il  fut  témoin  de  là  juflice 
que  les  étrangers  leur  rendirent,  comme 
pour  les  dédommager  d’avance  de  celle 
que  Louis  XIV  mécontent  leur  refufa  , 
& que  les  courtifans  n’eurent  garde 
de  leur  accorder.  La  Maifon  de  Contt 
porta  la  c.  îfiance  dont  elle  honoroit 
M.  de  la  Chapelle , jufqu’à  l’envoyer 
en  Suiffë  pour  des  affaires  importantes 
qui  la  concernoient.  Il  conduifit  ces 
affaires  avec  tant  de  zele  & de  fa- 
geffe,  que  Louis XIV  , informé  défit 
capacité  , crut  devoir  la  mettre  en  œu- 
vre pour  des  négociations  intéreffantes 
qu’il  avoit  à traiter  dans  le  même  pays. 
Le  Monarque  eut  lieu  d’être  content 
de  fon  choix  y & le  Public  même  a 
recueilli  le  fruit  des  réflexions  &.  des 
connoiffances  politiques  dit  Négocia- 
teur ; il  les  a développées  dans  un  Ou- 
vrage confidérable  qu’il  publia  pendant 
le  cours  de  la  guerre  que  la  fucceffion 
• * F iij 
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d’Efpagne  avoit  allumée  ; cet  Ouvrage 
a pqur  titre  : Lettres  -d'un  Suijfe  à 
un  François , où  l'on  voit  les  vérita- 
bles intérêts  des  Princes  ' & des  Na- 
tions de  l'Europe  qui  font  en  guerre. 
L’objet  de  ces  Lettres,  digne  au  moins 
d’un  Minrftre  zélé  & d’un  fujet  fidele, 
étoit  de  perfuader  à lEurope  liguée 
contre  Louis  XIV  , qu’elle  avoit  tort 
de  le  réunir  pour  accabler  ce  Prince , 
fi  long-temps  heureux  & triomphant, 
fi  malheureux  & fi  humilié  fur  la  fia 
de  l’on  régné  ; mais  l’Europe  étoit  trop 
acharnée  pour  changer  d’avis  : ce  n’eft 
point  par  des  Livres , c’eft  par  des  vic- 
toires qu’on  peut  fe  flatter  de  rame- 
ner à des  vues  modérées  & pacifiques , 
des-  Souverains  & des  Etats  aigris  par 
la  vengeance  ou  animés  par  l’ambition. 
Si  quelque  chofe  pouvoit  corriger  les 
gens  de  Lettres  de  perdre  leur  temps 
à ces  fortes  d’Ouvrages  , c’eft  le  peu 
de  fuccès  dont  leurs  bénignes  remon- 
trances font  fuivies , & prefque  tou- 
jours le  malheur  des  prédirions  ha- 
fardées  qu’ils  ofent  y joindre.  Quelques 
Frondeurs  fe  fouviennent  encore,  quoi- 
que le  Public  l’ait  déjà  oublié  , d’un 
Ouvrage  périodique  publié  dans  le 
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cours  de  la  guerre  de  1 7 5 6 , & qui  parue 
vers  la  fin  de  1757  ; l'Auteur  aifuroit  que 
le  Roi  de  Prude  ne  remporteroit  plus 
de  victoires , depuis  qu’il  avoit  perdu 
je  ne  fais  lequel  de  fes  Généraux  : dans 
le  même  mois  où  ce  pamphlet  avoit 

Earu  , ce  Prince  gagna  deux  grandes 
atailles;  le  Prophète  humiüé  , mais 
non  corrigé  (car  ces  Prophètes  ne  fe 
corrigent  guere)  , aflùra  que  ce  fuccès 
n’étoit  rien  , &.  que  le  Monarque  vic- 
torieux finiroit  par  fe  voir  dépouillé 
de  fe;  Etats , & réduit  h n’être  tout 
au  plus  que  le  Marquis  de  Brande- 
bourg. Le  Monarque  fit  la  paix  au  bout 
de  fix  ans , & ne  perdit  pas  un  village. 
De  tels  événemens  doivent  un  peu  dé- 
créditer les  faifeurs  d’almanachs  poli- 
tiques. Si  M.  de  la  Chapelle  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  fes  prédictions, fi  les 
ennemis  de  la  France  n'efiuyerent  aucun 
des  malheurs  dont  il  les  menaçoit,  il 
eut  au  moins  la  confolation  de  voir 
terminer  par  une  paix  raifonnable  & 
même  avantageufe,  uj?e  guerre  que  ce$ 
ennemis  avoient  prolongée  fi  long- 
temps, pour  la  rendre  funefie  au  Prince 
qu’ils  acciifoient  de  l’avoir  excitée. 


n8  É i o g'Ï 
Notre  Académicien  ne  gagna  pas  tout- 
à-fait  la  caufe  qu’il  avoit  jplaidée  avec 
tant  de  zele;  mais  auffi  n’eut-il  pas  la 
douleur  de  la  perdre  entièrement  & 
d’une  maniéré  affligeante  & honteufe. 

-S’il  eût  été  forcé  de  choifir  entre  le 
Prince  &.  l’Etat , il  n’eût  pas  balancé 
fans  doute  à facrifier  la  gloire  du  Roi 
au  foulagement  des  Peuples  : mais  il 
n’eut  point  de  facrifice  à faire  ; les 
Peuples  refpirerent  enfin  après  tant 
de  malheurs;  & la  gloire  du  Monar- 
que , cette  gloire  qui  avoit  été  long- 
temps plus  chere  aux  François  que 
leur  bonheur  &.  leur  patrie  , fut  encore 
fauvée  après  les  éclipfes  quelle  avoit 
fouffertes , &.  dans  le  temps  où  la  Na- 
tion , Jaffe  de  fes  défaftres , ne  prenoit 
plus  le  même  intérêt  àfonRoi.  M.  de 
la  Chapelle  faifoit  fur  cette  paix  fi 
défirée  une  réflexion  .bien  fupérieure 
à toutes  fes  conjectures  politiques  : il 
obfervoit  avec  raifon  , que  fi  les  Alliés 
qui  s’étoient  obflinés  à faire  durer  la 
guerre , l’avoient^  terminée  quelques  an- 
nées plus  tôt , dans  le  temps  où  la  fierté 
de  Louis  XIV  fe  foumettoit  pour  ob- 
tenir la  paix  aux  facrifices  les  plus  hu- 
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milians , ils  n’auroient  pas  donné  le 
temps  à la  . fortune  d’amener  des  évé- 
nemens  heureux  pour  la  France;  évé- 
nemens  qui  les  obligèrent  de  fonger 
eux-mêmes  à la  paix  6c  de  la  proposer 
à des  conditions  plus  acceptables.  Notre 
Académicien  concluoit  de  cet  exem- 
ple , 6c  de  mille  autres  que  lui  pré- 
fentoit  l’Hiftoire  ancienne  6c  moder- 
- pe , que  toute  grande'  Puiffance  qui  fait 
la  guerre  ànme  autre  , doit  avoir  pour 
principe  invariable  , de  ne  jamais  re- 
fufer  la  paix  que  les  vaincus  lui  offrent 
à des  conditions  avantageufes  , quand  ’ 
meme  ces  conditions  ne  fatisferoient 
pas  entièrement  ou  l’ambition  ou  l’a- 
nimofité  des  vainqueurs.  Une  grande 
Pui/fiince',  difoit-il,  même  abattue  , 6c 
en  apparence  écrafée , a toujours  des 
reffources  qui  n’attendent,  pour  être 
mifes  en  œuvre,  qu’une  circonflance 
favorable  ; 6c  par  la  feule  viciffitude 
des  chofes  humaines  , cette  circonf- 
tance  arrive  enfin  quand  on  lui  donne 
le  temps  d’arriver  ; il  faut  donc  , ajou- 
toit  notre  politique  Philofophe  , que 
les  Etats , ainfi  que  les  particuliers,  fâ- 
chent mettre  des  borftes  à leur  avidité 
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& à leur  vengeance  , s’ils  ne  veulenf 
pas  s’expofer  à tout  perdre  en  voulant 
tout  envahir  (1). 


(0  Un  exemple  , à la  vérité  très-récent, 
pourroit  contredire  les  maximes  fi  figes  de 
M.  de  la  Chapelle  ; c’eflr  la  paix  gloricufc  que 
la  Ruffie  a conclue  en  177 6 , avec  la  Porte  , 
qui  par-tout  vaincue  & s’étant  refufée  pen- 
dant deux  ans  aux  propofitions  honteufes 
qu’on  s’obftinoit  à lui  faire  , a fini  par  les 
accepter , & a juftifié  la  Ruffie  de  fa  perfé- 
vérance.  Il  refteroit  pourtant  à examiner , 
non  fi  la  guerre  étoit  jufie  ( peu  de  Souve- 
rains font  cette  queftion)  , mais  fi  deux  an- 
nées de  plus  de  cette  guerre  brillante  & cruelle 
n’ont  pas  été  plus  funeftes  au  vainqueur  meme 

Sue  ne  l’eût  été  la  ceffion  de  quelques-uns- 
es  avantages  qu’il  a obtenus  par  cette  paix , 
honorable  û l'on  veut , mais  trop  chèrement 
achetée. 
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DE  J E A N - G U A L B E R T 

DE  CAMPISTRON, 

Chevalier  de  VOrdre  de  Saint-Jacques , 
Secrétaire  général  des  Galeres  ; né 
à Tculoufe  en  16565  refu  & la  place 
de  Jean -Renaud  de  Segrais  r 
le  16  Juin  1701  \ mort  au  mois  de 
Mars  1 713» 

Il  e'toit  d’une  honnête  St  rmcienne- 
famille  que  la  ville  de  Touloufe  avoir 
fouvent  honore'e  du  Capitoulat.  Se*  - 
études  faites  , fl  fe  livra  à la  Poeïie , 
pour  laquelle  il  fe  fentoit  du  goût  6c 
fe  croyoit  du  talent;  mais  fes  parensy 
qui(i)  faifoien-t  beaucoup  plus  de  cas- 

(1)  Voyez  la  Métromanie. 
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' d’un  Capitoul  que  d’un  grand  Pôëte, 
contredirent  tellement  fon  inclination, 
fans  pourtant  vouloir  paroître  la  vio- 
lenter, que,  pour  fe  fouftraire  aux  vexa- 
tions qu’il  dfyyoit  fous  le  nom  de  re- 
montrances , il  vin»  à Paris  fe-  jeter 
entre  les  bras  de  Racine. 

Ce  grand  homme , que  l’envie , les 
cabales,  & la  dévotion  qui  vint  à leur 
fuite  , avoient  forcé  de  renoncer  au 
théâtre  après  fon  chef-d’œuvre  de 
Phèdre , c’eft-à-dire  , lorfque  fon  génie 
étoit  dans  fa  plus  grande  force,  ref- 
fembloit,  fi  l’on  peut  employer  cette 
comparaifon , à ces  amans  qui,  nés 
avec  un  coeur  tendre  , ont  quitté  en 
gémiffant  une  mâîtreflechérie  ; il  per- 
mettoit  aux  autres , & favorifoit  meme 
en  eux , le  fentiment  qu’il  avoit  eu  la 
douleur  de  s’interdire.  11  accueillit  avec 
bonté  le  jeune  Campiilron , l’aida  de 
fes  confeils , & le  mit  en  état  de  donner 
deux  Tragédies  confécutives , Virginie 
& Arminius ; ces  dei«t  Pièces,  quoi- 
que faiblement  écrites,  &.  un  peu  traî- 
nantes daùs  leur  marche , furent  ce- 
pendant reçues  avec  indulgence.  Vir- 
ginie jouit  même  d'un  triomphe  afTez 
üatteur;  ce  fut  d’éclipfer  une  autre 
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Tragédie  nouvelle  qu’on  jouoit  dans  le 
même  temps,  Pièce  à la  vérité  fort  au 
défions  du  médiocre , mais  vivement 
appuyée  par  Madame  la  Duchefle  de 
Bouillon , qui  aimoit  à protéger  les 

Î>etits  talens , qui  avoit  déjà  cabalé  pour 
a Fhédre  de  Pradon , & que  le  dé- 
goût de  fe  voir  démentie  par  le  Pu- 
blic n’avoit  pas  corrigée.  Cependant 
Campiflron  , malgré  là  victoire,  de- 
meura fi  effraye  du  danger  qu’avoit 
couru  Virginie , opiniâtrément  harcelée 
par  cette  femme  redoutable,  qu’il  crut 
devoir  mettre  fon  Arrninius  à l’abri  des 
mêmes  attaques.  Il  follicita*  auprès  de 
Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  la 
permifïïon  de  lui  dédier  cette  derniere 
Tragédie.  Comme  il  fufhloit  , pour 
qu’un  Ouvrage  fût  bon  aux  yeux  de 
cette  orgueilleufe  Protectrice , qu’on 
lui  en  fit  le  refpedlueux  hommage  , 
elle  prit 'la  Piece  fous  fa  fauve-garde., 
& ne  fut  pas  fâchée  que  l’Auteur  parût 
lui  avoir  obligation  d’un  fuccès  qu’il 
auroit  peut-être  encore  obtenu  fans 
elle  & malgré  elle.  Les  amis  de  Cam- 
piftron,  un  peu  honteux  pour  lui  de 
cette  humble  & timide  dédicace , lui 
reprochèrent  fon  défaut  de  courage , 


i?4  Eloge 
que  Tes  ennemis  appeloient  d’un  autre 
nom  ; il  répondoit  que  les  Spectacles 
etoient  en  France  le  tribunal  &.  le  do- 
maine que  les  hommes  avoient  bien 
voulu  laiTer  aux  femmes , pour  les  dé- 
dommager des  jugemens  plus  férieux 
où  elles  n’étorent  point  appelées  ; & 
que  fi  Hercule  n*avoit  pas  rougi  de 
filer  auprès  d’Omphale  qui  le  rendoit 
malheureux,  un  pauvre  Poète  pouvoir 
bien  fans  honte  dédier  à une  femme 
quil  craignoit.  une  chétive  Tragédie, 

La  petite  fortune  de  Virginie  & 
d’ Arminiuj , fuffifante  pour  un  talent 
naiïfant , encouragèrent  l’Auteur  à me-  - 
riter  un  fuccès  plus  complet.  Il  l’ob- 
tint parla  Tragédie  d ' Andronic , à la 
vérité  foible  encore  de  flyle,  mais  ani- 
mée par  un  vif  intérêt  & par  des  fcenes; 
touchantes.  L’affluence  des  Spectateurs 
fut  fi  grande , que  les  Comédiens  , après 
avoir  fait  paver  le  double  aux  vingt  pre- 
mières repréfentations , & avoir  enfuire 
mis  ta  Piece  au  fiinple , furent  obligés 
de  ta  remettre  au  double  pour  dimi- 
nuer la  foule.  Cette  Piece  efi  long- 
temps reftée  au  théâtre  , où  on  ta  jouoit 
encore  fréquemment  il  y a peu  d’an- 
jiées^Si  depuis  elle  a reparu  moins  fou^ 


i. 
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vent,  c’e.ft  lans  doute  parce  que  plu- 
fw urs  t ragédies  d un  grand  efiet,  & 
qui  joignent  à ce  mérite  celui  du  fîyle„ 
onr  rendu  le  Public  difficile  fur  les 
Pièces  plus  recommandables  par  le  lu- 
jet  ce  les.  fuuations , que  par  les  dé- 
tails & le  coloris.  Le  héros  de  cette 
Tragédie,  fous  le  nom  fuppofé  d 'An- 
dronic , eft  l’infortuné  Dom  Carlos  7 
dont  1 Abbé  de  Saint-Réal  nous  a biffé 
une  Hilloire  fi  touchante.  La  cataf- 
trophe  de  la  Piece  ell  la  mort  de  ce 
malheureux  Prince,  affaffiné  par  fon 
barbare  pere  Philippe  II.  Campiilron  a 
mis  en  œuvre  quelques  beaux  traits  de 
cette  Hiftoire,  entre  autres  la  réponle  que 
fait  Dom  Carlos  à un  fatellite  qui  vient 
lui  dire  que  fon  pere  demande  à le  voir 
après  l’avoir  condamné  : Dites  mon  Roi , 
& non  pas  mon  pere  , s écrie  ce  mal- 
heureux Prince.  Il  leroit  à fouhaiter 
que  l’Auteur  ÜAndronic  eût  enrichi  fa 
Piece  de  plufieurs  autres  morceaux  de 
l’Ouvrage  éloquent  de  l’Abbé  de  Saint- 
Réal,  qu’on  appellera  d’ailleurs  Hif- 
toire  ou  Roman,  comme  on  voudra, 
& qui  ne  perdra  rien  ou  peu  de  chofe  , 
quelque  titre  qu’on  veuille  lui  donner. 
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Campiflron  regrettoit  fur-tout  de^tfa- 
voir  pu  faire  entendre  fur  le  théâtre 
ce  billet  admirable  , que  1 Hiftorien  fup- 
pofe  écrit  à Dom  Carlos  par  une  main 
inconnue,  billet  que  Tacite  eût  envié 
à l’Abbé  de  Saint-Réal,  & dans  le- 
quel on  exhorte  Dom  Carlos  avec  l’é- 
loquence la  plus  énergique  6c  en  même 
temps  la  plus  adroite  , à fe  révolter 
contre  fon  pere  (i).  Le  Poëte  n’ofa 
orner  fa  Tragédie  de  ce  morceau  plein  - 
d’élévation  & de  vigueur,  parce  qu’il 
eût  fallu,  difoit-il , en  l’employant , le 
donner  en  profe  , & tel  qu’il  étoit. 
Corneille  même , ajoutoit-il , fi  digne 
d’ailleurs  de  l’écrire , l'eût  afFoibli  en 
le  mettant  en  vers  ; & l’Auteur  à’ An- 
dronic  craignoit  avec  raifon  d’énerver 
ce  que  Corneille  eût  au  moins  afFoibli  : 
mais  hafarder  dans  une  Tragédie  un 
billet  eh  profe,  & manquer  ainfi  de 
refpeéf  à la  loi , qui  veut  que  toute 
Tragédie  foit  en  vers  d’un  bout  à l’au- 
tre ! quels  cris  les  gens  de  goût  au- 
roient  jeté  contre  une  innovation  de 


(i)  Voyez  la  Note  (a). 
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fi  mauvais  exemple  ? Cette  confidéra- 
tion  importante , qu’un  Auteur  plus 
téméraire  anroit  peut-êtra  ofé  braver, 
effraya  Campiftron  ; & dans  la  crainte, 
ou  d’anéantir  le  bil'et  par  Tes  vers,  ou 
de  l’expofer  aux  fiiîlets  par  fa  profe, 
il  eut  la  foible  ou  courageufe  prudence 
d’en  priver  fa  Piece.  Ce  n’eft  pas  fa 
feule  beauté  que  la  frayeur  de  choquer 
les  idées  reçues  ait  forcé  les  Auteurs 
de  facrifîer,  ni  le  feul  Ouvrage  que 
cette  frayeur  ait  eu  foin  de  refroidir 
pour  refpeéler  les  réglés. 

Après  Andronic  vint  Alcibiade , qui 
eut  encore  plus  de  repréfentations  ; 
cette  Tragédie , quoique  moins  inté— 
reffante  qu’  Andronic , eft  aufïï  reliée 
quelque  temps  fur  la  fcene,  parce  que 
le  célébré  Baron  en  fit  valoir  le  prin- 
cipal rôle  ; depuis  elle  a prefque  dif- 

1>aru,*&.  il  faut  convenir  que  ceux  qui 
a liront  ne  regretteront  pas  beaucoup 
cette  perte.  On  a prétendu  que  X Al- 
cibiade étoit  une  copie  du  T hémijlocle 
de  du  Ryer;  & les  amis  de  Campilfron 
ont  affuré  qu’il  n’en  étoit  point  cou- 
pable ; queflion  bien  indifférente  au- 
jourd’hui, qu’on  ne  lit  plus  le  Thé- 
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mijlocle , &.  qu’on  ne  lit  guere  X Al- 
cibiade (i). 

Après  cette  ' double  couronne  au 
théâtre  tragique  , Campiflron'  entra 
dans  une  autre  carrière.  M.  le  Duc 
de  Vendôme  vouloit  donner  dans  fa 
maifon  d’Anet  une  fête  brillante  à M. 
le  Dauphin  ; il  crut  qu'elle  ne  pou- 
voit  l’être  fans  un  Opéra  mis  en  mu> 
fique  par  Lulli  ; mais  il  falloir  un  Poëte , 
& Quinault,  dégoûté  du  théâtre  , & 
conduit  comme  Racine,  par  les  dé- 
goûts , à la  dévotion  , avoir  renoncé  h 
la  fcene  lyrique  depuis  fon  chef-d’œu- 
vre d’Armide  , froidement  reçu  par 
fon  fiecie  & applaudi  avec  tranfport 
par  le  nôtre.  M.  de  Vendôme  demanda 
des  vers  à Racine , qui , plus  fcrupu- 
leux  encore  que  Quinault , &.  s’étant 
même  privé  depuis  long- temps  d’ail er 
au  fpeéîacle  , refufa  de  fervir  de  Poëte 
à Lulli,  moitié  par  principe  de  conf- 
cience,  moitié  peut-être  par  des  rai- 
fons  encore  meilleures,  par  le  peu  de 
talent  qu’il  fe  fentoit  pour  le  genre 


(i)  Voyez  la  Note  (£}. 
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lyrique  (i).  Il  propofa  Campiftron  , qui 
fit  l’Opéra  d ’Acts  & Galatée , & qui 
partagea  avec  le  Milicien  la  gloire  du 
litccès,  par  la  maniéré  ingénieufe  dont 
il  avoit  difpofé  le  Poëme  , par  l’intérêt 
qu’il  avoit  fu  y répandre,  &.  par  une 
vérification  douce  &.  facile , dont  la 
molleffe  eût  peut-être  paru  lâche  dans 
une  Tragédie,  mais  n’en  étoitque  plus 
faite  pour  fe  prêter  à la  mufique. 

Le  Public  confirma  par  fon  fuffrage 
les  applaudiïïemens  qu ' Acïs  & Galatée 
avoit  obtenus  fur  le  théâtre  d’Anet; 
Plein  de  la  confiance  que  lui  dohnoit 
ce  fuccès  , Campidron  rifqua  fur  le 
même  théâtre  un  autre  Ouvrage,  l’O- 
péra d ' Achille  \ mais  ce  fécond  eflai 
fut  très-malheureux  : il  ed  vrai  que  le 
Poëte  n’avoit  plus  Lulli  pour  le. fécon- 
der; ce  Muficien  célébré  étoit  mou- 
rant, il  ne  laifi'oit  pour  fuccefleur  que 
fon  gendre  Colafle  , à qui  il  n’avoit 
pas  donné  fon  talent  en  lui  donnant 
fa  fille  , & qui  entraîna  Campidron 
dans  fa  chute , en  l’accufant  de  l’avoir 
caufée.  Le  Poëte,  irrité  peut-être. 


.(if  Voyez  l’Eloge  de  Defpréaux  , celui  de 
U Motce  , & les  notes  fur  ces  deux  Eloges» 
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mais  non  découragé,  donna  avec  cf au- 
tres Muficiens  l’Opéra  d 'Alcide  3 qui  t 
malgré  un  menuet  que  nos  bons  aïeux 
ont  long  temps  danfé  &.  chanté  , ne 
fit  guère  plus  de  fortune  ; cet  Opéra 
fut  même  , ainfi  q\i  Achille , le  fujet  de 
quelques  Epigrammes  , heureufement 
afîez  médiocres,  fur  les  deux  difgra- 
ces  fuccefîives  de  l’Auteur  (i).  Cam- 
piilron  voyant  que  le  malheur  le  potir1- 
fuivoit  fur  la  fcene  lyrique  , prit  le  fage 
parti  de  n’y  plus  braver  la  fortune  ; il 
retourna  au.  théâtre  François , où  il 
avoit  été  conftamment  heureux  : mais 
cette  même  fortune  qui  l’avoit  aban- 
donné  à l’Opéra , eut  d'abord  quelque 


1 fl-)  Noiis  ne  craignons  point  d’êrre  con- 
tredis fur  la  médiocrité  de  ces  Epigrammes, 
en  rappoitalit  pour  exemple  celic  qui  f.it  faire 
fur  l'Opéra  d 'Achille  ; la  poinre  en  cft  tri- 
viale & les  vers  allez  mauvais. 

Entre  Campilïton  & ColafTe  , 

Grand  débat  au  Farnaffe , 

Sur  ce  que  l'Opéra  n'a  pas  un  fort  heureux  j 
De  fon  mauvais  fuccès  nul  ne  fe  croit  coupable.} 
L’un  dit  que  la  mufique  eft  plate  U îmïérable; 
L’autre,  que  la  conduite  & les  vers  font  affreux  S 
Mais  le  grand  Apollon,  toujours  juge  équitable. 
Trouve  qu’ils  ont  raifou  tous  doux. 
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peine  à lai  rendre  les  anciennes  faveurs 
quelle  avoit  accordées  à fcs  premiè- 
res Tragédies.  Fhocïon  & Adrien 
qu’il  donna  fucceffivement , ne  reçu- 
rent qu’un  accueil  médiocre.  Il  ne  fe 
rebuta  point,  & n’eut  pas  lieu  de  fe 
repentir  de  fa  perfévérance  ; le  fuccès 
prodigieux  de  Tiridate  le  dédommagea 
des  frpideurs  padageres  que  le  Public 
lui  avoit  fait  elîuyer.  Cette  Piece  efl 
d'autant  plus  eflimable , que  le  fujet 
étoit  difficile  à mettre  au  théâtre  ; c’eft 
l’ampur  d’un  frere  pour  fa  foeur,-  & 
c’étoit,  fous  un  autre  nom,  l’Hiftoire 
d’Amnon,  fis  de  David,  au  fécond 
Livre  des  Rois.  L’Auteur  trouva  le 
moyen  , non  feulement  de  traiter  ce 
fujet  délicat  avec  toute  la  décence  que 
la  fcene  exige,  mais  de  rendre  même 
■Tiridate  intéreffant:  Ja  Piece  eft  d’ail- 
leurs conftruite  & difpofée  avec  art  ; 
on  y trouve  des  fituations  touchantes 
& des  fentimçns  nobles  & pathétiques  ; 
le  ftyle  même  y a plus  de  force  &.  de 
chaleur  que  dans  les  autres  Tragédies 
de  Carnpiftron  -,  auffi  s’eft-elle  foutenue^ 
long-temps-' au  théâtre,  avec  fuccès.  Si 
el'e  a celle  depuis  long- temps  d’y  pa- 
piers , c’eft  par  les  memes  raiforts  qui 
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ont  affoibli  le  fuccès  d’ Andronic , & de 
plus,  parce  que  la  Tragédie  de  Phèdre , 
a i mblable  pour  le  fujet  à celle  de 
T aida  e , eft  écrite  avec  une  éloquence 
6c  une  fcnfibilité  qui  doit  à la  longue 
édipler  loutes  fes  voifines  : on  ne  fent 
q ue  trop,  en  comparant  les  deux  Piè- 
ces, la  vérité  du  mot  de  M;  de  Vol- 
taire, que  Ratine  efl  un  Raphaël  qui 
n'a  point  fait  de  Jule-Romain. 

Il  ne  reftoit  plus  à Campiftron  qu’une 
couronne  à recevoir  au  théâtre,  celle 
de.Poë:e  comique;  il  l’obtint  par  la 
Comédie  du  Jaloux  défabufé.  Cette 
Piece  , quoiqu’un  peu  froide  par  le 
fond , a mérité  par  la  vérité  des  ca- 
raéleres,  par  l’art  de  la  conduite,  & 
par  le  mérite  du  ftyle,  de  fe  foutenir 
jufqu’à  préfent  fur  la  fcene , où  elle 
eft  toujours  applaudie,  quand  le  jeu' 
des  Aéleurs  répond  aux  finefTes  de  dé- 
tail que  l’Auteur  a répandues  dans  fon 
Ouvrage. 

Tant  de  fuccès  demandoient  pour 
Campiftron  une  place  à l’Académie 
Françoife  ; il  y fut  reçu  enfin , mais 
dix  ans  feuhpment  après  Tiridate , c’eft- 
à-dire  , bien  long- temps  après  avoir 
mérité  le  titre  d’ Académicien  ; la  Com- 

<; 
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pagnie  répara  ce  long  délai  en  le  nom- 
mant fans  qu’il  l’eût  demandé.  Elle  le 
dilpenfa  avec  plaifir  de  ces  follicita- 
iions  & de  ces  vifites,  dont  quelques 
autres  Académiciens  ont  été  difpenfés 
comme  lui,  mais  en  trop  petit  nom- 
bre , & dont  il  feroit  à foqjiaiter  que 
les  Candidats  fu fient  entièrement  af- 
franchis ; ils  ne  feroient  pas  expoies, 
comme  ils  le  font  trop  fouvent,  à dé- 
plorer l’inutilité  de  leurs  démarchés , 
toujours  affligeantes  pour  le  vrai  mé- 
rite , &.  quelquefois  propres  à le  re* 
buter.  Débarrafiee  ajors  de  1 importu- 
nité dés  protégés  <5t  des  protecteurs, 
l’Académie  feroit  plus  libre  de  n’écou- 
ter que  la'  voix  publique , & de  ra’ou- 
1 vrir  fes  portes  qu’aux  feuls  hommes 
1 quelle  en  jugeroit  vraiment  dignes. 

1 Les  lauriers*  dramatiques  de  Cam- 
piftron  , avant  de  lui  procurer  les  lion* 
( neurs  littéraires , avoient  déjà  affluré  fa 
fortune..  M.  le  Duc  de  Vendôme  lui 
j avoit  envoyé  une  gratification  pour 

ü l’Opéra  d ' Acis  & Galatét  ; l’Auteur 

j la  refufa  avec  le  refpeél  le  plus  noble  , 
j,  aflurant  qu’il  fe  trouvoit  allez  récom- 
j penfé  d’avoir  contribué  aux  plaifirs  d’un 
j,  fi  grand  Prince,  & à ceux  de  l’au- 
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gufle  héritier  du  trône  pour  qui  la  fête 
etoit  deflinée.  M.  de  Vendôme,  averti 
par  ce  refus , & ne  s’en  croyant  que 
plus  obligé  à la  reconnoiflance , prit 
Campiftron  chez  lui-,  le  fit  Secrétaire 
general  des  Galeres  , lui  donna  une 
Terre  considérable  , lui  procura  une 
Commanderie  de  l’Ordre  de  S.  Jacques 
en  Efpagne , , ce  qui  flattoit  Campif- 

tron  infiniment  davantage,-  l’honora  de 
lion  amitié  & de  fa  confiance.  Il  luivit  ce 
Prince  h vingt  batailles,  &.  le  fuivitde 
fi  près,  que  M.  de  Vendôme  le  voyant 
à fes  côtés  au  terrible  combat  de  Stein- 
lcerque,  dans  le  pl#s  fort  de  la  mêlée, 
lui  demanda  : Campijîron , que  faites- 
vous  ici  ! Monfeignenr , répondit  le 
Poëre,  voulez-vous  vous  en  aller  / On 
peut  croire  que  cette  réponfe  n’affoi-» 
Elit  pas  les  fentimens  du  Prince  pour 
un  Secrétaire  fi  digne  de  lui.  Ce  brave 
Secrétaire  avoit  fait  l’es  preuves  de  cou- 
rage dès  l’àge  de  dix-fept  ans,  ayant 
été  bielle  dangereufement  dans  un  com- 
bat fingulier;  il  auroit  cru  fe  désho- 
norer en  ne  partageant  pas  dans  les 

fdus  brillantes  occafions  les  périls  & 
a gloire  de  fon  bienfaiteur.  Horace  , 
comme  l’on  fait , n’avoit  pas  fi  bien 

payé 
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payé  de  fa  perfonne  à la  bataille  de* 
Philippe;  il  eut  même  le  courage,  fi 
c’en  eft  un  , de  plaifanter  fur  fa  fuite 
par  ce  vers  d’une  de  fes  Odes , rejeclâ 
non  bene  parmulà  (1):  quelqu’un  a fait 
graver  fon  bufle  &.  a mis  au  bas,  en 
retranchant  fimplementle  noni  rejeclâ. 
bene  parmulà  (a)  : on  ne  peut  faire 
valoir  plus  heureufement  une  fuite  qui, 
d’un  mauvais  guerrier , a fait  un  excel- 
lent Poëte.  Mais  il  eût  encore  mieux 
valu  être  à la  fois  l’un  <5t  l’autre , comme 
Efchyle  & Tirtée;  & peut-être  Ho- 
race a-t-il  contribué  ,•  par  l’aveu  naïf 
de  fa  poltronnerie  , aux  foupçons  peu 
obligeans  qu’ou  s’eft  plu  quelquefois  à 
jeter  fur  la  bravoure  des  Poëtes  (3). 
Campiftron,  fans  parler  de  plufieurs 


(1)  Ayant  jeté  peu  bravement  mon  bou- 
clier. Il  fervoit  dans  l’armée  des  conjurés  , 
cc  qui  détruit  le  mérite  de  fon  aveu,  & doit 
le  rendre  un  peu  fufpeA. 

(1)  Ayant  jeté  fort  h propos  fon  bouclier. 

(3)  Ménage  prétendoic,  & c'écoit  l'une  des 
mauvaifes  plailanterics  qu’on  nous  a confer- 
vées  de  lui  , qu’il  ne  connoüïoit  d’autres  Poè- 
tes tués  à la  guerre,  que  Garciilaflo , le  ref- 
taurateur  de  la  Pocûe  elpagnole. 

Tome  IV,  ' • G 
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autres  de  Tes  confrères , auflî  intrépides 
que  lui , a fuffifamment  réhabilité  l’hon- 
neur de  la  profeffion,  fuppofé  que  cet 
honneur  eût  befoin  de  l’être  ; 6t  s’il  ne 
s’eft  pas  fervi  de  fa  plume  aufli  bien 
qu’Horace,  il  lui  refiera  du  moins  la 
gloire  de  s’être  mieux  fervi  de  fon  épée. 

Il  conferva  dans  fa  place  de  Secré- 
taire général  des  Galeres , le  définté- 
relfement  qui  la  lui  avoit  méritée  > né- 
gligeant même  les  émolumens  confi- 
dérables  qu’il  lui  étoit  le  plus  légitime- 
ment permis  d’en  tirer;  mais  ilvérifia 
bien  la  maxime , qu  il  vaut  mieux  plaire 
que  Jèrvir  ; car  beaucoup  plus  occupé  de 
l’amufement  du  Prince  que  de  fes  affai- 
res , il  laiffoit  fouvent  fans  réponfe  les 
lettres  qu’il  recevoit  relativement  à fa 
>lace  ; & un  jour  que  M.  de  Vendôme 
ui  Yoyoit  brûler  un  grand  tas  de  ces 
ettres  : Le  voilà,  dit-il , occupé  à faire 
fes  réponfes.  On  pardonnera  aifémeht 
h Çampiflron  cette  négligence , quand 
on  fe  rappellera  le  trait  d’un  Miniftre 
chargé  du  gouvernement  d’un  grand 
Royaume , 6c  qui , brûlant  de  même 
fans  les  ouvrir  une  multitude  immenfe 
de  lettres , difoit  qu'il  fe  mettait 
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courant  ; on  ajoute  même  ( ce  qui  com- 
plexe l'éloge  du  Miniftre  ) que  les 
affaires  n’en  alloient  pas  plus  mal. 

Le  Cardinal  Alberoni , 'dont  la  for- 
tune a été  fi  brillante,  en  étoit  rede- 
vable à Campiflron.  Celui-ci,  dans  le 
temps  qu’il  étoit  Secrétaire  du  Duc  de 
Vendôme,  fut  attaqué  près  de  Parme, 
par  des  voleurs  qui  lui  enlevèrent  juf- 
qu  a fes  habits.  II  gagna  prefque  nu  le 
village  voifin.  Alberoni  , alors  fimple 
Curé  de  ce  village , lui  donna  tous  les 
fecours  qu’il  pouvoit  defirer.  Campif- 
tron  ne  fut  pas  ingrat.  Il  parla  au  L)uc 
de  Vendôme  du  Curé  fon  bienfaiteur, 
comme  d’un  homme  dont  les  talens 
pouvoient  lui  être  utiles.  Le  Duc  de 
Vendôme  fe  l’attacha  , &.  l’emmena 
avec  lui  en  Efpagne , où  l’habile  Italien 
fut  gagner  la  confiance  de  la  Reine, 

& parvint  à gouverner  le  Royaume. 
Témoin  d’une  élévation  qui  étoit  en 
quelque  maniéré  fon  ouvrage , Cam-  . 
piftron  le  fut  auffi  de  la  chute  de  ce 
Miniftre , ôc  des  malheurs  qu’il  effuya 
pour  avoir  été  trop  puiffant  (i).  Le 


(r)  Ce  Cardinal , retiré  en  Italie  après  fa 
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Poëte , en  voyant  l’infortune  du  Car* 
4inal , fe  félicitoit  de  ne  l’avoir  pas 
imité , &.  d’avoir  préféré  la  médiocrité 
dç  fon  état  aux  orages  de  la  faveur.  - 
Peu  d’hommes  feront  des  réflexions 
auffi  fages  fur  le  bonheur,  trop  peu 
connu , de  l’obfcurité  & du  repos  ; & 
malgré  les  exemples  11  fréquens  des  tra- 
hifons  de  la  fortune , l’aveugle  multi- 
tude répétera  fans  celfe  avec  Phaëton  , 
il  ejî  beau  meme  d'en  tomber.  Les  mal~ 
Ijeurs  de  l’ambition,  difoit  à cette  oç- 
çafion  notre  Académicien  philofophe , 
ne  feront  jamais  plus  de  conrerlions 
que  les  malheurs  de  l’amour  , parce 
que  fi  l’amour  eft  commandé  par  la 
Nature  , l’ambition  l’eft  par  la  vanité, 
aulfl  forte  que  la  Nature. 

Quoique  Campiflron  vécût  à la  Cour, 
il  n’en  étoit  pas  plus  courtifan , c’eft-à- 
dire , moins  prêt  à faire  entendre  aux 
Princes  les  vérités  dont  ils  ont  fi  grand 
befoin.  Il  avoit  ofé , dans  unç  de  fes. 


chute,  vouloir  encore  faire  de  petits  projets 
d’ambition  & d’intrigues.  Alberani  , difoit 
Benoît  XIV  , rejfemble  a un  gourmand  qui , 
après  avoir  bien  dîné,  auroit  envie  d'un  mor ■ 
ff$u  de  fuiu  bit. 
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Tragédies,  prêter  à un  de  fes  perfon- 
liages  les  quatre  beaux  vers  que  Pierre 
Corneille  àvoit  fait  dire  à la  France, 
dâhs  le  prologue  très-peu  lu  de  la  Toifon 
d'or.  \ . 

"Z  \ 

A vaincre  fi  long-temps  , mes  forces  s’aflfoihlilTcnt , 
L’Etat  eft  flori  fiant  , mais  les  Peuples  gémi  fient  ; 

Leurs  membres  fisc  Lamés  courbent  fous  mes  hauts  faits , 
tt  la  gloire  du  tr3ne  accable  les  fujets. 

Pierre  Corneille  àvoit.  eu  le  courage 
de  faire  entendre  ces  vers  à Louis  XIV, 
dans  1 irrefTe  de  fa  grandeur  & de  fes 
'd^°ires.  Quoique  Campifiron  ne  les 
eut  pas  mis  dans  la  bouche  de  la  France , 
quoique  la  gloire  du  Monarque , fi  trif- 
tement  éclipfée  depuis , commençât 
des-Iors  à s’affoiblir , & que  fes  fujets 
malheureux  & gémitfàns  fulfent  moins 
accablés  du  poids  de  tette  gloire  que 
des  maux  qui  en  étoient  la  fuite,  on 
obligea  le  Poëte  de  fupprimer  ces  quatre 
vers.  » Après  avoir  été  regardés  dans  le 
» premier  Auteur , dit  un  Ecrivain  cé- 
» îebre , comme  la  noble  expreffion 
» d'une  vérité  importante , ils  furent 
» pris , trente  ans  après,  dans  un  autre 
v Poëte  pour  un  trait  de  fatire  ; ils  ne 
» doivent  être  regardés  que  comme 

, G iij 
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» un  plagiat  «.  Cette  imputation  fe- 
ront jufte,  fi  le  prétendu  Plagiaire  avoit 
caché  qu’il  devoit  ces  vers  à Corneille , 
& fi  ayant  à exprimer  la  même  pen- 
fée  , il^  n’avoit  pas  eu  la  modeftie  ou 
l’équité  de  croire  qu’il  ne  l’exprime- 
roit  pas  avec  autant  de  force  & d’é- 
lévation que  ce  grand  homme.  Camr 
piltron  , en  s’emparant  de  ces  beaux 
vers  dont  on  ne  le  fouvenoit  plus,  & 
.qu’il  faifoit  revivre  fi  a propos,  n’avoit 
eu  d'autre  regret  que  de  n’avoir  pu  fe 
les  approprier  exactement  tels  qu’ils 
étoient;  car  il  s’étoit  cru  obligé  d’y 
faire  quelques  changemens,  néceflaires 
dans  la  bouche  de  l'Acteur  qu’il  fai- 
foit parler  ; & il  attachoit  d’autant 
moins  de  prix  à ces  changemens , qu’il 
fe  reprochoit  d’avoir  affoibli  fon  mo- 
dèle (1).  • 

Notre  Académicien,  foit  en  copiant 
Corneille  , foit  en  ne  peignant  que  d'a- 
près lui-même,  étoit  fujet  à préfentei 
fur  la  fcene  des  objets  & des  tableaux, 
qui , contre  fon  intention , avoient  le 
malheur  d’être  interprétés  d’une  ma- 
niéré peu  favorable.  Il  l’éprouva  fur- 


(x)  Voyez  la  Note  (f). 
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tout  dans  une  Tragédie  de  Phraate 
que  nous  n’avons  plus , & qui  renfer- 
moit  plufieurs  traits  dont  on  faifoit  au 
Monarque  régnant  des  applications  ma- 
lignes. Ces  applications  valurent  à 1 Ou- 
vrage un  grand  nombre  de  Spectateurs  ; 
& l’Auteur  fut  fi  effrayé  de  fon  fuccès, 
qu’il  fe  hâta  de  retirer  fa  Piece.  On 
ma  ajj'uré , difoit-il  avec  une  naïveté 
qui  prouvoit  fon  innocence , que  j'étois 
un  imprudent,  6*  que  je  me  ferais  met- 
tre à La  Baflille.  Ce  mot  à' imprudent 
paroîtroit  aujourd’hui  bien  modefte  en 
pareille  circonftance.  Mais  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  fingulier,  c’eft  que  l’Au- 
teur fut  obligé,  dit-on,  de  recourir  au 
crédit  d’une  grande  Princeffe  pour  faire 
ceffer  les  repréfentations  de  cette  Tra- 
gédie (1).  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  eut  befoin  d’un  fi  puiffant  fe- 
cours  pour  obtenir  une  fi  chétive  fa- 
veur, lorfque  tant  de  Poëtes  de  nos 


(O;  Voyez  les  Mémoires  fur  Campiflron  , 
dans  Ife  choix  des  anciens  Mercures , T.  5 } , 
page  48.  La  fociété  du  Duc  de  Vendôme  pSf- 
foir  pour  erre  formée  des  Frondeurs  du  Gou- 
vernement , ce  qui  rendoit  Campiftron  fufpcét 
& fes  craintes  plus  cxcufablcs. 
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jours  font  obligés  d’employer  tant  de 
refforts,  8c  quelquefois  tant  de  baf- 
fefles,  pour  faire  paroître  un  moment 
fur  la  fcene  les  Ouvrages  les  plus  in- 
nocens  (i). 

Quelque  agrément  que  Campiftron 
éprouvât  dans  la  fociété  du  Duc  de 
Vendôme  , les  divertifl'emens  conti- 
nuels , fatigans , 8c  quelquefois  en- 
nuyeux , auxquels  il  étoit  obligé  de 
prendre  part,  alréroient  confidérable- 
ment  fa  l’anté  ; il  crut  enfin  devoir  la 
préférer  à tant  de  plaifirs  8c  d’hon- 
neurs ; il  demanda  à fe  retirer  dans  fa 
patrie:  M.  de  Vendôme  y confentit, 
en  1 accufant  & ingratitude , pour  n’avoir 
pas  voulu  s’immoler  jufqu’à  la  fin  à IV 
jnufement  de  fon  proteâeur.  Il  renonça 
donc  à la  •Cour,  à la  faveur,  au  théâ- 
tre même,  retourna  à Touloufevy  fit 
un  mariage  avantageux , 8c  goûta  dans 
le  fein  qe  fa  famille  le  feul  bonheur 
peut-être  dont  la  condition  humaine 
foit  fufceptible,  cette  tranquillité  phi- 
lofophique , l’objet  des  défirs  du  fage , 
parce  que  c’eft  un  bien  que  perfonne 
ne  lui  envie.  Pour  occuper  fa  folitude , 


(O  Voyez  la  Note  (i). 
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& pour  fe  difiraire  des  infirmités  dou- 
loureufes  dont  il  fut  accablé  fur  la  fin 
de  fes  jours , il  travailla  à une  Tragédie 
de  Jiiba,  qu’il  ne  deflinoit  point  aux 
Comédiens,  & dont  il  ne  refte  que 
deux  vers,  qui  doivent  fans  doute  en 
faire  regretter  plufieurs  autres. 


Tu  verras  que  Caton,  loin  de  nous  fecoyrir  , 
Toujours  fier  , toujours  dur , ne  faura  que  mourir. 


11  avoit  fait  long-temps  auparavant,  & 
dans  le  temps  qu’il  travailloit  encore 
pour  le  théâtre  , une  Tragédie  de  Pom- 
pe'ia , qui  s’étoit  perdue  , & dont  ceux 
qui  l’avoient  lue  ont  parlé  avec  beau- 
coup d’éloges.  Ils  en  ont  loué  même 
la  verfification  ; mais  la  Piece , retrou- 
vée après  la  mort  de  l’Auteur,  a été 
imprimée  dans  la  derniere  édition  de 
fes  Ouvrages  ; & la  leélure  a fait  voir 
que  l’éloge  étoit  au  moins  fort  exagéré. 

Il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  , 
caufée,  félon  les  uns,  par  un  accès  de 
colere,  &,  félon  d’autres,  par  un  excès 
de  gourmandife.  Mais  la  vérité  feft  que 
l’apoplexie  qui  le  fuffoqua , fut  la  fuite 
naturelle  & très-innocente  de  fon  em- 
bonpoint exceflif , &,  qu’il  n’avoit  be- 
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foin  ni  d’indigeftion  ni  d’emportement 
pour  être  la  trifte  viétime  de  cette  fu- 
nefte  conformation. 

La  ville  de  Touloufe , à qui  il  étoit 
cher  par  fa  réputation  & par  (es  moeurs, 
& qui  l’avoit  décoré,  en  1701 , du  Ca- 
pitoulat , fit  mettre  , après  fa  mort,  fon 
portrait  à l'Hôtel  de  Ville.  Ce  portrait 
fe  voit  aufli  dans  la  falle  de  l’Académie 
Françoife.  Il  n’y  eft  pas  autfi  néceflaire 
que  ceux  de  Corneille  & de  Racine; 
mais  il  n’eft  pas  indigne  de  fe  trouver 
à leur  fuite,  par  les  fuccès  que  Cam- 
piftron  a obtenus  au  théâtre  dans  trois 
genres  différens  ; par  l’avantage  qu’il 
a eu  de  foutenir,  quoique  foibiemenr, 
l’honneur  de  la  fcene  tragique  après  la 
mort  du  premier  de  ces  deux  grands 
hommes  & la  retraite  de  l’autre  ; par 
l’intelligence  du  théâtre  qu’il  a mar- 

Suée  dans  fes  Pièces  ; enfin , par  un 
yle  fans  vigueur  à la  vérité  , mais 
pur , naturel , & quelquefois  élégant  ; 
éloge  devenu  rare  dans  notre  lîecle  , 
où  le  Public  a reçu  avec  une  funefte 
indulgence  tant  de  productions  dra- 
matiques monftrueufes , écrites  d’ail- 
leurs d’un  ftyle  tantôt  feourfouflé,  tan- 
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tôt  rampant , tantôt  foible  & lâche , & 
prefque  toujours  barbare  (1).  Ce  Par- 
terre qui  fe  croit  fi  éclairé , & qui  ac- 
cueille aujourd’hui  prefque  également 
les  Racine  & les  Pradon  de  nos  jours , 
auroit-il  oublié  la  maxime  : Qui  ne - 
minem  non  laudaty  laudat  neminem; 
qui  ne  Jiffle  pcrfonncy  n applaudit  per- 
sonne (2)? 


(1)  Voyez  la  Note  (e). 
(t)  Voyez  la  note  (/). 
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Notes  fur  l'article  de  Campistron. 

(d)\^ oici  cet  éloquent  billet,  écrie 
ou  fuppofé  écrit  à Dom  Carlos,  pour 
l’engager  à enlever , s’il  le  peut , la  cou- 
ronne à fon  pere.  Il  ejl  des  confeils 
très-jujles  , qui  ne  fe  donnent  point  ; 
mais  on  ne  fort  des  affaires  défefpé- 
rées  que  par  des  réfoludons  extraor- 
dinaires. Ceux  en  qui  le  Ciel  a mis 
des  talens  faits  pour  rendre  heureux 
tout  un  peuple , çnt  une  obligation 
d' accomplir  leur  dejlinée  , qui  prévaut 
fur  toutes  les  autres  obligations.  Les 
âmes  généreufes  ne  périffent  que  faut 9 
d'avoir  affe^  mauvaif&epinion  des  mé- 
chans.  La  patience  qui  abandonne  les 
jours  de  l'homme  de  bien  à la  mé- 
chanceté de  fes  ennemis  y ejl  foibleffe  y 
baffeffe  de  cœur , crime  & non  pas 
vertu.  L'humanité  pour  qui  n'en  a 
point , ejl  la  plus  danger eufe  efpece  de 
folie.  Le  difeours  admirable  que  Tacite 
fait  tenir  à Othon  avant  de  fe  donner 
la  mort,  n’eft  pas  plus  beau  que  ce 
billet.  On  doit  y admirer  fur- tout  la 
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gradation  de  vigueur  & d'énergie  qui 
va  toujours  en  augmentant  juiqu’à  la 
fin.  Après  avoir  commencé  par  cette 
penfée  forte  & profonde , il  ejl  des 
confeils  très-jufies  qui  ne  fe  donnent 
point , il  étoit  bien  difficile  de  s’élever 
encore , & de  s’élever  toujours  de  plus 
en  plus  : c’eft  pourtant  ce  que  l’Auteur 
a fait. 

(£)  On  reprochoit  fur-tout  à l’Au- 
teur d 'Alcibiade  d’avoir  pillé  les  vers 
fuivans  du  Thémiftocle.  Cet  Athénien  , 
invité  par  Xercès  à commander  une 
armée  que  ce  Prince  veut  envoyer  con- 
tre la  Grece , s’en  excufe  par  une  ré- 
ponfe  plus  noblement  penfée  qu’élé- 
gamment  exprimée  : ce  feroit , lui  dit- 
il,  faire  à cette  Grece  un  trop  grand 
honneur , 

Que  de  faire  paroître  aux  yeux  de  l’qnivers 
Qu’on  eût  befoin  d’un  Grec  pour  la  réduire  aux  fers.; 
Et  que  , pour  triompher  de  fon  orgueil  exttême, 

11  vous  fallûr  un  bras  qui  fortit  d’elle-même.  „ 

Dans  la  Tragédie  de  Campiftron , Al- 
cibiade fait  au  Roi  de  Perfe  une  ré- 
ponfe  femblable  : * ■ 


Voulez  vous  qu’on  publie  un  jour , dans  l’avenir» 
Qu’il  vous  fallut  un  Grec,  Seigfteur,  pour  la  punit  , 

Et  qu’elle  auroit  joui  d’une  gloire  immortelle , 

6i  l’un  de  fes  enfaus  n'eût  confpiré  contre  elle  ? 

Les  amis  de  Carnpiftron  répliquoient  à 
cette  accufation  de  plagiat , que  la  pen- 
fée  -renfermée  dans  ces  vers  étoit  aflez 
naturelle  pour  fe  préfenter  à deux  Au- 
teurs dans  deux  fcenes  de  fituation  pa- 
reille; que  le  mérite  étoit  principale- 
ment dans  l’expreflion , & que  les  qua- 
tre vers  d’Alcibiade  valoient  mieux  que 
ceux  de  Thémiftocle.  Le  Public  répon- 
doit  de  fon  côté , que  les  deux  Poëtes 
fe  difputoient  bien  peu  de  chofe,  & 
qu  il  eût  mieux  aimé  quatre  autres  vers 
faits  par  Corneille  ou  par  Racine. 

1 

( c ) Les  vers  dont  il  s’agit  fe  trou- 
vent dans  pne  fcene  de  Tiridate , où  le 
Roi  des  Parthes  dit  à fon  fils  : 

Je  fais  qu’en  triomphant  les  Etats  s’afFoibliiTent; 

Le  Monarque  eft  vainqueur  , & les  Peuples  gémilTent  ; 
Bans  le  rapide  cours  de  fes  vaftes  projets  , 

La  gloire  dont  il  brille  accable  fes  fujets. 

Un  Juge  impartial,  & qui  mettra  le» 
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noms  à part,  trouvera  peut-être  que 
dans  le  fécond  de  ces  vers  l’expreflîon 
eft  plus  jufle  & plus  précife  que  dans 
le  fécond  vers  de  Corneille;  car  com- 
ment l’Etat  peut-il  être  jflorijjant , fi  les 
peuples  gémijjent  ? Au  lieu- que  le  gé- 
milïement  des  peuples  eft  trop  fouvent 
le  trifte  fruit  des  victoires  du  Monar- 
que ; triomphant  eût  été  moins  im- 
propre que  jloriffant  dans  les  vers  de 
Corneille  , & cependant  le  vers  de 
Campiftron  eût  encore  été  meilleur; 
parce  que  fi  les  peuples  font  malheu- 
reux , le  Monarque  peut  être  vain-'’ 
qutur , mais  l’Etat  eft  bien  peu  triom- 
phant. Quant  aux  autres  vers,  il  faut 
avouer  qu’ils  ont  beaucoup  plus  de 
force  dans  Corneille;  peut-être  même 
le  troifieme  vers  en'a-t-il  trop,  & pré- 
fente-t-il  une  image  peu  agréable  : il 
eft  fâcheux  que  l’imitateur,  au  lieu  d’a- 
doucir & d’embellir  cette  image,  n’y 
ait  fubftitué  qu’un  vers  très-foible,  &, 
qui  n’eft  là  que  pour  la  rime. 

Ces  quatre  vers  de  Corneille,  imi- 
tés bien  ou  mal  par  Campiftron , & 
fupprimés  au  théâtre  , font  fouvenir  de 
quelques  autres  , fupprimés  plus  m$l 
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à propos  encore  d’une  Piece  de  Cor- 
neille même.  Nous  voulons  parler  des 
quatre  vers  {uivans  de  Dom  Sanche 
d'Aragon.  ^ 

Lorfque  le  déshonneur  fouille  l’obcilTance  , 

Les  Rois  doivent  douter  de  leur  toute-pui {Tance  j 
Qui  la  hafarde  alors  eft  fur  d’en  abufer , 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  , ne  doit  pas  tour  ofer. 

On  ne  conçoit  pas  par  quelle  incroya- 
ble mal-adrelTe  les  Comédiens  ont  ofé 
retrancher  depuis  quelque  temps  ces 
quatre  vers,  qui  jufques  alors  avoient 
• toujours  été  reçus  avec  l’applaudifTe- 
ment  le  plus  unanime , & qui  renfer- 
ment la  vérité  la  plus  fage,  la  plus 

f>récieufe  à tout  bon  Gouvernement, 
a plus  faite  pour  être  refpeélée  des 
Rois  & chérie  des  peuples.  Suppofer 

?[ue  de  pareilles  maximes  puiflent  of- 
enfer  un  Souverain  éclairé,  jufte  & 
vertueux,  c’eft  une  infulte  faite  à la 
fois  au  trône  & à l’humanité. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même 
de  ces  quatre  vers  de  Pybrac , qui  l’era- 
pêcherent,  dit-on,  d’être  Chancelier. 

Je  hais  ces  mors  de  puitTance'abfolue , 

De  plein  pouvoir  , de  premier  mouvement  -, 
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Aux  faints  décrets  ils  ont  premièrement, 

Puis  à nos  Loi x U puiffance  tollue  (ôtée)  (i).  ' 

Noiis  ne  fommes  point  étonnés  que 
ces  vers  ayent  déplu  ; ils  faifoient  trop 
amèrement  la  critique  de  quelques 
vieilles  formules  ufitées  dans  le6.  Or- 
donnances de  nos  Rois;  formules  qui, 
après  tout , ne  font  que  de  fiyle , & qui 
n’ont  pour  objet  ni  d’établir , ni  d’au- 
torifer  le  pouvoir  arbitraire;  comme 
la  formule  édifiante  fervitcur  des  fer - 
viteurs  de  Dieu , dont  fe  couvre  l hu- 
milité  du  Souverain  Pontife  à la  tète 
de  fes  Bulles,  n’empêche  pas  qu’il  n’ait 
été  quelquefois  le  plus  abfolu  de  tous 
les  defpotes. 

A la  première  repréfentation  d’E- 
fope  à la  Cour , Comédie  de  Bour- 


(i)  Ce  n’étoit  pas  à Pybrac  , à l’Apologifte 
de  la  Saint-Barthélemi  , à fc  montrer  fi  dif- 
ficile fur  le  defpotifme  ; car  c’eft  un  fait 
malheurcufcincnt  trop  vrai  , quoique  peu 
connu  , que  Pybrac  , gagné  & payé  par  Ca- 
therine de  Médicis,  imprima  une  apologie  de 
cette  journée  à jamais  exécrable.  C’étoit  pour 
cet  abominable  Ouvrage  , & non  pas  pour 
quatre  mauvais  vers , qu’il  méritoit  d'être  oc- 
clus de  la  place  de  Chancelier. 
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fault , reliée  au  théâtre,  Etape  ditait, 
à l’occafion  des  éloges  qu’on  prodigue 
fi  fouvent  & fi  baflement  aux  Princes  : 

Je  foupçonne 

Qu’on  encenfe  !a  place  autant  que  la  pcrfonne  j 
Que  c’cft  au  diadème  un  tribut  que  i’oa  rend  > 

Ir  que  le  Roi  qui  regne  cft  toujours  le  plus  grand. 

Ces  vers  furent  très-applaudis , & le 
Gouvernement  les  fit  fupprimer  à la 
fécondé  repréfentation  ; les  Comédiens 
n’ont  pas  ofé  les  rétablir.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  même  fi  l’on  a ofé  les  im- 
primer. 

(d)  Déjà  peu  content  de  lui-même, 
quand  il  avait  voulu  fuivre  les  pas  de 
Corneille , Campiftron  n’avoit  pas  dii 
l’être  davantage  dans  un  endroit  de 
X Alcibiade , où  il  tâchoit  d’imiter  ces 
deux  beaux  vers  de  Racine  : 

Je  répondrai,  Madame,  avec  la  liberté 
D’un  foldat  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 

L’Auteur  d’Alcibiade  fait  dire  à fon  hé- 
ros : 

Je  répondrai , Seigneur  , avec  la  liberté 
D'ut]  Grec  qui  ne  fait*  pas  cachet  la  véricé. 


DE  Campistronï  1 6y 
Ceux  qui  feroient  affez  dépourvus 
de  taél  pour  ne  pas  fentir  d’eux-mêmes 
à quel  point  cette  imitation  eft  mal- 
heureufe,  peuvent  lire  les  remarques 
pleines  de  goût  que  l’Auteur  de  Zaïre 
fait  à ce  fujet  dans  une  lettre  à des 
Journalises.  » On  voit  d’abord.,  dit- il , 
» que  les  vers  de  Racine  font  pleins 
v ci  une  harmonie  finguliere  , qui  ca- 
» raélérife  en  quelque  façon  Burrhus 
» par  cètte  céfure  coupée  , d 'un  foldat , 
» au  lieu  que  les  vers  d’Alcibiade  font 
» rampans  & fans  force  «.  M.  de  Vol- 
taire pouvoit  ajouter,  que  la  foibleffe 
du  fécond  vers  vient  en  partie  de  fa 
dureté  même,  & de  la  peine  que  fent 
1’oreihe  à fe  repofer  fur  ce  mot  grec , 
peu  flatteur  pour  elle.  Quelle  diffé- 
rence d’ailleurs  entre  l’expreffion  élé- 
gante & noble,  qui  fait  mal  farder  la 
vérité , &.  l’expreffion  commune , qui 
ne  fait  pas  cacher  la  vérité"?  Dur  & 
foibley  c’eft  pour  un  vers  tout  ce  qu’il 
y a de  pis , fur-tout  quand  il  a le  mal- 
heur de  paraître  imité  d’un  vers  de 
Racine , que  le  Poète  n’a  fait  que  gâter. 
» De  plus,  ajoute  M.  de  Voltaire,  on 
» ne  peut  fouffrir  que  le  Citoyen  d’un 
» pays  renommé  par  l’éloquence  & 
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» par  l’artifice , donne  à ces  même* 
» Grecs  un  caraélere  qu’ils  n’avoient 
» pas  «.  On  pôurroit  répondre  qu’Al- 
cibiade , nourri  dans  les  principes  de 
la  liberté  Athénienne , &.  parlant  au 
defpote  de  la  Perfe , n’entertdoit  par 
un  Grec  qu’un  Républicain  ; mais  cette 
idée  échappe  à la  plupart  des  Speéfa- 
teurs,  qui  ne  font  frappés  en  ce  mo- 
ment que  du  contraire  entre  l’étalage 
que  fait  Alcibiade  de  fa  prétendue  fran- 
chife,  & le  foin  que  les  Grecs  appor- 
toient  à cultiver  l’art  de  la  parole,  qui 
efl  fi  près  de  l’art  du  menfonge. 

Nous  voudrions  pouvoir  tranfcrire 
ici  dans  fon  entier  la  lettre  de  M.  de 
Voltaire , dont  nous  venons  de  citer 
quelques  lignes;  cette  lettre  renferme 
les  plus  excellens  préceptes  de  goûtj 
&.  nous  ne  pouvons  réfifier  à la  tenta- 
tion d’en  détacher  au  moins  ce  qui 
regarde  Campiftron;  le  jugement  que 
l’Auteur  en  porte  fera  la  plus  utile 
partie  de  cet  article  ; plut  à Dieu  que 
nous  puflïons  citer  fouvent  de  pareils 
morceaux,  & en  ufer  mieux  encore 
que  Campiftron  n’a  fait  des  vers  de 
Corneille  ! 

M.  de  Voltaire  avoit  dit  que  XAlci - 
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bïade  étoit  une  Pièce  foiblement  écrite  ; 
un  ami  de  Campiftron  lui  en  avoit  fait 
un  crime , & avoit  cru  embarrafter  le 
Çenfeur  en  lui  demandant  ce  qu’il  en- 
tendoit  par  un  ftyle  foible.  Voici  ce 
que.M.  ae  Voltaire  lui  répond,  & ce 
que  tous  les  jeunes  Poëtes  devroient 
apprendre  par  cgeur.  » Le  ftyle  fort 
» &.  vigoureux,  tel  qu’il  convient  à la 
» Tragédie,  eft  celui  qui  ne  dit  trop 
» ni  trop  peu , & qui  fait  toujours  des 
» tableaux  à l’efprit  fans  s’écarter  un 
» moment  de  la  paflion-  Ainfi  Cléo- 
» pâtre  dans  Rodogune  s’écrie  : 

trône,  à t’abandonner  je  ne  puis  confentir  , 
l’ar  yn  coup  de  tonnçrre  il  faut  mieux  en  fortir. 

Tombe  fui  moi  le  Ciel , pourvu  que  je  me  venge. 

» Voiià  du  ftyle  très-fort  & peut-être 
» trop,  Le  troifteme  vers , 

}1  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 

eft  du  ftyle  le  plus  foible. 

» Le  ftyle  foible , non  feulement  en 
» Tragédie , mais  en  toute  Poéfie , con- 
» fifte  encore  à lailfer  tomber  fes  vers 
» deux  à deux , fans  entremêler  de  lo.n- 
» gués  périodes  de  de  courtes,  fans 
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y varier  la  mefure  ; à rimer  trop  en 
y épithetes , à prodiguer  des  expref- 
» fions  trop  communes,  à répéter  fou- 
» vent  les  mêmes  mots , à ne  pas  fe 
» fervir  à propos  des  conjonctions,  qui 
» paroifTent  inutiles  aux  efprits  peu  inf* 
y truits , & qui  contribuent  cependant 
y beaucoup  à lélégance  du  difcours. 

Tantum  fériés  junduraque  pollet  ! 

» Ce  font  toutes  ces  finefîes  impercep- 
» tibles , qui  font  en  même  temps  la 
» difficulté  & la  perfection  de  l’art. 

In  tenui  labor , at  tenais  non  gloria. 

» J’ouvre  dans  ce  moment  le  volume 
y dfs  Tragédies  de  Campiflron , & je 
» vois  à la  première  feene  de  l’Alci-, 
y biade. 

Quelle  que  foit  pour  nous  la  tendrefTe  des  Rois, 

Un  moment  leur  fuffit  pour  faire  un  autre  choix. 

» Ces  vers , fans  être  abfolument  mau- 
» vais , font  foibles  & fans  beauté. 

y Le  Grand  Corneille  ayant  la  même 
y chofe  à dire , s’exprime  ainfi  : 

Et  malgré  ce  pouvoir  dont  l’éclat  nous  féduir , 

Si-tôt  qu’il  nous  veut  petdre  , ua  coup-d’tïil  nous  dt« 
trait. 
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» et  quelle  que  /oit  de  X Alcibiade  fait 
» languir  le  vers  : de  plus 

Un  moment  leur  fuffit  pour  fairç  un  autre  choix. 

» ne  fait  pas , à beaucoup  près , une 
» peinture  fi  vive  que  ce  vers  ; 

Si-tôt  qu’il  nous  veut  perdre,  un  coup-d’œil  nous  d<» 
cruic. 

» Je  trouve  encore 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers  ... 
Affaiblit  notrç  empire  , & dans  mille  Combats.., 

Nous  cacbç  mille  foins  dont  il  eft  agité... 

11  a mille  vertus  dignes  du  diademe... 
le  fort  le  plus  cruel , mille  tourmecs  affreux.,, 

» Ce  mot  mille  fi  fouvent  répété, 

» & fur- tout  dans  des  vers  affez  lâ- 
>>  ches,  affaiblit  le  ftyle  au  point  de  le 
» gâter  ; la  Piece  eft  pleine  de  ces 
» termes  oififs , qui  remplirent  languif- 
» famment  l’hémifliche  des  vers  ; prefa 
» que  tous  ceux  de  cet  Ouvrage  font 
» énerves  par  ces  petits  défauts  de  dé- 

» rail Le  fameux  Aéïeur  qui  re- 

» préfenta  fi  long-temps  Alcibiade,  ca- 
» choit  toutes  les  foibleffes  de  la  die— 

» tion  par  les  charmes  de  fon  récit,  En' 
» effet , l’on  peut  dire  d’une  Tragédie 
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» comme  d’une  Hiftoire  : Hijloria  quo- 
» que  modo  Jcripta  Jemper  legitur , & 
» Tragedia  quoque  modo  Jcripta Jemper 
» rcprefentatur ; mais  les  veux  du  Lee- 
» teur  font  des  juges  plus  difficiles  que 
» les  oreilles  du  Spectateur. 

» On  voit  la  même  langueur  de 
y>  ftyle  dans  ces  autres  vers  du  même 
» Poëte  : 

Vous  allei  attaquer  des  Peuples  indomptables  , 

Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu’ailleurs  redoutables. 

1 

» Ces  rimes  d’épithetes , indompta- 
» blés , redoutables , choquent  l’oreille 
» délicate  du  connoifîeur,  qui  veut  des 
» chofes , & qui  ne  trouve  que  des 
» Tons.  Sur  leurs  propres  foyers  plus 
» qu  ailleurs , eft  trop  fimple , même 
» pour  de  la  profe. 

» J’ajouterai  que  c’eft  la  diction  feule 
» qui  abaiffe  Campiftron  au  deffous  de 
» Racine.  Les  Pièces  du  premier  font 
» pour  le  moins  auffi  régulièrement 
» conduites  que  toutes  celles  de  l’il— 
y>  luftre  Auteur  de  Phèdre  ; mais  il 
» n’y  a que  la  poéfie  de  ftyle  qui  fafi'e 
» la  perfection  des  Ouvrages  en  vers. 
» Campiftron  l’a  toujours  trop  négli- 
» gée  ; il  n’a  imité  le  coloris  de  Ra  - 

» cine 
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ÎPcine  que  d’un  pinceau  timide  ; il» 
» manque  à cet  Auteur,  d ailleurs  judi-v 
» deux  & tendre , ces  beautés  de  dé-T 
» tail , ces  exprelîions  heureufes , qui 
# font  l ame  de  la  poéfie ,!  & qui  font 
» le  mérite  des  Homere»  des  Virgile,, 
» des  TalTe,  des  Milton,  des  Pope* 
» des  Corneille,  des  Racine,  des  Boi- 
p leau  a.  Nous  n’ajouterons  rien  à ce 
jugement , que  la  vdix  publique  a una- 
nimement confirme. . : 

. • i ; < -î  3!  r.  ii 

, (e)  Le  fuccès  des  mauvaifes. Pièces 
eft  devenu  fi  commun  au\ théâtre, 
par-là  fi  peu  flatteur  pour  les  Ecrivains 
vraiment  dignes  du  fuffrage  public , 
qu’on  pourroit  appliquer  ici  le  mot  du 
Maréchal  de  Luxembourg  mourant, 
au  Pere  Bourdaloue.  Un  Maréchal  de 
France  Général  médiocre  , mais 
très-appuyé  par  Madame  de  Mainte- 
non,  venoit  de  remporter  une  pe- 
tite  viéloire  qu’on. vantpfi  beaucoup  à 
la  Cour.  Le  Jéfuite  demandoit  au  Hé- 
ros expirant , fi  les  batailles  qu’il  avoit 
.gagnées  ne  lui  avoient  point  infpiré 
quelque  fentiment  d’orgueil  : Hé>  mon 
Pere , répondit-il , JV . en  gagne. 
d’accueil  banal  fait  par  les  Speéîateur| 

imt  ir, . ■ h 
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à tant  d’avôrtons  dramatiques , accueil 
eaufé  apparemment  par  la  difette  des 
bôhs  Ouvrages,  a fait  dire  avec  plus 
de  vérité  que  de  noblefle  ,<que  le  Puü 
blic  reffertvbloit  à un  petit  chien  quia 
perdu  fon  Maître & qui  va  careffant 
tous  ceux  qu’il  rencontre. 

Ne  diflirrfulonS  pourtant  pas  que  ces 
fuccès  fi  étranges  & fi  fréquens  ont 
unê  tfUTr'e  caufe  , la  magnificence  pres- 
que royale  avec  laquelle  certains  Au- 
teurs, achètent  les  luffrages  & payent 
les  a^plaudiflerrten^  Quelques-uns  , 
dit-on  * ont  fait  par  leur  générofité  une 
breehe  èonfidérable  à leur  fortune , & 
pourro’ient  dire  comme  les  Hollandais 
feprës  ’îà  Viél'ôire  fanglante  de  Malpla- 
quet  : Encore-une  vïftoire  pareille , & 
nous  fothmès  ruinés*-  On  raconte  qu’à 
la  première  repréfèntation  d’une  r de 
ces  Pièces  fi  difpendieufes,  un  des  Spec- 
tateurs foudoyés  applaudifloit  &.  fiffloit 
à la  fois  ; quelqu’un  lui  en  demanda  la 
raifon  : J'applaudis , répondit-il,  pour 
m acquitter  envers  VAuteitry  & je  Jîffle 
pour  tr? acquitter  envers  ma  çohfcience. 

‘ if)  Cicéron  dit  que  les  Potees  tra* 
jp^wwfont  plu*  amoureux  de  leurs  Oui 


Digrtrzeci  t5y  Ccw)^lt‘ 


© E CAMPÏSTRON.  171 
Vrages  que  les  autres  Ecrivains.  In  hoc 
genere , dit-il , nef  cio  quo  paSo  mugis 
quàm  in  aliis  , fuum  cuique  pulcrum  efl. 
On  peut  attribuer  aux  Poëtes  Drama- 
tiques en  général  ( tragiques  & comi- 
ques ) , cet  amour  fi  vif  de  leurs  pro- 
ductions; la  raifen  qu’on  pourroit  en 
donner  , & que  Cicéron  cherchoit , 
c’eft  que  les  Ouvrages  dramatiques 
étant  plus  ouvertement  expofés  à la 
cenfure , reflemblent  à ces  enfans  déli- 
cats & fujets  aux  maladies,  que  leurs 
parens  chériflent  de  préférence.  Le  fort 
d’une  Piece  de  théâtre,  qui  ne  peut 
jamais  être  équivoque,  exalte,  s’il  eft 
jbrillant , l’orgueil  de  l’Auteur , & irrite , 
s’il  eft  malheureux,  fon  amour-propre 
offenfé.  Moins  il  peut  fe  faire  illufion 
fur  la  réuflite  ou  fur  la  chute,  plus  il 
eft  difpofé  k penfer  très -bien  de  lui 
dans  le  premier  cas , & très-mal  de 
fes  Juges  dans  le  fécond. 
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DE  CLAUDE 

FLEURY,  ! 

‘ ; . j : ! • ■ 

rieur  d Argcnteuil  & Confèfjeur  du 
Roi;  né  à Paris  le  6 Décembre  1 640] 
reçu  à la  place  de  Jean  de  LA 
BRUYERE,  le  16  Juillet  1696} 
mort  le  1 4 Juillet  1723. 

' : 

VjLAude  Fleür  y ëtoit  fils  d’un 
Avocat  eftimé , &.  fuivit  aflez  long- 
temps le  Barreau.  Il  exifte  même  des 
Mémoires  imprimés  & fignés  de  lui;  ' 

& dans  ces  Mémoires , qu’il  Compofa 
étant  encore  jeune,  on  apperçoit  déjà 
le  germe  & l’annonce  des  cûnnoif- 
fances  & de  la  juftefle  d’elprit  qui 
caraélerifent  fes  autres  Ouvrages.  Mais 

H iij 
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Quelque  fuccès  qu’il  pût  fe  promettre 
an?  cette  carrière , un  goût  naturel 
pour  la  piété  & pour  la  retraite  - le  fit 
renoncer  à la  profefiîon  de  Jurifcon- 
fulte  pour  exnbrafier  1 état  ecclefiaf- 
tique.  Sa  vocation  ne  fut  pas , comme 
celle  de  tant  d’autres, Je  défir  îef- 
pe'rance  de  faire  fortune  ; Sc  la  pureté 
de  fa  vie  répondit  à celle  de  fa  voca- 
tion. 

Il  fut  admis  aux  conférences  que  Î5 
grand  Bofluet  tenoit  chez  lui  fur  1 E- 
criture  fainte , & fur  des  matières  de 
Religion , & quelquefois  de  Littéra- 
ture. Des  A Semblées  qui  avoient  un 
tel  chef,  n’auroient  pas  fouffert  pour 
Membres  des  hommes  d’un  mérite  mé- 
diocre ; elles  demandoient  fur-tout  un 
Secrétaire  digne  du  Préfident  ; l’Abbé 
Fleury  fut  chargé  d’y  tenir  la  plume,3 
&.  fit  dans  cette  excellente  Ecole  le 
premier  efiai  des  talens  qu’il  dévoie 
employer  fi  utilement  pour  le  bien  de 
l’Eglife. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu’il  tra- 
duifit  en  latin  l’Ouvrage  célébré  de 
BoiTuet , intitulé  Expojition  de  la  Doc- 
trine Catholique  t Ouvrage  dertiné  à 
détromper  les  Protefians  fur  les  fauf- 
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fes  idées  qu’ils  s’étoient  faites  de  plu* 
/îeurs  dogmes  de  l’Eglife  Romaine* 
Cette  traduélion , qui  fut  revue  avec 
foin  par  Bolfuet , elt  une  des  plus  fo- 
Jides  réponfes  qu’on  puiiTe  faire  à l’inv 
putation  dont  les  Minières  Reformés 
ont  fi  opiniâtrement  chargé  ,1’Evêque 
de  Meaux  , d’avoir  adpuci  dans  fon 
Livre  les  dogmes  qui  les  révoltaient, 
.&  d’avoir  voulu,  fuivant  l’expre/fion 
dont  ils  affeéloient  de  fe  fervir,  hàtef 
Je  triomphe  de  la  foi  aux  dépens  de 
ia  bonne  foi.  La  candeur  fi  bien  connue 
-de  l’Abbé  Fleury,  eft  un  garant  infail- 
lible qu’il  n’eût  pas  voulu , même  par 
zele  pour  la  meilleure  caufe , traduire 
.un  Ouvrage  où  la  vérité  auroit  été  tant 
foit  peu  déguifée.  Si  l'extrême  aclivitç 
de  Boflùet  pour  faire  des  Profélytes;, 
activité  qui  pouvoit  paroître  à des  yeiqs 
prévenus  une  efpece  d’ambition,  four- 
nilfoit  à l’envie  un  prétexte  d’accufer 
fon  ame  ardente  & impétueufe ; lame 
/impie  & vraie  de  l’Abbé  Fleury  re- 
poufloit  jufqu’au  foupçon  même  , 6c 
mettait  l’Auteur  à l’abri  derrière  fon 
Traduéleur. 

La  vie  de  ce  refpeélable  Ecrivain, 
fans  bruit  &.  fans  olientation , comme 

Hiv 
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fa  perfonne',  fut  toujours  fi  uniforme  Se 
fi  peu  chargée  d’événemens,  que  fon 
Hifioiré  efi  uniquement  celle  de  fes  Ou- 
vrages. Le1  plus  considérable  efi:  Y His- 
toire Ecclénajiique  j°à  laquelle  il  tra- 
vailla durant  trente  années,  & dont  il 
donna  vingt  Volumes  qui  renferment 
l’efpace  de  quatorze  fiecles,  depuis  l’é— 
tabliflement  du  Chriftianifme  jufqu’à 
l’ouverture  du  Concile  de  Confiance» 
H étoit  Satisfait,  difoit-il,  que  fon  âge 
& Tes  infirmités,  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas"  d’achever  fon  Hiftoire , lui 
euflent  au  moins  permis  de  terminer 
Ton  travail  à l’époque  remarquable  de 
cette  Afiemblée  célébré,  qui  a mis  des 
homes  fi  fages  & fi  jufies  à la  Monar- 
chie fpirituelle  des  Papes,  ou  plutôt  à 
leurs  prétentions  pontificales , & qui 
efi  pour  l’Eglife  ce  q,ue  le  traité  de 
Weftphalie  efi  pour  l’Empire  Germa- 
nique, la  fauve-garde  de  fes  droits  & 
de  fon  indépendance.  Néanmoins  cette 
raifon  même,  le  rôle  important  que  le 
Concile  de  Confiance  a joué  dans  l’E- 
glife  Catholique,*  doit  faire  regretter 
que  M.  l’Abbé  Fleury  n’ait  pu  écrire 
l’Hiftoire  de  ce  fameux  Concile,  & des 

précieux  décrets  qu’il  a portés  contre 
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l’infaillibilité  prétendue  & le  defpo- 
tifme  trop  réel  des  Souverains  Pontifes. 
Ce  qu’on  doit  regretter  encore  davan- 
tage , c’eft  l’aveu  édifiant  & fincere 

?[ue  fans  doute  le  fage  Hiflorien  aurcic 
ait,  des  malheureufes  taches  qui  obf- 
curcifTent  l’éclat  de  cette  AfTemblée , 
digne,àplufieurs  égards,  de  nos  refpedls 
& de  nos  éloges , mais  à qui  le  célébré 
Jean  Gerfon  reprochoit  d’avoir  eu  dans 
fa  doctrine  & dans  fa  conduite  deux 

Ïoids  & deux  mefures.  M.  l’Abbé; 

leury,  pénétré,  comme  il  l’étoit,  du 
véritable  efprit  du  Chriflianifme , eut 
certainement  déploré,  avec  autant  de 
force  que  de  douleur,  le  fupçlice  hor- 
rible de  Jean  Hus  & de  Jerome  de 
Prague,  û funefte  à la  gloire  du  Con- 
*cile.  Il  eût  condamné  hautement  la 
barbarie  exercée  fans  aucune  réclama- 
tion , contre  ces  deux  infortunés , iné- 
branlables à la  vérité  dans  leurs  opi- 
nions, mais  de  mœurs  irréprochables  \ 
il  fe  fût  élevé  contre  ces  Minières  fan- 
guinaires  d’un  Dieu  de  paix,  qui  li- 
vroient  aux  flammes  d’autres  Miniftres 
du  même  Dieu,  malgré  le  cri  de  l’hu- 
manité & celui  de  la  foi  publique,  fous 
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les  yeux  d’un  Empereur  qui  eut  la  bafc' 
feffle  <St  la  cruauté  de  le  fouffrir;  tandis 
que  ce  même  Concile  fe  contentoit  de 

{>river  du  Pontificat  un  Pape  fcanda- 
eux  (1)  &.  fouillé  de  crimes;  tandis 
qu’il  ne  condamnoit  qu’après  de  lon- 
gues & honteufes  difputes  entre  fes 
Membres,  l’exécrable  doélrine  du  Cor- 
delier  Jean  Petit,  Apologifte  du  plus 
lâche  & du  plus  odieux  des  afiaffi- 
nats  (2)  ; tandis  enfin  qu’il  fouffroit 
une  multitude  abominable  de  femmes 
perdues  dans  cette  même  ville  , ou 
fe  tenoit  le  Concile.  Qu’il  eût  été 
a fouhaiter  que  le  fidele  tableau  de 
ce  Concile,  fi  affligeant  d’un  côté,  fi 
confolant  de  l’autre,  eût  été  tracé  par 
la  plume  de  notre  pieux  &.  fage  Au- 
teur, bien  propre  , par  fa  candeur  in- 
corruptible , à écrire  l’Htftoire  d’une 
Religion  de  paix,  d’innocence,  & de 
charité  ! 

L’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Fleury  fut 
reçu  avec  les  plus  juftes  applaudiffle- 
mens.  Il  ne  faut  pourtant  s’attendre  à 


(1)  Jean  XXIII. 
(a)  Voyez  la  Note 
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y trouver,  ni  cette  beauté  de  ftyle,  ni 
cette  chaleur  de  defcription , ni  cette 
force  ou  cette  finefle  de  pinceau,  ni  cette 
profondeur  de  réflexions  qu’on  cherche 
dans  le  commun  des  Hiftoriens , qu’on 
admire  dans  quelques-uns,  & qui 
.même  dans  ces  derniers  ont  plus  d’une 
fois  le  défaut  de  faire  trop  penfer  à l’E- 
crivain, & oublier  ceux  dont  il  parle.; 
F Auteur  a fuppléé  à ces  qualités  bril- 
lantes par  un  ton  de  vérité  fcrupuleufe 
& naïve , qui  lui  concilie  &.  lui  attache 
fon  Leéleur.  On  diroit  que  M.  l’Abbé 
Fleury  s’eft  propofé  pour  modèle  la 
/implicite  des  Livres  faints',  &.  qu’il  a 
tracé  la  propagation  du  Chriftianifme 
de  la  même  plume  dont  les  Ecrivains 
facrés  en  ont  décrit  la  nailTance, 

On  a pourtant  fait  à l’Auteur  deux 
reproches  allez  connus , mais  dont  il 
s’eft  bien  difculpé  auprès  des  Juges 
équitables. 

Le  premier  de  ces  reproches , eft 
qu’il  fe  montre  un  peu  trpp  crédule 
fur  les  miracles  & fur  les  légendes, 
fur-tout  dans  les  premiers  fiecles.  II 
répondoit  qu’il  n’avoit  pas  rapporté 
fans  raifon  cette  foule  dévénemens 
J prefque  incroyables,  qui  ont  illuftré  & 
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foutenu  le  berceau  foible  & chancelant 
de  l’Eglife  ; qua  mefure  qu’il  avançoit 
vers  les  temps  ^de  lumière  & d établif- 
fement  paifible  du  Chriftianifme , les 
récits  de  miracles  devenoient  moins 
fréquens  dans  fon  Hiftoire , & que  le 
merveilleux  y étoit  plus  clair  femé  j qu  il 
avoit  cru  fe  conformer  en  cela  aux  vues 
de  la  Providence  divine  dans  la  propa- 
gation de  la  Religion  Chrétienne  ; que 
cette  Religion , envoyée  du  Ciel  aux 
hommes , ’ mais  envoyée  à des  hom- 
mes , avoit  befoin  , dans  fes  commen- 
cemens , d’être  appuyée  par  des  pro- 
diges qui  forçaient  au  filence  l’incré- 
dulité & les  perfécuteurs  ; que  les  pro- 
diges étoient  devenus  moins  néceffaires 
à mefure  que  la  Religion  avoit  eu  moins 
d’obftacles  à vaincre  ; & que , dans  les 
temps  heureux  où  nous  vivons  & oi» 
elle  voit  enfin  fon  régné  fî  folidement 
établi , les  miracles  ne  fe  font  plus  que 
dans  des  occafîons  extraordinaires  &c 
très-rares , par  cette  raifon  également 
chrétienne  & philofophique , que  la 
fagefTe  éternelle  & fuprême  ne  produit 
rien  d’inutile. 

' Une  fécondé  objeéiion  qu’on  a faite 
à M.  l’Abbé  Fleury , c’eft  de  n’avoir 
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pas  parle  avec  allez  de  ménagement  de 
■certains  fcandales  lur  lefquels,  difoit  la 
•critique,  il  auroit  dû  tirer  le  rideau, 
ou  du  moins  jeter  la  plus  forte  gaze  , 
pour  ne  pas  donner  aux  foibfes  une 
occafion  de  doute,  6c  aux  ennemis  de 
la  Religion  un  pre'texte  de  l’attaquer. 
On  peut  compter  parmi  ces  fcandales 
les  ufurpations  des  Papes  fur  la  puif- 
fance  temporelle,  l’efprit  de  faftion  6c 
d intrigue  qui  paroît  avoir  régné  dans 
plufieurs  Conciles,  6c  dont  l’héréfie 
fait  à l’Eglife  des  reproches  fi  fréquens 
& fi  amers,  la  corruption  des  mœurs 
dans  le  Clergé  6c  jufque  dans  les  cloî- 
tres , la  fuperftition  la  plus  abfurde  in- 
feélant  la  faine  doélrine  , enfin  les 
écarts  ôc  l’ambition  de  certains  hom- 
rnes  qui  avoient  d’ailleurs  des  vertus 
que  l’Eglife  révéré,  6c  qui  ont  eu  be- 
foin  de  toutes  ces  vertus  pour  leur  faire 
pardonner  le  mal  dont  ils  ont  été  les 
auteurs.  M.  l’Abbé  Fleury  répondoit 
encore , avec  une  fimplicité  également 
digne  de  fa  piété  6c  de  fes  lumières, 
que  fi  le  premier  devoir  de  l’Hillorien 
eft  de  dire  la  vérité  , ce  devoir  doit 
être  encore  plus  facré  pour  l’Hiftorien 
dune  Religion  qui  eft  la  vérité  même  ^ 
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qu’il  ne  faut  pas , en  flattant  la  beauté 
du  portrait  , fournir  aux-  mal  inten- 
tionnés un  prëtexte  d’en  charger  la  lai- 
deur; que  plus  la  Religion  elt  appuyée 
fur  des  fondemens  folides,  moins  on 
doit  cacher  les  moyens  de  toute  efpece 
dont  une  Providence  impénétrable  s’eft 
fervie  pour  l’établir  ; que  les  caufes 
même  qui  auroient  paru  devoir  la  dé- 
truire, font  au  nombre  de  ces  moyens 
de  propagation,  &.  les  marques  les  plus 
éclatantes  du  pouvoir  de  celui  qui  fait 
tirer  le  bien  du  mal  même,  & faire 
naître , comme  dit  l’Ecriture,  du  fein 
des  pierres  , des  enfans  d' Abraham  ; 
que  la  preuve  la  plus  triomphante  peut- 
être  de  la  divinité  de  la  Religion,  eft 
de  n’avoir  pas  été  anéantie  par  les  vices 
& par  les  crimes  de  ceux  qui  l’ont  prê- 
chée  ; & qu’enfin  ce  même  Dieu  qui  a 
fu  défendre  fon  ouvrage  contre  le  glaive 
des  perfécuteurs , faura  bien  le  défen- 
dre auflî  jufqu’à  la  fin  des flecles,  contre 
le  poifon  lent  &.  plus  redoutable  des 
iniquités  qui  femblent  en  faire  craindre 
la  ruine. 

Parmi  ces  iniquités  funefles,  qui,  fui- 
rant  l’expreffion  de  M.  l’Abbé  Fleury  , 
ont  tant  décrié  VEglife , il  compte  fut-* 
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tout  les  perfe'cutions  violentes,  fi  fré- 
quemment exercées  contre  les  Héréti- 
ques. Il  oppofe  aux  horribles  maximes 
du  fanatifme  & de  l’intolérance,  la  doc- 
trine de  l’Evangile  même , la  connoifi- 
fiance  des  vrais  intérêts  de  la  Foi , les 
écrits  & la  conduite  des  plus  refjpec- 
tables  Evêques,  enfin  la  peinture  ef- 
frayante des  défaflres  que  la  perfécu- 
tion  traîne  à fa  fuite.  Les  réflexions  du 
vertueux  Hiftorien  fur  cette  affligeante 
matière,  mériteroient  d’être  lues  cha- 
que jour  dans  toutes  les  écoles  de  Théo- 
logie, méditées  dans  tous  les  Séminai- 
res, &.  prêchées  dans  tous  les  T em- 
ples ; elles  font  d’autant  plus  dignes 
d'éloge,  que  l’Auteur  les  écrivoit  dans 
un  temps  & dans  un  Royaume  où  le 
Souverain , foit  trompé  , foit  mal  obéi , 
donnoit , par  la  perfécution  des  Pro- 
teflans , un  trifte  fpeéfacle  à l’Eu- 
rope, & un  cruel  exemple  aux  autres 
Monarques  (i). 

Les  principes  de  M.  l’Abbé  Fleury 
fur  tous  ces  objets  fi  intéreffans , font 
expofés  de  la  maniéré  la  plus  fatisfai- 
fiante  pour  les  Leéleurs Chrétiens , dans 
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fes  excellens  D if  cours  fur  l'HiftoirA 
Eccléftajhque , fupérieurs  à l’Hiftoire 
même  (i).  C’efi:  là  que  cet  efprit,  na- 
turellement fi  droit  & fi  lumineux,  fe 
livre  en  liberté  aux  réflexions  dont  il 
avoit  cru  devoir  s’abftenir  dans  fon 
• ' grand  Ouvrage.  C’eft  là  qu’il  fait  l’Hif- 
toire  philofophique  & raifonnée  de 
la  Religion  Chrétienne  , des  fecouffes 
qu’elle  a reçues,  des  confolations  quelle 
a éprouvées,  des  révolutions  quelle  a 
' fouffertes , non  dans  la  fubflance  des 

dogmes,  mais  dans  la  maniéré  de  les 
enfeigner.  Ces  hommes  fi  zélés  ou  fei- 
gnant de  l’être,  qui  crient  fans  celle 
à l’impiété  lorfqu’on  attaque  les  abus 
dont  la  Religion  a eu  fi  fouvent  à fe 
plaindre,  font  invités  à lire  fur -tout 


(i)  C’eft  dans  le  chapitre  14  du  quatrième 
Difcours  fur  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  , que 
M.  1 Abbé  Fleury  développe  fes  maximes 
auflî  lumineufes  qu’édifiantes , contre  la  per- 
fécution  des  Hérétiques  ; & c’eft  dans  le  cha- 
pitre précédent  qu’il  infifte  fur  la  néceflité 
indifpenfable  de  dire  la  vérité  toute  entière 
dans  1 Hiftoire  de  l’Eglife.  Nous  invitons  les 
Théologiens,  fi  jamais  les  Théologiens  nous 
font  l’honneur  de  nous  lire  , à méditer  ces» 
deux  chapitres. 


c 


de  Fleury.  ï8jf 

deux  de  ces  Difcours , celui  qui  a pour 
cbjet  les  Croifades,  & celui  qui  traite 
des  Ordres  Religieux.  Ils  feront  éton- 
nes de  la  force  avec  laquelle  l’Au- 
teur s’élève  dans  le  premier  Difcours 
contre  ces  faims  brigandages  d' Ou- 
tremer (car  il  ne  craint  point  de  les 
qualifier  ainfi),  qui  ont  dépeuplé  & 
ruiné  l’ Europe  fans  faire  au  Chriflia- 
nifme  un  feul  profélyte  digne  de  lui  ; 
entreprifes  aufîi  atroces  qu’abfurdes , 
par  lefquelles  la  Religion  auroit  été  tout 
à la  fois  anéantie  & déshonorée,  fi  elle 
avoitpu  l’être.  On  verra  dans  le  fécond 
Difcours,  à quel  point  l’Auteur  déplore 
la  prodigieufe  multiplication  des  Or- 
dres Monafliques , qui , après  avoir  été 
dans  les  beaux  jours  de  l’Eglife  l’afile 
de  l’humilité  & de  la  pénitence , font 
devenus  fi  fouvent  depuis  le  repaire  de 
l’ignOâ'ance  & de  la  fainéantife  , & 
quelquefois  même  le  féjour  de  l’or- 
gueil & de  l'intrigue  ; ce  qui  a fait  dire 
à un  Ecrivain  du  quinzième  fiecle , té- 
moin des  défordres  & du  fcandale  dont 
les  Monafleres  n’offroient  alors  que 
trop  d’exemples,  que  fi,  dans  ces  de- 
meures religieufes , la  piété  avoit  d'a- 
bord enfanté  la  richejfe}  la  fille  avoit 
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fini  par  tuer  la  mere.  M.  l’Abbé  Fleury 
plein  de  refpeél  pour  les  cénobites  des 
premiers  flecles , ne  craint  point  de 
s’expliquer  avec  franchife  fur  les  Infti- 
tuteurs  des  nouveaux  Ordres;  il  ofe 
même  les  accufer  aflez  ouvertement  de 
vanité  &.  d’ambition , tout  canonifé» 
qu'ils  font  pour  la  plupart  ; car  nous 
nous  faifons  un  devoir  de  rapporter  fes 
propres  paroles;  il  avoue,  ou  plutôt  il 
a fî'ure , que  fans  préjudice  de  leur  faiiir 
te  té , on  peut  fe  défier  de  leurs  lumières  ; 
il  paroît  fur-tout  blâmer  l’inflitutioft 
des  Mendians’,  malgré  l’honneur  que 
leur  faifoit  Saint  Louis,  en  aflurant  au 
milieu  de  fa  Cour,  que  s’il  pouvoit  fe 
partager  en  deux , il  donneroit  la  moitié 
de  fa  perfonne  aux  Cordeliers , & l’au- 
tre aux  Jacobins.  Les  Philofophes  qui 
ont  tant  déclamé  dans  ces  derniers 
temps  contre  les  Croifades  <3c  con- 
tre la  foule  pernicieufe  des  Moines , 
n’ont  peut-être  pas  porté  à ces  deux 
fléaux  de  l’humanité  &.  du  Chriftia- 
nifme,  des  coups  auflï  redoutables  que 
M.  l’Abbé  Fleury  dans  les  deux  Dif- 
cours  dont  nous  parlons;  parce  qu’aux 
lumières  que  pouvoient  avoir  les  Cen- 
seurs philofophes , M.  l’Abbé  Fleurj 
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joignoit  un  amour  fincere  pour  la  Re- 
ligion , que  peut-être  ils  n’avoient  pas , 
&.  une  modération  dont  ils  fe  font 
quelquefois  trop  écartés. 

Nous  ne  parlerons  point  d’un  autre 
Difcours  auffi  eflimable , oit  l’Auteur 
fixe  les  bornes,  fi  long-temps  ignorées 
&.  fi  fouvent  franchies , qui  féparent 
les  deux  Puiflances.  Ce  Difcours  peut 
être  regardé  comme  un  excellent  Ou- 
vrage élémentaire  fur  les  droits  incon- 
teiiables  de  toutes  les  Eglifes;  droits 
que  l’Eglife  de  France  a confervés  avec 
plus  de  foin  que  toutes  les  autres,  & 
que  par  cette  raifon  elle  appelle  du 
nom  modefle , mais  affez  impropre , de 
fes  libertés.  Dans  l’expofition  de  ceff 
droits  précieux,  l’Auteur  ne  fe  montre 
pas  moins  bon  François  qu’il  s’eft  mon- 
tré par -tout  ailleurs  Hiflorien  éclairé 
& Chrétien  plein  de  2ele,  mais  d’un 
zele  pur  & Jelon  la  fcience . 

C’eft  peut-être  faire  tort  aux  excel- 
lens  Difcours  qui  embelliffent  l’Hif- 
toire  de  M.  l’Abbé  Fleury,  que  d’en 
citer  quelqu’un  de  préférence  aux  au- 
tres. Il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  porte 
l’empreinte  de  l’efprit  & du  caraélere 
de  l'Auteur,  de  fes  lumières,  de  fo« 


*&8  Éloge 

équité,  de  la  bonne  foi,  & de  la  fagelTe 
avec  laquelle  il  fait  didinguer  l’efprit  1 
de  la  Religion  de  ce  qui  n’en  eft  que 
abus. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de 
dire,  comme  un  trait  qui  fait  honneur 
à la  modedie  de  M.  l’Abbé  Fleury, 
qu’il  héfita  long-temps  k entreprendre 
d’écrire  l’Hidoire  Eccléfiadique.  Il  re- 
gardoit  ce  travail  comme  trop  au  def- 
lus  de  fes  forces  ; il  s’étoit  contenté  de 
recueillir,  pour  fon  propre  ufage  , quel* 
ques  matériaux  de  cette  Hiftoire  ; fes 
amis  le  prefferent  de  les  mettre  en 
oeuvre  : Je  tâcherai  doncy  leur  dit -il 
j)refque  en  tremblant,  de  faire  ce  que 

' vous  défire ^ Save^-vous  bieny 

ajouta  Bofluet,  quil  ejl  homme  à tenir 
parole  / Et  Boduet  ne  fe  trompa  point. 

M.  l’Abbé  Fleury  avoit  préludé  à 
la  composition  de  l’Hidoire  Eccléfiaf- 
tique par  d’autres  Ouvrages  non  moins 
utiles , & qui  tous  avoient  pour  objet  le 
bien  de  la  Religion  & de  l’humanité. 
Dans  celui  qui  a pour  titre  les  Mœurs 
des  I fraélites  & des  Chrétiens  la  pre- 
mière Partie  ed  une  defcription  inté- 
redante  de  la  vie  des  anciens  Patriar- 
ches , ô;  des  mœurs  de  la  Nation  choifie , 
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ïjne  Dieu  femble  avoir  voulu  venger  du 
mépris  des  autres  peuples,  en  Ce  fai- 
fant  connaître  plus  particuliérement  à 
elle,  & en  lui  ptefcrivant  cette  ma- 
niéré de  vivre,  fimple,  uniforme  & 
modefte,  qui  eft  ici-bas  la  principale 
fource  du  repos  & du  bonheur.  La 
fécondé  Partie  offre  un  tableau  plus 
intéreffant  encore  de  la  vie  toute  cé- 
lefle  qu’on  peut  mener  fur  la  terre, 
en  la  regardant  comme  un  lieu  de  paf- 
fage  , qui  doit  conduire  l’homme  à une 
vie  meilleure  & plus  heureufe.  Le  por- 
trait de  ces  deux  états,  de  l’homme 
raifonnable  & de  l’homme  chrétien , 
eft  tracé  dans  cet  Ouvrage  avec  une 
naïveté  fi  touchante  , avec  un  fenti- 
ment  fi  vrai  & fi  profond , que  ce  fen- 
timent  fe  communique  à ceux  des  Lec- 
teurs qui  ont  le  bonheur  d’être  difpofés 
à le  recevoir  ; & ceux  mêmes  qui  au- 
roient  le  malheur,  plus  réel  peut-être 
qu’ils  ne  croyent , d’être  indifférens  à 
l’un  & à l’autre  des  deux  états,  ne  peu- 
vent s’empêcher  d’en  voir  avec  plaifir 
la  defcription  & les  détails  ; ils  fentent, 
en  lifant  cette  defcription , que  l’Au- 
teur l’a  écrite  avec  un.  plaifir  8c  un 
intérêt  (jui  le  rerçdoit  heureux,  d<ins  leg, 
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momens  où  il  tenoit  la  plume;  loü 
ame  communique  à la  leur  une  forte 
de  repos  & de  calme  qui  les  difpofe  à 
recevoir  la  religieufe  impreffion  que 
l'Ouvrage  tend  à leur  laiffer.  On  peut 
appliquer  à ce  Livre  l’éloge  par  lequel 
un  Proteftant  qui  avoit  l’ame  élevée  & 
fenlîble , exprimoit  l'effet  qu’avoient 
produit  fur  lui  quelques  cérémonies 
vraiment  majeftueufes  de  l’Eglife  Ro- 
maine , dont  il  venoit  d’être  témoin 
dans  la  Capitale  du  Monde  chrétien. 
Il  avoit  fur-tout  été  frappé  du  fpec- 
tacle  noble  & touchant  de  la  bénédic- 
tion donnée  par  le  Pape  du  haut  de 
l’églife  Saint-Pierre  , à un  peuple  im- 
menfe  profterné  dans  la  place  qui  eft 
au  devant  de  cette  églife  : Au  moment 
de  cette  bénédiction  y difoit  le  Protef- 
tant, je  me  fuis  fend  Catholique  (i). 
En  lilant  M. l’Abbé  Fleury,  on  fe  fent 
de  même,  au  moins  pour  un  inftant, 
Ifraélite  & Chrétien  ; & celui  qui  déjà 
l’étoit  avant  cette  leélure,  aime  à le 
repofer  fur  la  peinture  de  letat  dont  il 
éprouve  la  douceur. 

Le  ftyle  de  cet  Ouvrage  eft,  comme 
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lelui  de  l’Hiftoire  Eccléfiafiique  & des 
autres  produéfions  de  l’Auteur,  fans  re- 
cherche, fans  éclat,  quelquefois-même 
négligé,  mais  toujours  net  &> précis; 
la  négligence  même  aide  beaucoup  à la 
féduéîion , fi  on  peut  employer  ki  ce 
terme  ; & l’on  ne  craint  point  de  dire 
que  cette  négligence  fi  noble  eft  bien 
plus  digne  de  la  grandeur  du  fujet, 
que  ne  l’eût  été  la  vaine  élégance  des 
Ornemens.'P.  ; ru 

M.  l’Abbé  Fleury  a écrit  plus  fim- 
plement  encore  fon  Çatéchifme  H/JIo- 
rique , & fur-tout  1 excellent  Abrégé 
de  ce  Çatéchifme,  defiiné  à l’infiruc- 
tion  des  enfans;  cet  Ouvrage  efi  fait 
avec  une  méthode  & une  clarté  digne 
de  fervir  de  modèle  à tous  les  écrits 
ou  l’on  fe  propofe  d’inftruire  la  jeu- 
nefie.  Quelques  Philofophes  ont  formé 
-dans  ces  derniers  temps  le  projet  d’un  , 
Çatéchifme  de  fimple  morale,  à l’u- 
iage  de  tous  les  peuples,  de  tous  les 
temps , & même  de  toutes  les  Religions 
& de  tous  les  hommes,  c’eft-à-dire , à 
l’ufage  des  enfans  de  tous  les  âges  & 
de  tous  les  lieux.  La  meilleure  forme 
qu’on  pût  donner  à. ce  Çatéchifme,  eft 
çelle  que  M.  l’Abbé  Fleury  a donnée 
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au  lien , quoique  l’objet  en  foit  très-* 
différent.  Cette  forme  confifte  à ey- 
pofer  d’abord  dans  un  article  court  , 
net  & précis , les  principes  & les  vér* 
rités  que  l’Auteur  fe  propofe  d’établir, 
& à développer  enfuite  ces  vérités  dans 
une  efpece  de  Dialogue,  par  des  de- 
mandes très -courtes  &.  des  réponfes 
très-fimples , de  maniéré  qu’on  puifle 
s’affurer  fi  les  enfans  les  ont  comprifes , 
& les  leur  rendre  propres  quand  ils  les 
ont  faifies  (z). 

Dans  le  Traité  du  choix  & de  la 
conduite  des  études , on  voit  la  même 
logique,  le  même  fond  de  fens  & de 
raifori  qui  a diélé  les  difcours  fur  1 Hif~ 
toire  Eccléfiajlique.  L’Auteur  ne  regar- 
doit  pourtant  cet  Ouvrage  que  comme 
une  efquiffe  & une  efpece  de  projet; 
il  avouoit  lui-même  qu’il  y manquoit 
bien  des  chofes , ôc  fur  la  fin  de  les 
jours  il  fe  propofoit  de  le  refondre  ôc 
de  l’augmenter  beaucoup.  On  doit  re- 
gretter que  fa  vie  n’ait  pu  être  prolon- 
gée jufqua  ces  derniers  temps,  où  la 
matière  des  études  a été  tant  agitée , 
Ôc  avoit  fi  grand  befoin  de  l’être  après 

» , _ • ">  : r y. 
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tant  de  fiecles  d’ignorance  , de  préjugés 
&.  de  routine.  M.  l’Abbé  Fleury,  ap- 
puyé de  l’autorité  que  lui  auroit  donnée 
fa  confidération  perfonnelle,  & ajou- 
tant à fes  lumières  naturelles  celles  de 
notre  fiecle , eût  peut-être  fixé  la  ma- 
niéré de  penfer  fur  ce  grand  objet  de 
l’éducation  particulière  ou  publique , 
que  nos  Philofophes  défirent  tant  de 
reformer , & dont  la  réforme  trouve 
tant  d’obftacles  de  la  part  de  ceux  qui 
craignent  que  les  peuples  ne  s’inftrui- 
fent  &.  ne  s’éclairent;  objet  très  inté- 
refiant,  mais  fur  lequel  1 intérêt  per- 
fide des  uns,  & la  doctrine  fufpeéle  des 
autres,  répandront  long-temps  des  nua- 
ges , plus  difficiles  peut  être  à écarter 
qu’à  détruire. 

11  eft  un  autre  Ouvrage  de  M.  l’Abbé 
Fleury  , moins  connu  & moins  lu  , 
parce  qu’il  intérefle  une  partie  du 
genre  humain  qu’on  s’accoutume  trop 
à méprifer  ; c’eft  fon  Traité  du  devoir 
des  Maîtres  & des  Domejîiques.  Il  y 
expofe  en  homme  & en  Chrétien  les 
obligations  que  la  Religion  &.  les  Loix 
de  la  Société  impotent  à ces  hommes 
qui  ont  le  malheur  d’être  deftinés  à 
fervir  leurs  femblables  ; mais  en  leur 
Tçme  IF.  I 
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traçant  leurs  devoirs , M.  l’Abbé  Fleury' 
n’oublie  pas  leurs  intérêts.  Il  commence 
fon  Livre  par  l'expofé  rigoureux  des 
obligations  des  Maîtres,  comme  tous 
Iss  Ouvrages  qu’on  fait  fur  les  devoirs 
des  fiijets  &.  des  enfans , devroient  com- 
mencer par  ceux  des  Rois  & des  peres. 
Telle  eft  en  effet  l’injuftice  de  l’homme, 
& fon  penchant  malheureux  à abufer 
des  droits  que  la  Nature  ou  les  Loix 
lui  donnent  fur  les  autres,  que  fouvent 
le  Philofophe  même  qui  fe  croit  le 
plus  humain  , le  plus  jufte,  le  plus  pé- 
nétré des  principes  de  l’égalité  natu- 
relle, fe  furprend  en  faute , quand  il 
s’examine,  à l’égard  de  ceux  qui  peu- 
vent dépendre  de  lui , &.  fe  trouve , 
finon  tyran  , au  moins  defpote  , fans 
prefque  le  vouloir , &.  comme  fans  y 
penfer.  Pour  ne  parler  ici  que  des  Do- 
meftiqnes  &.  des  Maîtres , combien  de 
gens , dit  M.  l’Abbé  Fleury , qui  re- 
prochent aux  Princes  de  fe  croire  d’une 
autre  efpece  que  le  refte  des  hommes  , 
agiffent  à l’égard  du  malheureux  qui 
eft  à leurs  ordres  , comme  s’ils  fe 
croyoient  en  effet  d’une  autre  efpece 
que  lui?  Mais  ce  qui’ eft  le  plus  hu- 
rniliant  pour  la  Nature  humaine , ç’çlf 
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•*(Ue  les  inférieurs  , comme  l’obferve 
encore  notre  fage  8c  vertueux  Ecri- 
vain , aident  eux-mêmes  à fomenter  ce 
préjugé  qui  leur  eft  fi  nuifible;  depuis 
ceux  qui  gémi/Tent  fous  l’efclavage  forcé 
d’un  tyran,  jufqu’à  ceux  qui  fe  font 
.•fournis  à une  fervitude  volontaire,  fa 
.partie  du  genre  humain  qui  obéit  & 

?ui  fouffre , n’eft  pas  éloignée  de  fe  per- 
uader  que  celle  qui  commande  & qui 
opprime  eft  réellement  d’une  autre 
^nature  qu’elle,  8c  formée  d’un  limon 
plus  noble  8c  plus  précieux  (i). 

Des  talens  tels  que  ceux  de  M.  l’Abbé 
Fleury  ne  pouvoient  relier  obfcurs  fous 
un  Monarque  capable  de  les  appré- 
.cier , 8c  fait  pour  les  mettre  en  œuvre. 
•Louis  XIV  le  nomma  Précepteur  du 
; Comte  de  Vermandois;  il  l’avoit  déjà 
^été  des  Princes  de  Conti , 8c  finit  par 
.être  Sous-Précepteur  des  Ducs  de  Bour- 

fogne , d'Anjou , & de  Berri.  M.  l’Abbé 
leury  étoit  bien  digne  d’être  affocié 
à Fénelon  dans  cette  éducation  fi  pré- 
cieufe  à la  France  ; elle  paroît  avoir 
été  dirigée  fur  un  autre  plan  que  celle 
du  Dauphin  ; cette  différence  tenoit 
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'gu  caraélerë  des  Maîtres  & à celui  des 
difciples.  Montaufier  & Bofluet,  fermes 
& aufleres,  avaient  befoin  de  févérité 
& de  vigueur  pour  exciter  l’efprit  lent 
& pareffeux  de  leur  éleve  ; Fénelon  & 
Fleury,  doux  & modérés,  avoient  au 
contraire  befoin  de  la  patience  la  plus 
fage  pour  fléchir  le  caractère  naturel-* 
lement  dur  & altier  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Ils  eurent,  dit-on,  le  bonheur 
d’y  réuffir } &.  fi  l’apparence  du  fucçès 
ne  les  a pas  féduits , ce  feroit  peut-être 
le  premier  Prince  en  qui  l’éducation 
auroit  corrigé  la  Nature  (i);  tant  les 
leçons , même  les  plus  fages , qu’on  peut 
donner  à ces  enfans,  oeftinés  à gou- 
verner le  monde,  font  en  contradie* 
tion  avec  les  hommages  qu’on  leur 
rend,  & qui  femblent  leur  crier  fans 
cefTe  qu’ils  font  des  dieux  & non  pa% 
des  hommes  ; tant  la  flatterie  & le  men* 
fonge  qui  les  afïîégent  dès  le  berceau , 
font  prompts  & habiles  à détruire  l’ef- 
fet des  principes  d’humanité  &.  de  bien- 
faifance  que  le  meilleur  Inflituteur  s ef- 
force de  leur  infpirer.  Nous  avons  dit 
^ans  l’Eloge  de  Fénélon,  que  ce  dignç 

l . ’■ 
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Précepteur,  pour  fe  procurer  fur  Ton 
Difciple  une  autorité  plus  douce  & plus 
efficace , venoit , lorfqu’il  avoit  fait  quel- 
que faute  à l’égard  du  Prince,  s’accufer 
lui-même  en  fa  préfence  y grande  & 
précieufe  leçon  pour  tous  les  Inflitu- 
teurs  de  la  Jeuneffie,  qu’un  facrifice  fî 
éclairé  de  leur  amour  propre 'rendroit-, 
bien  chers  &.  bien  refpeélables  à leurs 
Eleves.On  11e  doute  pointqueM.  l’Abbé 
Fleury  n’eût  de  même  avoué  à fon  jeune 
Difciple  les  fautes  dont  il  auroit  pu  fe 
fentir  coupable.  Mais  fon  caraélere,  tou- , 
jours  égal,  toujours  paifible , toujours 
guidé-par  la  modération  & par  la  fa-, 
gelfe , le  préferva  même  des  légers  écarts 
où  l ame  vive  & fenfible  de  Fénelon 
pouvôit  quelquefois  l’entraîner.  T 

M.  l’Abbé  Fleury  vécut  à la  Cour, 
tomme  doit  y vivre  un  fage , tranf- 
planté  dans , une  terre  qui  n’eft  pas>/ 
faite  pour  lui.  Il  refpira  l’air  ,dange- 
reux  de  ce  pays  fans  en  refpirer  ja  con-. 
tagion  , partageant  fon  temps  entre  l’é- 
tude & les  devoirs  de  fa  place,  igno-, 
rant  les  intrigues  & prefque  les  évé- 
nemens  de  ce  féjour  orageux.  Il  s’abftint 
même  de  prendre  part  à ceux  de  ces 
événemens  auxquels  il  pouvoit  s’inté-, 
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refler  le  plus  par  fon  état.  Dans  l'af- 
faire du  Quiétifme,  il  adopta  la  doc- 
trine de  Èofluet,  fans  perdre  l’amitié 
de  Fénélon  ; fes  'lumières  le  préferve- 
rent  des  pieufes  erreurs  de  l’un , & fa 
.modération , de  limpétuof  té  de  l’au- 
tre ; les  deux  Prélats  auroient  fait  fage- 
ment  dé  le  prendre  pour  juge  & pour 
directeur  de  leui 
avoient  pris  le 
leur  doctrine. 

Quoique  dans  fes' Ouvrages  on  éri-' 
trevoie  alTez  quel  droit  le  fond  de  fes*- 
fentimens  ;ftir  les • querelles  dtt-Janfé-4*! 
nifrhe,  qui,  à la  honte  de  la  Nation' 
& du  fiede,  bouleyerfoient  alors  l’E-S 


* conduite  , comme  us 
Pape  pour  arbitre  de^ 


glife  de  France,  cependant  on  ne  voit1 
p-\s  qu’il  foit  entré  dans  ces  contefta-, 
trons.  Î1  exhortait  feulement  ceux  qui 
s^y  intérefloient  avec  le  plus  de  cha»‘ 
leuii,  à ne  pas  perdre- la  charité  en 
voulant  conferver  la  foi;  niais  il  s’ap- 
p'erçut  trop- foirent  qu'il  parloit  à des 
lourde,  Quoiqu’il  joignît  à fes  exhor- 
tâtions  celle  que  la  plupart  des  Pré» 
dicateuré  négligent,  le  foin  de  prêcher 
cF  exemple.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  n’é- 
tbid  jias  'agréable  aux  ClieiS  accrédités 

du  parti  qui  étoit  alors  le  plus  puif-/ 
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fant , & on  n’aura  pas  de  peine  à le 
croire  ; fon  caraélere , les  principes  ré- 
pandus dans  les  écrits,  6t  fur-tout  fa 
conduite  v étoient  leur  condamnation 
perpétuelle  , fans  qu’il  eût  befoin  de 
les.  condamner  encore  par  fes  difeours. 
C’eft  à eux  qu’il  a eu  l'obligation  de 
Voir  fon  Hifloire  Eccléfiaftique  mife 
à l’Index  à Home  ; flétriffure  honora- 
ble par  le  nom  de  tant  de  grands  hom- 
mes qui  l'ont  foufferte,  oc  par  l’auto- 
rité quelle  leur  afliire  auprès  de  tous 
les  bons  efprits,  qui , en  relpeélant  dans 
le  Chriflianifme  l’ouvrage  de  Dieu,  fa- 
vent  y démêler  61  en  feparer  celui  des 
hommes. 

: Louis  XIV  lui  avoit  donné  l’Abbaye 
du  LoeDieu,  pour  le  récompenfer  de 
l’éducation  du  Comte  de  Vermandois. 
Lorfqu’il  eut  fini  celle  du  Duc  de  Bour- 
gogne, le  Prieuré  d’Argenteuil  vint  à 
vaquer;  M.  l’Abbé  Fleury,  fatigué  de 
la  Cour , quoiqu’il  n’y  eût  été  ni  aefteur, 
m obfervateur  même , mais'fimple  fpec- 
tateur , afpiroit  au  moment  de  la  quit- 
ter. 11  défira  ce  bénéfice,  qui,  par  fa 
proximité  de  Paris  3 lui  offioit  une  re- 
traite commode  pour  l’étude,  fans  l'é- 
carter des  fecours  6c  des  lumières  donc 
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fa  modeftie  croyoit  avoir  befoin.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  ce  qu’il  deman- 
doit  ; mais  févere  obfervateur  des  Ca- 
nons, il  remit  fon  Abbaye,  & ne  fe 
crut  pas  autorifé  à garder  deux  béné- 
fices , par  le  prétexte  ordinaire  des  bien- 
J'éances  de  fon  état,  ni  même  par  celui 
de  faire  partager  aux  pauvres  le  patri- 
moine de  l’Eglife,  en  fe  rendant  ufu- 
fruitier  d’un  bien  dont  ils  font  pro- 
priétaires. Son  exemple  apprend  à ces 
Eccléfiaftiques  accrédités , qui  ont  les 
intérêts  de  la  Religion  fi  fréquemment 
à la  bouche,  que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  la  perfuader  aux  autres , c’eft 
d’en  pratiquer  fur-tout  les  loix  & les 
maximes,  en  commençant  par  exercer 
fur  eux- mêmes  la  févérité  qu’ils  an- 
noncent dans  leurs  principes  , & en 
juftifiant  par  la  fainteté  de  leur  vie 
celle  de  leur  croyance  & de  leur  zele. 
Trop  fouvent  iis  ont  fait  à la  Philo- 
fophie  le  reproche  très-injufte  d’atta- 
quer les  dogmes  du  Chriftianifme  ^ 
pourroient-ils  lui  favoir  mauvais  gré 
de  leur  en  rappeler  la  morale  (i)j* 
L’Académie  Françoife  admit  parmi 
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fes  Membres  M.  l’Abbé  Fleury,  lors- 
qu'il étoit  Sous-Précepteur  des  Enfans 
de  France.  Le  titre  d’ Académicien  efl: 
comme  attaché  à cette  fonction  , parce 
que  la  Compagnie  fuppofe  qu'un  em-  , 
ploi  fî  important  fe  donne  toujours  au 
mérite  diflingué , qui  en  effet  l’a  plus 
d’une  fois  obtenu  ; mais  Jes  honneurs 
littéraires  éteient  faits  pour  aller  cher- 
cher M.  l’Abbé  Fleury,  fans  qu’il  eût 
befoin  d’avoir  pour  paffe-port  fa  place 
de  Sous-Précepteur.  Ce  Confrère  fi  di- 
gne  de  l’être  aimoit  nos  occupations,  &, 
afîiftoit  aux  affemblées  autant  que  fes 
devoirs  & fon  goût  pour  la  retraite 
le  lui  permettoient.  Il  fit  les  fondions 
de  Direéleur  dans  plufieurs\éceptions , 
& s’en  acquitta  avec  une  dignité  dont 
fa  Simplicité  naturelle  relevoit  encore 
le  prix.  Nous  avons  rapporté  dans  l'E- 
loge de  MaJJillon , deux  traits  remar- 
quables du  Difcours  que  M.  l’Abbé 
Fleury  fit  à ce  Prélat  en  le  recevant  : 
on  y verra  qu’en  cette  circonfanfe  il 
parut  oublier  l’Académie  qu’il  aimoit, 
pour  l’Eglife  qu’il  aimoit  davantage  , 
& qu’en  ufant  de  toutes  les  formules 
de  la  politeffe  académique,  il  sera- 

I v 
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prefTa  d’envoyer  darts  fon  Diocefe  urr 
Evêque  qu’aucune  raifon  né  pouvoit 
en  tenir  éloigné.  II  portoit  encore  plus 
loin  la  févérité  , peut-être  exceflive,  de 
fes  principes  fur  la  réfidence.  II  n’ap- 

Ïtrouvqit  point  que  des  Prélats,  dont 
e premier  devoir  étoit,  félon  lui , d’an- 
noncer eux' mêmes  l’ Evangile  à leur 
peuple , cruffent  s’exempter  de  ce  de- 
voir en  remplillant  des  emplois , même 
purement  eccléfiaftiques , que  de  {im- 
pies Prêtres  pouvoient  remplir  tommé 
eux.  La  place  d'un  Evêque , difoit-il', 
ejl  dans  fon  Diocefe  & nort:  ailleurs. 
Nous  ne  femmes  ici  qu’Hiftoriens  fi- 
dèles de  fes  opinions,  &.  nous  ne  vou- 
lons. ni  combattre  les  principes  d’un 
homme  fi  religieux,  ni  courir, en  les 
approuvant,  lè  rifque  d’offenfer  per- 
fonne. 

M.  l’Abbé  Fleury,  qui  en  prêchant 
la  réfidence  à l’éloquent  Mafïilîon, 
avoil  facrifié  l’Académie  à l’Églife', 
n’en  étoit  pas  moins  attaché  à cettë 
Compagnie  , &.  témoigna , dans  une 
circonflance  peu  connue  , fon  zele  pour 
1 honneur  du  Corps.  Une  place  étant 
veuue  à vaquer , fut  demandéé  par  un 
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homme  qui  s’eft  depuis  fait  un  nom 
parmi  fes  Membres  ( i ) ; un  concur- 
rent puiiTant  fe  préfenta  : l’homme 
de  Lettres  , fe  conformant  à une  ef- 
p?ce  d’ufage  dont  on  ne  fait  pas 
trop  la  raifon  , n’ofa  lutter  con^ 
tre  u'n  rival  fi  redoutable  , & alla 
trouver  M.  l’Abbé  Fleury,  alors  Di- 
recteur , pour  le  prévenir  qu’il  retirait 
fa  demande.  M.  l’Abbé  Fleury  repré- 
fenta  paifiblement  à ce  concurrent  fi 
timide  , que  tant  d’empreffement  à 
céder  une  place  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core & qu’il  n’auroit  peut-être  jamais, 
étoic  un  véritable  orgueil  déguilé  fous 
le  nom  de  modération  ; que  les  gens 
de  Lettres,  à qui -l’Académie  efl  prin- 
cipalement deftinée,  & qui  en  font 
suffi  la  principale  exifience , -n’étoient 
faits  pour  céder  à qui  que  ce  fût  les 
droits  qu’ils  pouvoient  avoir  fur  elle  ; 
il  reconduisit  enfuiie  le  Candidat,  en 
l’affurant  avec  toute  la  politefie  pof- 
fible , que  jamais  il  ne  lui  donnerait 
fon  fu/Frage. 


(i)  M.  le  Préfident  Hénault  ; il  devint  Mem- 
bre de -l’Académie  quelques  années  ap.es  : 
c'eft  de  lui-même  qu'on  le  fait. 

- I vj 
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Après  la  mort  de  Louis  XIV,  Ie^ 
befoins  de  l’Etat  & de  l’Eglife  l’obli- 
gerent  encore  à fortir  de  fa  retraite. 

Il  fut  choifi  pour  Confeifeur  du  jeune 
Prince  qui  allait  régner  ; toute  la  France  - 
vit  avec  applaudifleinent  la  confcience 
du  Monarque  enfant  confiée  au  Di- 
reéleur  le  plus  éclairé , le  plus  doux 
& le  plus  fa ge , qui  d’ailleurs  n’étant 
attaché  à aucun  Corps , n’avoit  ni  pré- 
jugés à foutenir , ni  intérêts  à ména- 
ger, ni  prétentions  ambitieufes  à faire 
valoir,  &.  qui , fans  être  d’aucun  parti , 
étoit  refpeéié  de  tous.  J'ai  cru  , difoit 
le  Régent , qui  fe  connoiïfoit  en  hom- 
mes, devoir  nommer  V Abbé  Fleury  à 
cette  place,  parce  qu'il  n'ejl  ni  J an - 
fénifle , ni  Molinijle , ni  Ultramontain . 

Cependant  fes  infirmités  l’obligerent 
à quitter  ce  pofte  important  peu  d’an- 
nées avant  fa  mort  : on  ajoute  que 
l'intrigue  s’y  joignit , & l’on  peut  bien 
dffurer  quelle  n’éprouva  pas  de  la  part 
d’un  tel  homme  une  grande  réfif- 
tance  (r). 

Quoique  livré  prefque  uniquement 
à des  études  & à des  ouvrages  ecclé- 

(i)  Yoycz  la  Note  (A), 
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fiafliques , il.n’avoit  pas  entièrement 
abandonné  la  culture  des  Lettres.  On  ' 
trouve  à la  fin  de  fon  Traité  des  Etu- 
des , deux  Epîtres  latines,  où  il  pa- 
roît  s’être  propofé  d’imiter  le  ton  d’Ho- 
race dans  les  Tiennes , & où  il  femble 
en  effet  avoir  affez  bien  attrapé  la  ma- 
niéré de  ce  Poëte.  Ces  fortes  de  paf- 
tiches  (i)  littéraires  ne  font  ni  rares 
ni  furprenans  ; on  affure  que  Boffuet 
avoit  fait  aufïi,dans  le  goût  de  Phedre, 
line  Fable  en  vers  latins,  qu’on  auroit 
prife  pour  être  de  ce  Poëte.  Cette  fa- 
cilité à fej-evêtir  d’un  perfonnage  étran- 
ger, dans  les  hommes  qui  ont  d’ail- 
leurs des  talens  é minens  &.  une  ma- 
niéré qui  leur  eû  propre , n’annonce 
en  eux  qu’un  mérite  de  plus , une  flexi- 
bilité d’efprit  capable  de  fe  plier  à tout. 
Quant  à ceux  qui  n’auroient  pour  tout 
, ' mérite  que  le  talent  de  contrefaire  ce- 
lui des  autres , il  faut  les  mettre  à côté 
du  Peintre  Sébajîien  Ricci  j qui  avoit 
le  talent  d’imiter  parfaitement  Paul 


(r)  Paftiche , eft  un  terme  de  peinture  , 
emprunté  de  l'Italien,  pour  lignifier  un  tableau 
où  l'Artiftc  a voulu  imiter  la  manière  de  quelc 
que  autre  Maître. 
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Véronefe , & qui  étoit  'bien  loin  de 
lui  reflembler  Iorfqu’il  celfoit  de  le 

J (rendre  pour  modèle.  Faites  toujours  , 
ui  dit  un  de  Tes  Confrères,  des  Paul 
}réronefe , & jamais  des  Ricci. 

Les  talens  de  M.  l’Abbé  Fleury  ne 
fe  bornoient  pas  à la  Littérature  ; ils 
s'étendaient  jufqu’aux  beaux  Arts.  Les 
planches  qui  font  dans  le  Catéchifmt 
hijlorique  ont  été  gravées  fur  fes  def- 
fms.  Il  avoit  du  goût,  & même  une 
forte  de  génie  pour  cet  Art  ; il  en  par- 
loit  avec  plaifir,  & croyoit  qu'il  n’é- 
toit  pas  inutile  aux  jeunes  gens  de  s’en 
inftruire.  Il  avoit  formé  un  Recueil  des 
Modes  en  ufage  chez  les  François , def- 
fïnées  par  lui-même  avec  beaucoup  de 
foin  ; & il  fe  fervoit  utilement  des 
connoüfances  qu’il  avoit  acquifes  dans 
l’hiftoire  St  dans  le  defîin  , pour  mieux 
faire  concevoir  fes  idées  au  fameux 
Graveur  Sébaflien  le  Clerc,  qui  faifoit 
les  deffins  des  vignettes  de  Xjlijloire 
Eccléftaflique.  C’eft  ce  qui  fait  que 
le  coftume  y eft  fî  bien  obfervé.  Cette 
partie  du  mérite  de  M.  l’Abbé  Fleury 
nous  a paru  digne  d’être  remarquée 
dans  un  Ecrivain  occupé  d’ailleurs 
d’objets  féveres  &.  fort  étrangers  aux 
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beaux  Arts.  Nous  terminerons  par  là 
Ton  Eloge , quoique  nous-  foyons  bien 
loin  d’avoir  épuifé  tout  fon  mérite.  Il 
eft  pourtant  un  de  fes  Ouvrages  qui 
mérite  au  moins  que  nous  en  faflions 
une  mention  honorable;  c’eft  fon  ïnf- 
fitution  au  Droit  E c défia ftiqüe  , louée 
par  les  plus  habiles  Juriiconfultes , com- 
mentée par  quelques-uns,  & honorée 
mêmè  des  Eloges  du  Chancelier  d’A- 
guefleau , dont  le  nom  eft  fi  cher  à 
l’Etat  & aux  Lettres.  On  admire  dans 


cet  Ouvrage  la  même  précifion , là 
même  méthode , la  même  clarté  , qui 
donnent  tant  de  prix  à toutes'  les  au- 
tres productions  ae  l’Auteur.  Ces  qua- 
lit eè  vénôient  en  lui  de  Yefprit  phi- 
lofophique  qu’il  poSTédoit^au  plus  haut 
Üegré.  Nous  ne  craignons  point  d’em- 
‘ploÿfcr;  en  parlant  de  M-.  l’Abbé  Fleury, 
çette  exprelfion  qüi  pourroit  être  ful- 
peélè  dans  l’Eloge  de  beaucoup  d’au^- 
très  ; nous  Voudrions  accoutumer  ceux 


qui  la  profcrivent  avec  tant  d’amer- 
tume, à l’entendre  au  moins  quelque- 
fois paisiblement , & à ne  pas -décrier 
eux- mêmes  Yefprit  de  la  Religion  , 
en  laifîant  croire 'par  leur  répugnance 
très  mal- adroite  pour'-'  Yefprit  philo- 
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fophique , qu’ils  jugent  ces  deux  efprits 
incompatibles.  La  preuve  évidente  que 
les  prétendus  ennemis  de  la  Religion 
le  font  uniquement  de  la  dévotion  po- 
litique & du  fanatifme , c’eft  que  les 
Ecrivains  qu’on  accufe  fi  violemment 
parmi  nous  d’être  Philofophes , ren- 
dent aux  Ouvrages  de  M.  l’Abbé  Fleury 
toute  la  juflice  qui  leur  eft  due  ; ils 
lifent  , ils  eftiment , ils  louent  ces 
excellens  Ouvrages  , parce  qu’ils  y 
voyent  à chaque  ligne  , que  le  zele 
de  l’Auteur  pour  la  Religion  eft 
pur  , fimple  , & nullement  joué 
comme  chez  tant  d autres  ; parce 
qu’ils  voyent  de  plus  que  fon  zele  eft 
fage , éclairé , tendant  à débarrafler  le 
Cnriftianifme  des  fuperfiitions  qui  le 
dégradent,  & des  fureurs  de  l’efprit  de 
parti  qui  le  déchirent  ; parce  qu’ils 
voyent  enfin  dans  tous  fes  Ouvrages , 
ce  caraélere  de  paix , d’indulgence  & 
de  modération  , fi  éloigné  des  fureurs 
de  l’hypocrifie  intolérante.  Comme  la 
foi  eft  un  don  de  Dieu  qui  n’eft  pas 
accordé  à tous , la  Religion  peut  trou- 
ver des  incrédules  ; mais  fi  elle  trouve 
des  ennemis , c’eft  la  faute  de  ceux  qui 
h défendent  avec  des  armes  qu’ell-e  ré- 
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prouve.  11  feroit  très-utile  de  faire  pour 
cette  efpece  d’hommes  l’Ouvrage  dont 
un  Sage  de  nos  jours  a déjà  donné  le  ti- 
tre : Néceffué  de  la  converfion  des  dé- 
vots (1).  Nous  leur  offrirons  (en  atr 
tendant  ce  Livre  ) un  moyen  facile  & 
non  fufpeél  de  parvenir , pour  leur  bon- 
heur & pour  celui  des  autres,  à cette 
converfion  fi  néceffaire  &.  fi  défirée. 
Qu’ils  prennent  M.  l’Abbé  Fleury  pour 
modèle , & dans  leur  conduite  & dans 
leurs  écrits  j ils  feront  peut-être  plus 
de  profélytes , & ils  auront  à coup  fur 
moins  d’adverfaires.  Après  avoir  lu  les 
produirions  infipides  de  ces  défen- 
feurs  fi  peu  dignes  de  leur  càufe,  £c 
écouté  paifiblement  leurs  puériles  dé- 
clamations , le  vrai  fage  eft  bien  tenté 
d’adreffer  à l’Etre  fuprême  ce  vers  d’A- 
thalie  : 

Vo.là  donc  quels  vengeurs  s’arment  pour  ta  querelle  ! 


(i)  On  a die  d’un  Prince  de  nos  jours, 
très-refpeôable  , très-pieux,  très-bienfaifant , 
très-indulgent  pour  les  autres , & par  confé- 
quent  ennemi  de  la  perfécution  & du  fana- 
tifme  ( M.  le  Duc  de  Penthievrc),  qu’il  eft  re- 
ligieux & non  pas  dévot.  Ce  mot,  plein  de 
fens , eft  digne  d'êue  médité  par  les  dévots  non 
religieux. 
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Il  eft  vrai  que  l'intérêt  de  la  Re’igiori , 
tant  réclamé  dans  tous  les  fiecles  & 
chez  tous  les  peuples  par  les  perfécii- 
teurs  & les  hypocrites , n’a  jamais  été 
que  le  prétexte  de  leur  déchaînement 
charitable]  le  vrai  & l’unique  intérêt 
qui  les  anime , c’eft  le  reflentiment 

3u’ils  éprouvent  de  fe  voir  connus  & 
émafaués , c’eft  le  dé/ir  fi  édifiant  de 
rendre  odieux  ceux  qui  les  jugent,  les 
confondent  & les  flétriffent.  Us  ref- 
femblent  à ce  pipeur  de  dés,  qui  fe 
voyant  pris  fur  le  fait  & convaincu  , 
répondit  froidement  : Je  fais  que  je 
fuis  un  fripon , mais  je  n'aime  pas  qu'on 
me  le  dife  (r). 
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Notes  fur  l'article  de  M.  l'Abbé 
■ Fleury. 

(fl)  On  peut  voir  dans  l’Hifioire  du 
Concile  de  Confiance  par  M.  Lenfant, 
les  longs  débats  qu’exciterent  dans  ce 
Synode1  de  la  Chrétienté  les  alertions 
fcandalenfes  du  Cordelier  Jean  Petit,’ 
fur  Tafiafiinat  du  Duc  d’Orléans  par 
le  Duc  de  Bourgogne  ; les  obfiacles 
que  plufieurs  Peres  du  Concile,  aïïifiés 
de  plufieurs  Moines  & Théologiens, 
voulurent  mettre  à cette  condamna- 
tion , & combien  il  fallut  au  célébré 
Gerfon  , de  temps , d’aélivité , de  vi- 
gueur & de  patience , pour  faire  enfin 
décider  par  l'Egide  afiemblée , que  tout 
aflafiïnat  eft  un  crime.  Cette  dotfirine 
abominable  que  le  Concile  de  Conf- 
fance;héfita  n long-temps  à profcrire, 
efi  la  même  qui  produisît  depuis  les 
fureurs  de  la  Ligue , & qui  plongea 
le  poignard  dans  le  fein  du  meilleur  de 
nos  Roi$.  . • - 

Nous  avons  dit  combien  ce  fameux 
Concile  fe  montra  peu  favorable  à la 
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Cour  de  Rome.  Les  décidions  qu’il  pro- 
nonça fur  cet  objet  font  très- connues  ; 
mais  il  en  eft  une  qui  l’eft  moins , & 
qui  mérite  que  nous  la  rappellions  ici. 
On  propofa  aux  Peres  de  Confiance 
d’établir  quelques  annates  extraordinai- 
res en  faveur  de  l’Eglife  Romaine,  pour 
l’entretenir , difoit  ori , dans  l'état  de 
J plaideur  où  elle  devoit  être  ; ils  ré- 
pondirent qu’elle  n’avoit  qu'à  mettre 
en  valeur  les  terres  de  la  campagne  de 
Rome , qui  lui  fourniroient  abondam- 
ment de  quoi  fe  foutenir,  fi  elles  étaient 
cultivées.  Ainfi  la  culture  de  ces  terres 
étoit  dès- lors  très -négligée  dans  les 
Etats  du  Pape;  &.  malheureufement 
elle  a continué  à| ■ 1 être  jufqu’à  nos 
jours  ; trifie  , mais  néceiiaire  effet, 
difent  les  Proteftans,  du  gouvernement 
facerdotal.  Nous  croyons,  pour  l’hon- 
neur des  Souverains  Pontifes,  cette  af- 
fertion  des  Protefians,  moins  ditfiée 
par  la  raifon  que  par  leur  humeui 
contre  le  Saint-Siège. 

(b)  Quelques  juftes  reproches  que 
mérite  Louis  XIV  pour  la  perfécu- 
tion  qu’il  a ordonnée  ou  permife 
contre  les  Proteflans,  ce  Prince,  au 
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fond , jufte  & vertueux , mais  trompé 
par  fes  Confelfeurs  & fes  Minières , 
étoit  plus  excufable  encore  dans  Ton 
aveuglement,  qu’un  pieux  Scfaint  Evê- 
que du  dernier  fiecle , que  nous  nous 
abftiendrons  de  nommer  par  égard  pour 
fa  mémoire , & que  les  Journalises  de 
i Trévoux  n’ont  pas  rougi  de  citer  avec 
éloge,  pour  avoir  eu  le  malheur  d’a- 
vancer dans  un  de  fes  Ouvrages,  qua 
cefl  charité  de  décrier  tant  quon  peut 
les  ennemis  de  Dieu  & de  i Eglife  y 
tels  que  font  les  Hérétiques  & les  Sché- 
matiques que  le  Sauveur  tracte  de  faux 
Prophètes  & de  loups  raviffans  ; à 
quoi  les  mêmes  Jaurnaliftes  ajoutent 
charitablement,  que  cette  conduite  eft 
conforme  à l’autorité  de  l’Ecriture  & 
à l’exemple  des  plus  faints  perfonna- 
ges.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux, 

• Novembre  1723  , page  2089, 

( c ) Le  célébré  Chriftophe  Ranzo-. 
nius , Proteftant , s etoit  trouvé  à Rome 
pendant  le  Jubilé  de  1650.  Après  avoir 
tout  obfervé  avec  les  préventions  or- 
dinaires à ceux  de  fa  communion,  il 
écrivit  à un  de  fes  amis,  Proteftant 
comine  lui  : » Vous  avez  penfé  çjue 
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» ferois  choqué  des  feiperflitions , des 
» puérilités,  des  nouveautés  frivoles 
» que  Rome  ne  manqueroit  pas  de  me 
» préfenter , & le  contraire  eft  arrivé , 
» contre  mon  attente.  Dès  l’entrée  du 
» Jubilé,  que  le  Pape  avoit  annoncé 
» au  Monde  Chrétien , j’ai  trouvé  dans 
» le  centre  de  l’Eglife  Catholique,  un 
» fpeéfacle  qui  retraçoit  la  piété  des 
» premiers  temps.  J’ai  vu  s’avancer  vers 
» la  Bafilique  du  Vatican,  une  multi- 
» tilde  d enfans  modeftes  comme  des 
» Anges , des  eflaims  de  Solitaires  & 
'»  de  Religieux,  des  Confréries  d’hom- 
» mes  & de  femmes , diverfes  Collé- 
» giales  & ParoilTes , le  Pontife  fuivant 
» Ion  Clergé , environné  d’un  grand 
» nombre  de  Prélats , le  peuple  Chré- 
» tien  marchant  en  foule  après  fon 
x»  Chef  &.  fon  Pafleur  ,-mais  avec  une 
» ferveur  û impofante  , qu’ils  fem- 
» bloient  vouloir  faire  au  Ciel  une 

• » fainte  violence J’avoue  que  cette 

» nouveauté  m’a  rappelé  la  piété  des 
» premiers  Fideles  «.  Nous  ne  voyons 
pas  qu’après  avoir  écrit  cette  lettre , 
Ranzonius  fe  foit  fait  Catholique.  G’eft 
apparemment  parce  qu’il  avoit  encore 
été  plus  fcandalifé  des  défordres  de  la 
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Ccmr  de  Rome,  qu’édifié  des  cere- 
monies de  l’Eglife , & que  la  Signora 
Olympia,  maîtreffe  déclarée  du  Pape 
Innocent  X qui  régnoit  alors , faifoit  un 
tort  bien  affligeant  à la  fainteté  de  la 
Religion , dont  ce  Pontife  étoit  le  Chef, 


( d, ) Un  Citoyen  zélé  pour  le  bien 
public  , ayant  propofé  un  prix  pour 
celui  qui  donneroit  le  meilleur  Ou- 
vrage élémentaire  de  morale  à la  portée 
des  enfans,  M.  le  Marquis  de  Condor^ 
cet , qui  fait  porter  dans  toutes  les  ma- 
tières qu’il  traite  la  lumière  de  la  phi— 
lofophie  la  plus  faine , a joint  au  pro- 
gramme publié  pour  ce  prix,  des  ré- 
flexions relatives  au  plan  qu’on  peut 
fuivre  dans  ce  Traité  fi  utile  par  fon 


objet.  Ces  réflexions  n’ayant  été  im- 
primées que  fur  une  feuille  volante , 
îujette  à fe  perdre,  &.  nous  jjaroiffant 
très -dignes  d’être  confervees,  nous 
avons  cru  devoir  les  inférer  dans  cet 


Ouvrage , où  d’ailleurs  les  produdions 
des  Académiciens,  &.  fur -tout  des 
Académiciens  illufîres,  pe  feront  ja-* 
mais  déplacées.  . f 

» I.  Les  idées  morales  naiffent  nq- 

» turellement  6c  de  bonne  hpure  dap| 
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>»  l’ame  des  hommes  qui  vivent  en  fb-’ 
» ciété  : mais  ces  idées  font  incom- 
» plettes  & inexactes  ; il  faut  donc 
» s’occuper  d’abord  du  foin  de  les  reœ 
» tifier.  Une  définition  des  mots  qui 
v les  expriment  ne  fuffiroit  pas  ; & 
» une  analyfe  des  idées  de  juftice,  de 
» devoir,  d honnêteté,  de  droit,  de 
» tort , &c.  analyfe  où  l’on  n’emploie- 
» roit  que  les  notions  fimples  qu’on 
» peut  fu'ppofer  dans  l’efprit  des  en- 
» fans  & les  fentimens  dont  ils  font 
» fufceptibles  , paroît  devoir  être  la 
» première  bafe  d’un  Traité  de  mo- 
» raie  deftiné  à cet  âge.  Les  défini- 
» tions  n’y  doivent  être  qu’un  réfultat 
» précis  de  cette  analyfç.  Par  ce  moyen, 
» on  s’alfurera  que  les  enfans , en  re- 
» tenant  ces  définitions,  auront  vrai- 
» ment  dans  l’efprit  les  idées  corref- 
» pondantes  aux  mots  qui  y font  em- 
» ployés. 

» 11.  En  expofant  aux  enfans,  dans 
» un  ordre  méthodique,  les  principaux 
» devoirs  de  l’homme , il  faut  leur  faire 
» fentir  à la  fois,  & par  quelle  raifon 
» chaque  réglé  partkuliere  qu’on  leur 
» préfente  eït  au  nombre  des  devoirs , 

» ôt  les  motifs  particuliers  de  fe  con- 

» former 
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» former  à cette  réglé  dans  la  con- 
» duite  de  la  vie. 

» Il  y a pour  les  hommes  des  motif* 
» generaux  de  remplir  leurs  devoirs  ; 
» mais  fi  l’on  s’y  bornoit  avec  des  en- 
» fans , on  rifqueroit  de  perdre  tout 
» le  fruit  de  l'inftruélion  qu’on  leur 
» donne.  Le  moyen  même  le  plus  fûr 
» de  leur  faire  acquérir  une  connoif- 
» fan  ce  exaéle  & réelle  de  ces  motif* 
» généraux  , eft  de  leur  montrer  pour 
» chaque  devoir  les  differens  motifs 
» qui  doivent  les  porter  à le  remplir, 
» & de  leur  apprendre  enfuite  à laifir 
» dans  ces  motifs  particuliers  les  prin- 
v cipes  communs  qui  s’appliquent  à 
» tous  les  devoirs  ; fans  cela , peut-être 
» feroit-il  impoflible  à un  enfant  çl  ac- 
» quérir  une  idée  du  principe  général 
» de  morale  qui  prelcrit  de  faire  tout 
» ce  que  la  raifon  juge  être  un  devoir, 
v d’éviter  tout  ce  quelle  juge  être  con- 
» traire  à la  morale,  & des  motifs  de 
» ne  jamais  s'écarter  de  ce  principe 
» dans  fa  conduite.  Si  quelques  hom- 
» mes  faififlent  facilement  des  vérité* 
» générales , c’eft  qu’ils  retrouvent  dans 
» leur  mémoire  les  obfervations  parti— 
» culieres  dont  les  vérités  font  le  ré- 
Tome  IV,  K 
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» fultat.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
» enfans  ; & fouvent,  fi  on  les  examine 
» avec  attention  , on  trouve  qu’une 
» propofition  générale  qu’ils  énoncent, 

» n’a  pour  eux  qu’un  fens  très -peu 
» étendu  &.  borné  à très-petit  nombre 
» d’objets,  les  feuls  qu’ils  connoiffent 
» &.  qu’ils  ayent  pu  embrafier  dans  leur 
» jugement.  Cette  partie  de  l’Ouvrage 
» demande  beaucoup  d’attention  , pour 
» ne  pas  offrir  aux  enfans  une  méta- 
» phyfique  trop  abftraite , trop  feche  , 

» trop  générale  , &-  pour  éviter  en 
» même,  temps  l’éternelle  répétition 
» de  motifs  qui  font  les  mêmes  pour 
» un  grand  nombre  de  devoirs  dafie- 
» rens,‘ 

» III.  L’intention  du  donateur  eft 
» de  n’employer  que  les  motifs  natu^ 
» rels , c’eft  à-dire , ceux  que  l’homme 
» abandonné  à lui-même  peut  trouver 
» dans  fa  raifon  ou  dans  fon  cœur. 

» Comme  un  des  moyens  les  pjus 
» fi'irs  de  rendre  les  hommes  honnêtes 
» elt  de  fortifier  en  eux  les  fentimens 
» naturels , tels  que  la  pitié,  l’affedlion 
» générale  pour  les  autres  hommes  , 
» l’affeélion  perfonnelle  pour  leurs  pa- 
ît) rens  ou  leurs  amis,  le  défir  d’être 
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» aimés , d’obtenir  la  confiance , il  fe- 
» roit  à délirer  qu’en  prenant  dans  ces 
» mêmes  fentimens  une  partie  des  mo- 
» tifs  de  remplir  nos  devoirs,  on  pût 
» en  même  temps  les  développer  8c 
* les  fortifier  dans  l ame  des  enfans; 
» mais  il  feroit  nécefTaire  alors  d’éviter 
» avec  foin  toute  efpece  d’exagération. 
» On  doit  craindre  que,  s’appercevanc 
» un  jour  qu’on  les  a trompés  par  cette 
» exagération , les  enfans  ne  prennent 
» tout  ce  qu’on  leur  a enfeigné  pour 
y l’effet  d’un  deffein  fecret  de  les  trom- 
» per , 8c  de  leur  infpirer  les  opinions 
» 8c  les  fentimens  qu’on  fe  croit  in- 
» téreffé  h leur  donner. 

» D’ailleurs , il  faut  bien  fe  garder 
» d’imaginer  qu’on  ait  befoin  de  rien 
» exagérer  pour  exciter  dans  les  âmes 
» qui  en  font  fufceptibles , un  enthou- 
» fiafme  vrai,  le  leul  qui  foit  utile. 
» Cet  enthoufiafme  a dans  la  nature 
» un  fondement  réel  ; 8c  l’homme 
» n’a  pas  befoin  d’être  trompé  pour 
» porter  la  vertu  même  jufqu  a l’hé« 
» roifme. 

» IV.  Il  faut,  eu  expofant  aux  enfans 
y le  tableau  des  devoirs  de  l’homme , 
» mettre  dans  ce  tableau  un  ordre  qui 
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y leur  en  faffe  fentir  la  nature  & l’im-' 
y portance.  Cette  connoilïance  de  l’or-» 
y dre  des  devoirs  eft  également  né- 
y cefTaire , & pour  la  morale , & pour 
» la  conduite  de  la  vie.  Le  moyen  de 
» n’avoir  point  d’hommes  vertueux , 
y eft  d’ériger  en  vertus  des  aélions  pref- 
y que  indifférentes.  Si  l’on  attache  trop 
y d’importance  aux  petites  chofes , on 
y finit  par  faire  négliger  les  grandes, 
v Et  comment  jugera-t-on  bien  les  au- 
» très  hommes , comment  pourra-t-on 
» le  conduire  avec  eux , fi , trompé  par 
y une  morale  fauffe  ou  exagéree,  on 
y confond  les  aélions  où  la  foibleffe  & 
y les  pallions  entraînent  les  âmes  hon- 
y nêtes,  avec  les  aélions  qui  naiffenç 
y d’un  cœur  corrompu  ? 

» Il  n’eft  pas  moins  néceffaire  de 
» diftinguer  les  différentes  claftes  de  • 
y devoirs,  ceux  qui  font  prefcrits  par 
y la  juftice,  par  l’humanité  , par  la 
y bienfaifance  , par  le  refpeét  pour 
y l’ordre  de  la  fociété , par  l’amour  de 
y la  vertu  , par  la  prudence.  Refpetfter 
y les  droits  d’autrui , ne  point  faire  de 
y mal  à fes  femblables  * chercher  à leur 
y faire  du  bien , fe  conformer  aux  Loix 
y établies  dans  la  fociété , aux  ufage$ 
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*>  même  qui  lui  font  utiles,  faire  des 
» facrifices  au  bien  général  ou  à celui 
» des  autres  hommes  , éviter  les  ac- 
» tions  qui  peuvent  nous  faire  perdre 
l’eftime  & la  confiance,  ou  qui  nous 
s»  expofent  à commettre  des  aélions 
» contraires  à ce  que  nous  devons  à nos 
» femblables  ; toutes  ces  réglés  de  con- 
» duite  peuvent  être  regardées  comme 
» des  devoirs  d’une  nature  différente. 
» La  plupart  des  aélions  que  la  morale 
» condamne,  font  contraires  à la  fois 
s>  à plufieurs  de  ces  principes  ,Jmajs  elles 
» fe  rapportent  directement  à l’un 
» d’eux.  Nous  ne  citons  ici  cette  di- 
» vifion  que  comme  un  exemple , fans 
» prétendre  qu’elle  foit  la  meilleure 
» 8c  qu’il  faille  s’y  conformer,  mais 
» feulement  pour  faire  fentir  la  ma- 
» niere  de  diflinguer  les  différentes 
» claffes  de  devoirs.  Une  telle  divifion 
» eft  néceffaire  : en  favorifant  la  mé- 
» moire , en  rendant  plus  faciles  à com- 
» prendre  les  vérités  que  l’on  expofe , 
» elle  a l’avantage  de  rendre  plus  firn- 
» pie  l’application  des  principes  de  la 
» morale  aux  aélions  particulières  de 
» la  vie.  C’efl  en  même  temps  un  des 
» meilleurs  moyens  d’éviter  les  deux 
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» inconvëniens  dont  nous  avons  déjà 
» parlé,  celui  d'offrir  aux  enfans  des 
» principes  ou  des  motifs  de  conduite 
» trop  généraux , & celui  de  revenir 
i>  trop  fouvent  fur  les  mêmes  motifs 
» & fur  les  mêmes  principes. 

» Plufieurs  Moralises  ont  tenté  de 
v réduire  tous  nos  devoirs  à un  feul  ; 
» cette  idée  eft  grande  en  elle-même. 
» Tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  de- 
» voirs  peut  fe  réduire  à la  jufticepour 
» des  hommes  éclairés  ; mais  cette  mé- 
» thocje  ne  peut  être  adoptée  dans  un 
» Ouvrage  tel  que  celui-ci.  En  effet , 
» pour  rappeler  un  devoir  particulier 
» à ce  principe  unique,  on  auroitfou- 
» vent  befoin  de  diftinélions  & de  fub- 
» tilités  trop  au  deffus  de  la  portée  des 
» enfans.  Ainfi  les  Auteurs  qtti  tente- 
» roient  d’établir  un  tel  fyftême , doi- 
» vent  prendre  garde  à cet  inconvé- 
» nient,  que  n’ont  pas  évité  des  hom- 
» mes  très-célebres  en  ce  genre. 

» Par  exemple  , Wollafton  effaya  de 
» réduire  toute  la  morale  à éviter  le 
» menfonge  ; <St  il  trouvoit  que  l’af- 
» fadinat  étoit  un  crime  , parce  que 
» cette  aélion  renferme  un  menfonge 
» implicite , ou  plutôt  un  menfonge  en 
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y aéïion  , puifqu’on  traite  alors  comme 
» un  agreifeur  injufte  un  homme  qui 
» ne  l’eft  pas. 

» V.  Nous  n’avons  jufqu’ici  parle 
» que  de  l’Ouvrage  en  lui-même  , il 
» nous  relie  à parler  de  la  forme  qui 
» lui  convient. 

» On  ne  doit  point  perdre  de  vue 
» qu’il  eft  deftiné  à des  enfans  fans 
» éducation  , & qu’il  -doit  leur  être 
» expliqué  par  un  Maître  d’Ecole.  Il 
y faut  donc  qu’il  ne  contienne  rien  qui 
» foit  au  deftus  de  la  portée  des  Eco- 
» liers  ou  du  Maître.  On  fent  que  le 
» ftyle  doit  être  fimple , & que  s’il 
» eft  néceflaire  d’y  faire  entrer  des  ex- 
» prenions  empruntées  du  langage  phi- 
» lofophique,  chacune  d’ejles  doit  être 
» foigneufement  analyfée  & définie. 

» On  a cru  quelquefois  utile  de  tranf- 
» porter  dans  les  Ouvrages  deftinés  aux 
» enfans,  les  formes  affeélueufes  de  la 
» converfation.  Cette'  méthode  peut 
» adoucir  la  féchereïïe  des  leçons  ; 
» mais  il  eft  poftible  qu’ils  n’en  voyent 
» que  le  côté  ridicule,  & la  crainte 
» du  mal  qui  en  réfulteroit  doit  peut- 
» être  l’emporter  fur  celle  de  paraître 
» trop  dogmatique  ou  trop  fec.  On 


Digifized  by  Googlt 


} 


Éloge 

» pourroit  dire  que  les  habitans  des 
» campagnes  font  graves  en  général, 
» &.  peu  difpofés  à rire  des  difcours 
$ qu’on  leur  adrefie  : mais  cette  ob- 
» fervation  n’eft  jufte  que  pour  les 
» hommes  faits  ; les  enfans  ont  par- 
» tout  une  grande  facilité  à faifir  le 
» ridicule , & une  propenfion  naturelle 
» à s’en  amufer.  D'ailleurs,  il  s’agit  ici 
» d’éducation  publique  ; & il  fuffiroit, 
» pour  détruire  tout  le  fruit  d’un  Ou- 
r>  vrage , que  dans  chaque  Ecole  un 
» feul  enfant  en  eût  faifi  & fait  re- 
» marquer  aux  autres  le  ridicule. 

» Le  donateur  a cru  devoir  exiger 
» un  Ouvrage  qui  pût  être  mis  immé- 
» diatement  entre  les  mains  des  en- 
» fans.  Cette  condition  doit  engager 
# à faire  la  plus  grande  attention  pour 
» n’y  rien  laiffer  que  ce  qui  doit  être 
» lu  par  eux.  Ainfi  , dans  le  cas  où 
» l’Auteur  jugeroit  nécelfaire  d’entrer 
!>  dans  des  dilcuffions  fur  la  forme  qu’il 
» a cru  devoir  donner  à fon  Ouvrage, 
» fur  les  motifs  qui  lui  ont  fait  pré- 
» férer  une  méthode  à une  autre , em- 
» ployer  certaines  définitions , pafler 
» fous  filence  quelques  parties  de  la 
» morale,  étendre  fon  Traité  à des 
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» objets  qui  fembleroient' étrangers  au 
» premier  coup-d  oeil  ; toutes,  ces  dif- 
» cuffions  peuvent  être  préfentées  au 
» concours,  mais  fcparément  de  l’Ou- 
» vrage  même  , pour  éclairer  les  Juges, 
» & non  pour  être  l’objet  de  leur  dé- 
» cifion.  Ces  difcuffions  ne  doivent  pas 
» être  regardées  comme  fùperflues.  En 
» effet,  il  s’agit  ici  d’une  morale  gé- 
» nérale , propre  à des  hommes  d’ail— 
» leurs  peu  inflruits , & il  eft  impor- 
» tant  de  fixer  les  bornes  où  l’on  doit 
» fe  renfèrmer  : elles  font  marquées 
» d’un  côté  par  letendue  de  leurs  lu- 
» mieres , de  l’autre , par  la  nature  des 
» circonftances  où  le  cours  ordinaire 
» de  la  vie  peut  les  placer,  peut-être 
» même  par  le  danger  de  leur  nion- 
» trer  certaines  fubtilités , certaines 
» exceptions  dont  ils  ne  fentiroienc 
» pas  les  jufles  limites.  Ainfi  l’on  fenc 
» qu’il  efl  important  que  tout  Auteur 
» qui  s’écartera  des  routes  communes  , 
» mette  les  Juges  à portée  de  connoî- 
» tre  fes  raifons  & de  les  apprécier. 

» Tout  homme  qui  a réfléchi  fur 
» l’éducation,  connoit  la  difficulté  de 
» faire  un  Ouvrage  qu’on  puiffe  mettre 
» entre  les  mains  des  enfans.  Tout  ce 
r K v 
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» qui  paroit  annoncer  un  myffere,  une 
» précaution  , une  réticence , un  def- 
» fein  de  leur  perfuader  une  opinion , 
» peut  devenir  funefle  ; alors  ils  ne 
» chercheront  plus  dans  le  livre  ce  qut 
» y efl , mais  ce  qu’on  a voulu  leur 
»■  cacher.  Ils  fuivent  en  cela  le  mou- 
» vement  très-naturel,  très-légitime, 
v de  chercher  à pénétrer  ce  qui  peut 
» les  intéreffer.  Cette  difficulté  devient 
» plus  grande  dans  l’éducation  publi- 
» que  , où  l’on  n’a  pas  feulement  à 
» craindre  la  fagacité  d’un  feul  enfant, 
» mais  où  celle  de  chacun  efl  à crain- 
» dre  pour  tous.  La  vigilance  des.Maî- 
» très  dans  l’éducation  particulière,  la 
» confiance  qu’ils  infpirent  à leurs  Ele- 
» ves , peut  n\ettre  à l'abri  de  ce  dan- 
» ger  ; mais  dans  l’éducation  publique, 
v les  lumières  de  ce  genre  font  com- 
» munes  entre  tous , ot  il  y a une  ligue 
» confiante  entre  les  Difciples  pour 
» n’être  pas  la  dupe  de  leurs  Maîtres. 
» Dans  les  Colleges  bien  réglés,  une 
» des  plus  grandes  occupations  des 
» Maîtres , qui  même  n’y  réuffiffent 
».pas  toujours,  eft  d’empêcher  cette 
» communication  de  lumières , de  s’op- 
» pofer  à cette  confédération  : mais  on 
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» fent  qu’il  n’exifle  aucun  moyen  de 

» s’y  oppoler  dans  l’éducation  popu- 

» laire  , où  l'enfant , forti  une  fois  de 
» l’école,  n’efl  plus  fous  les  yeux  d’au- 
» cun  Maître.  > 

» Il  efl  très  - pofïible  que  l’Auteur 
» d’un  Traité  élémentaire  de  morale 
» croye'  que  parmi  les  objets  fur  lef- 
» quels  il  eft  néceffaire  d’inflruire.  les 
» hommes  de  tous  les  états,  il  en  exifle 
» quelques-uns  dont  la  prudence  pref- 
» crive  d’écarter  les  yeux  des  enfans  : 
'»  dans  ce  cas,  Ü peut  divifer  fon  Ou- 
» vrageen  deux  parties  féparées , l’une 
» pour  les  enfans,  l’autre  pour  les  jeu- 
» nés  gens  ; on  pourroit  même  divifer 
» le  Traité  en  un  plus  grand  honabre 
» de  parties  abfolument  diflinéles.  Si 
» l’on  peut  fuivre  cette  méthode  fans 
» nuire  à l’ordre  fyftéma  tique  de  FOu- 
» vrage,  elle  aura  l’avantage  de  per- 
» mettre  aux  parens  de  n’acheter  les 
» différentes  parties  qu’à  mefure  qu’on 
» les  expliqueroit  à leurs  enfans.  Ces 
» Traités  féparés,  quoique  faifant  par- 
» tie  d’un  même  enfemble  , feroient 
» dtflinés  pour  différens  degrés  d âge 
» & d’inftruéfion  , & on  pourront  pro- 
» portionner  le  ftyle  & la  méthode  de 
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» chacun  d’eux  à la-capacité  de  chaque 
» claffie  d’Eleves.  Il  faut  aux  enfans  du 
» premier  âge  plus  de  développemens , 
» une  marche  plus  lente , un  foin  plus 
» fcrupuleux  d’éviter  tout  ce  qui  peut 
» exiger  ou  de -la  contention,  ou  des 
» combinaifons  d’idées  un  peu  com- 
» pliquées.  On  peut , Iorfqu’ils  ont  déjà 
» reçu  quelque  inftrutftion  , avoir  plus 
» de  précifion , préfenter  des  nuances 
» plus  fines  & moins  faciles  à faifir. 
» Des  développemens  trop  étendus  fa- 
v tigueroient  alors  l’attention  au  lieu 
» de  la  foulager,  6c  nuiroient  à la  clarté 
» au  lieu  de  l augmenter.  On  fait  qu'il 
» eft  auffi  difficile  de  faifir  une  fuite 
» de  propofitions , dont  chacune  à part 
» n’exige  point  d’attention , qu’un  rai- 
» fonnement  où  l’on  a trop  fupprimé 
» les  propofitions  intermédiaires  «. 

Quoique  ce  plan  contienne  des  ré- 
flexions très-utiles  pour  ceux  qui  vou- 
droient  compofer  un  Ouvrage  élé- 
mentaire de  morale  , cependant  il  n’eft 
pas  abfolument  néceffiaire  de  s’affiijettir 
rigoureufement  a la  marche  qu’on  vient 
de  propofer.  Le  point  effientiel  eft  de 
donner  Traité  dont  il  s’agit,  toute 
la  clarté, -la  fimplicité,  61  la  précifioo 
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pofïîble , d'y  fonder  la  morale  fur  des 
principes  qui  foient  à la  portée  de  tout 
le  monde,  & communs  à tous  les  peu- 
ples, c’eft-à-dire,  fur  le  befoin  que  les 
Jaornmes  ont  les  uns  des  autres,  fur  la 
nécefïité  où  ils  font  de  s’entr’aider  & 
de  fe  fupporter  pour  leur  repos  & leur 
bonheur  mutuel,  fur  le  pîaifir  d’être 
mile  à fes  femblables,  fur  l’intérêt  que 
nous  avons  à être  vertueux  pour  notre 
propre  avantage  , & pour  être  bien 
avec  nous-mêmes  & avec  les  autres  ; 
enfin,  fur  l’obligation  d’obéir  aux  Loix 
de  la  Société  , pour  jouir  en  paix  <Sc 
• avec  juftice  des  biens  que  cette  So- 
ciété nous  procure. 

Peut-être  feroit-il  bon  , pour  plus 
de  clarté  & de  fimplicité,  ae  donner 
■ à l’Ouvrage  la  forme  de  Catéchifme, 
par  demande  & par  réponfes,  cour- 
tes , mais  précifes.  On  pourroit  ( comme 
nous  l’avons  dit  ) prendre  pour  mo- 
dèle le  petit  Catéchifme  hiflorifque  de 
l’Abbé  Fleury.  Je  crois  aufîi  qu’il  fau- 
droit  divifer  l’Ouvrage  par  chapitres, 
moins  relatifs  à l’ordre  des  matières, 
qu’aux  progrès  de  l’intelligence  dans 
les  enfans  qu’on  fe  propofe  d’inftruire. 
Ainfi  le  premier  chapitre  contiendroit 
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les  principes  de  morale  à la  porte'e  de 
la  première  enfance,  en  commençant 
au  moment  'où  les  enfans  font  capables 
de  parler  & de  comprendre  ; le  fécond 
feroit  pour  un  âge  un  peu  plus  formé 
& capable  d’idées  un  peu  plus  fortes  -, 
& ainfi  de  fuite  jufqu  a l’âge  de  quinze 
ou  feize  ans.  On  leur  développeroitainfi 
peu  à peu  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale, depuis  les  plus  {impies  jufqu’aux 
plus  relevés. 

Il  y a un  article  délicat  & difficile , 
c’efl  celui  du  tien  &.  du  mien  , au  moins 
pour  les  clalfes  pauvres  de  la  fociété , 
qui  fe  voyent  privées  de  tout , tandis  que  # 
d’autres  regorgent  de  fuperflu.  Peut- 
être  n’y  a-t-il  à cet  égard  , pour  les 
hommes  très-indigens  & hors  d’état 
de  gagner  leur  vie  , d’autre  morale  que 
la  Loi,  fi  le  Gouvernement  ne  pour- 
voit pas  à leur  fubfiftance. 

( d ) La  pajjion  de  dominer , dit  Ta- 
cite, eft  la  plus  ardente  che ^ les  hom- 
mes. Cupido  dominandi  cunctis  ajfec- 
tibus  jiagrantior  eft.  Le  plaifir  de  com- 
mander paroît  fans  doute  aux  Souve- 
rains un  dédommagement  bien  doux 
de  la  peine  de  gouverner  ; il  eft  pour- 
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tant  vrai  que  la  plupart  des  defpotes 
commandent  plutôt  qu’ils  ne  gouver- 
nent. Si  Le  Roi  rnôtoit  ma  charge  & 
mon  bien , difoit  un  premier  Préfident 
de  Grenoble , je  me  ferois  Maure  d'é- 
cole , afin  de  commander  du  moins  aux 
petits , ne  pouvant  plus  commander  aux 

f ronds.  Les  mendions  même  y comme 
obferve  très-bien  un  Ecrivain  Philo- 
fophe , ont  un  chien  à leurs  ordres , 
pour  avoir  un  être  qui  Leur  foie  fou- 
rnis. Ce  n’eft  pas  que  cette  pafîïon  de 
dominer  foit  bien  développée  dans 
tous  les  hommes  ; mais  l’expérience 
prouve  que  dans  les  âmes  qui  en  font 

f>ofledées , elle  impofe  filence  à toutes 
es  pallions , à celles  même  qui  pa- 
roilfent  faites  pour  étouffer  les  autres , 
à l’amour  & à l’avarice  ; car  1 ambi- 
tieux bien  décidé  n’héfite  pas  à ris- 
quer fa  fortune  pour  fon  élévation , 6c 
à facrifier  fa  maîtreffe.  Deux  obfer- 
vations  prouvent  encore  combien  eft 
violente  en  nous  la  fureur  de  voir  nos 
femblables  dans  notre  dépendance;  la 
première , c’eft  que  ceux  même  qui 
ont  d’abord  refufé  de  bonne  foi  les 
grandes  places  qu’on  leur  a offertes, 
h qui  enfin  les  ont  acceptées , font 
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pour  la  plupart  au  défefpoir  de  sert 
voir  dépouillés , & pour  l’ordinaire  ne 
furvivent  pas  à cette  privation.  La  fé- 
condé , c’eft  que  de  tous  les  vices  aux- 
quels l’efpece  humaine  eft  fujette , ce- 
lui dont  le  germe  eft  peut-être  le  plus 
général  dans  tous  les  hommes , eft  le 
penchant  à abufer  de  l’autorité  qu’ils 
peuvent  avoir , même  lorfqu’ils  Ten- 
tent au  fond  du  cœur  l’injuftice  de  cet 
abus.  Deux  Philofophes  voyageoient  y 
enfemble  pour  leur  plaifir  ; fuivant  le 
droit  que  la  Porte  leur  donnoit,  & 
qui  n’eft  afl'urément  que  le  droit  du 
plus  fort , les  portillons  faifoient  dé- 
tourner les  voitures  qu’ils  rencon- 
troient , celles  même  qui  portoient 
les  denrées  les  plus  utiles  : Hélas  ! mon 
ami , dit  un  de  ces  Philofophes  à l’au- 
tre , nous  crions  contre  la  tyrannie , 

& voilà  que  nous  prêchons  d'exemple 
en  fa  faveur  ; nous  avons  pour  un  mo- 
ment une  petite  parcelle  d' autorité , & 
nous  en  ahufons.  L’ami  en  convint , 
& les  deux  Philofophes  continuèrent 
de  lailfer  faire  les  portillons. 

( e ) Nous  oferons  pourtant  former 
quelque  doute  fur  le  fuccès  de  l’éduca- 
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tion  du  Duc  de  Bourgogne  , malgré 
l’opinion  très-favorable  que  nous  avons 
des  lumières  & de  la  vertu  de  fon  Jnf- 
tituteur.  Nous  avons  vu  des  vieillards 
qui  avoient  connu  ce  Prince,  & qui 
pre'tendoient  que  fon  caraélere  dur  & 
orgueilleux,  contraint  & adouci  même 
en  apparence  par  les  foins  affidus  & 
éclairés  de  Fénelon , fe  feroit  relevé 
avec  force  & développé  avec  liberté, 
. dès  que  le  trône  lui  eut  permis  de  fe 
livrer  à fes  penclians.  Quelques  lettres 
qui  font  reilées  de  lui,  font  craindre 
que  ces  vieillards  n’ayent  dit  vrai.  On 
peut  voir  entre  autres,  dans  les  Mé- 
moires de  Noailles , une  lettre  que  ce 
Prince  écrivit  à Madame  de  Mainte- 
non  contre  le  Duc  de  Vendôme,  pen- 
dant la  campagne  de  1708:  lettre  qui 
femble  porter  tous  les  caraéleres  d’une 
dévotion  haineufe  & jaloufe  II  eft  bien 
clair  que  Fénelon  n’aur-oit  pas  diélé 
cette  lettre.  On  craint  même, après  l’a- 
voir lue,  que  fi  le  Prince,  devenu  Roi, 
avoit  appelé  ce  vertueux  Prélat  au  Gou- 
vernement, l’Eleve  ne  fe  fût  bientôt 
lafflé  des  remontrances  & des  confeils 
du  Précepteur.  Fénelon  n’a  pas  diclé 
non  plus  une  Fable  très- affligeante , 
compofée  par  ce  Prince , & qu’on  n au- 
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roit  pas  dû  imprimer  pour  l'honneur 
de  fa  mémoire  (i).  La  morale  de  cette 
Fable,  qui  a pour  titre,  le  Voyageur 
& fes  chiens , eft  exprimée  par  l’Au- 
teur dans  les  termes  fuivans  : » Prin- 
» ces,  avez  vous  trouvé  des  guides  ca- 
» pables  de  vous  diriger  &.  de  vous 
» défendre  dans  la  forêt  de  ce  monde  l 
» Gardez-vous  bien  de  les  mettre  en 
» état  de  fe  pailer  de  vous,  qaie  lorf- 
» que  vous  pourrez  vous-mêmes  vous 
» paffer  de  leurs  fervices  «.  Nous  aban- 
donnons à nos  Leéleurs  les  trides  ré- 
flexions que  préfente  une  fi  étrange 
maxime  (z). 

(f)  Defpréaux  racontoit  volontiers 
au  fujet  de  cette  pluralité  de  bénéfices , 
dont  on  fe  fait  û peu  de  fcrupule,  la 
converfation  qu’il  avoit  eue  avec  un 
Eccléfjaftique  , qui  ayant  commencé 
par  être  aufîl indigent  que  les  Apôtres, 
déclamoit  alors  avec  ce  Poète  févere 
contre  cette  violation  des  Loix  de  l'E- 


(0  V.  le  Journal  de  Paris  , du  4 Août  1781. 

(2)  «Il  faut  pourtant  convenir  que  les  rai- 
« fons  alléguées  ici  n’infpirent  en  effet  que  de 
« trèr-légcrs  doutes  fur  le  fuccès  attribué  par 
« l’opinion  publique  au  fuccès  de  l’ éducation 
9;  >ic  M.  le  Duc  de  Bourgogne  et. 
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glife.  Le  fcrupuleux  Abbé  afîuroit  à 
Defpréaux,  que  s’il  avoit  feulement  une 
Abbaye  de  mille  écus , elle  fixeroit  fon 
ambition,  & que  rien  au  monde  ne 
lui  feroit  faire  un  pas  pour  devenir  plus 
riche;  peu  de  temps  après  cette  réfo- 
lutian  édifiante,  il  obtint  une  Abbaye 
de  fept  mille  livres;  l'hiver  fuivant,  il 
s’en  préfenta  une  de  huit  mille  livres , 
qu’il  demanda  & qu’il  obtint;  pendant 
qu’il  avoit  le  vent  en  poupe  ( c’éroit 
fon  exprefîion  ) , un  Prieuré  de  fix  mille 
livres  vint  encore  à vaquer,  & fut  en- 
core donné  à ce  Prêtre  fi  défîntéreffé , 
& fi  réfolu  de  fe  borner  à mille  écus 
de  rente.  Defpréaux  ne  put  s’empê- 
cher de  lui  en  témoigner  fa  furprife. 
ylh  ! dit  l’Abbé,  fi  vous  Javie ^ que 
cela  efi  bon  pour  vivre.....  Cela  Je 
peut , dit  Defpréaux,  maïs  pour  mou- 
rir , Monfieur  [Abbé',  pour  mourir 1 
Nous  ajouterons , pour  achever  le  ta- 
bleau, que  cet  Eccléfiaflique , fi  bien 
revenu  de  fes  fcrupules , n’en  étoit  pas 
moins  un  grand  convertifieur  d'Héré<- 
tiques , & fe  p'quoit  fort  de  l’être  (r). 


(1)  Ménage  parle  d’un  honnête  EccIéfiafH- 
que  de  fou  temps , qui  avoit  eu  plus  de  cia- 
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Un  homme  de  E-ettres,  plein  de  bletti 
faifance  & d’humanité,  mais  qui  n’é- 
toit  ni  hypocrite  ni  fanatique  , apprit 
qu’un  Prélat  dilïipateur  & obéré  de 
dettes  ( quoiqu’il  eût  en  bénéfices  cint| 
à fix  cent  mille  livres  de  rente  ) , ca- 


quantc  bénéfices , à la  vérité  l’un  après  l’au- 
tre , & qui,  à force  de  permuter,  était  par- 
venu , d'une  Chapelle  de  vingt  écus  , à un 
Prieuré  de  fept  a huit  mille  de  rente*  C'c- 
toic  un  Prêtre  Gafcon  ou  Provençal,  qu’on  ap- 
peloit , pour  fon  favoir-faire , /’  Abbé  des  expé- 
dient. Plus  A' un  Abbé  des  expédient , fans  être 
ni  Gafcon  ni  Provençal,  a fait,  de  nos  jours* 
& bien  plus  promptement , une  bien  plus  grande 
fortune. 

Un  Cardinal  de  Tournon,  qui,  du  temps  de 
François  Premier , jouilfoit  de  plus  de  trente 
bénéfices,  & d’environ  éoo,coo  livres  de  rente, 
avoit  pris  pour  devife  ces  mots  de  S.  Paul  : 
Non  qua  fuper  Tcrram  : Méprife^  tout  ce  qui 
tjl  fur  la  Terre.  On  fait  combien  le  Cardinal 
de  Lorraine,  frere  de  Claude,  Duc  de  Guife  , 
avoit  accumulé  fur  fa  tête  de  bien*  eedéfiafti- 
ques  ; & dans  le  même  temps  à peu  près , le 
Cardinal  Louis  de  Bourbon  , frere  du  Duc 
Charles  de  Vendôme  , polîcdoit  auflî  à la  fois 
.l’Archevêché  de  Sens  , & les  Evêchés  de 
Meaux  , de  Laon  , de  Luçon  & de  Treguier, 
fans  compter  une  multitude  de  riches  Abbayes, 
entre  autres  celles  de  Saint-Denis  & de  Saint- 
Gorncille  de  Compiegne. 
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îomnioit  fes  fentimens  & fa  perfonne  ; 
Qu'on  me  mette  un  moment  à fa  place  9 
repondit-il,  & j’apprendrai  à ce  fuc-, 
çejfeur  des  Apôtres,  la  vie  que  doit 
mener  un  Evêque.  Je  ne  pofjéderai 
quun  feut  Bénéfice , dont  le  revenu  fera 
plus  aux  pauvres  quà  moi.  J'irai , 
Comme  les  Canons  l' ordonnent , habiter 
mon  J)ioceJe , & je  n’en  finirai  point 
pour  venir  jouer  ailleurs  un  rôle  avi 
lijjant  & ridicule;  je  monterai  tous 
les  jours  en  chaire  , & je  prêcherai  à 
mon  Peuple  l'union , la  charité  & la 
paix.  Telle  étoit  la  conduite  de  ce  refi 
peciable  Synefius , Evêque  de  Ptolè - 
maide  , que  les  fanatiques  de  Jon  temps 
appelaient  Ph  'ilofophe , parce  qu'il  fi 
moquoit  de  leurs  fuperfiitians , mépris 
foit  leurs  vaines  dif putes , détefioit 
leurs  intrigues , & dévoiloit  leur  hy% 
pocrifief  " 

(g)  Il  feroit  inutile  de  dilîïmuler 
aujourd'hui  que  les  Jéfuites,  chafles  de 
Verfailles,  a;-leur  très -grand  regret, 
après  la  mort  de  Louis  XIV  , pour 
leurs  cabales  & leurs  manœuvres  , & 
ayant  mis  tout  en  œuvre  pour  être  rap- 
pelés à la  Cpur , furent  les  auteurs  dç 


* 


Digitlzed  by  Google 


É L .0  G E 

l’intrigue  qui  priva  M.  l’Abbé  Fleury 
de  l’emploi  dont  il  s’étoit  fi  dignement 
acquitté,  celui  de  diriger  la  confidence 
du  jeune  Roi.  Si  cette  efpece  de  dif- 
grace,  ou  plutôt  la  délivrance  d’un  far- 
deau redoutable , n’affligea  point  le  ref- 
pedable  Confeffeur,  elle  excita  l’in- 
dignation publique  contre  le  Jéfuite 
d’Aubenton , Confeffeur  de  Philippe  V; 
il  avoit  eu  le  crédit  de  faire  demander 
par  fon  Pénitent , à la  Cour  de  France , 

Îue  le  jeune  Roi  choisît  comme  lui  un 
éfuite  pour  Diredeur;  il  vint  même 
à bout , ce  qui  eft  incroyable , de  faire 
inférer  cet  article  J'ecret , dans  le  Traité 
de  paix  de  1710,  entre  la  France  6c 
l’Efpagne , comme  une  condition  ef- 
fentielle  du  rétabliflement  de  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  Couronnes. 
Ce  fut  le  même  d’Aubenton  qui , trois 
ou  quatre  ans  après,  révéla  au  Régent 
la  confefflon  du  Roi  d’Efpagne  ; le  Mo- 
narque montra  froidement  au  Confef- 
feur  la  lettre  par  laquelle  le  Régent 
lui  en  donnoit  avis  : le  Jéfuite  tomba 
évanoui , 6c  mourut  deux  jours  après. 
On  ne  peut  fe  rappeler, fans  indigna- 
tion, l’infolence  du  Jéfuite  Nitard , Con* 
feffleur  de  la  Reine  d’Efpagne,  mere  de 


% 
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Charles  II,  & qui,  pendant  la  re'gence 
de  cette  Reine , gouvernent  defpotique- 
ment  le  Royaume.  Un  des  plus  grands 
Seigneurs  fcFpagnols , que  ce  Moine 
avoit  traité  avec  hauteur , fe  plaignit 
de  ce  qu'il  manquoit  de  refpeél  à fon 
rang.  C'efi  vous , répondit  le  Jéfuite, 
qui  me  deve 3;  du  rejpe<2>  à moi  qui  ai 
tous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes 
mains , & votre  Reine  à mes  pieds . 
11  fut  enfin  obligé  de  fortir  d’Efpagne, 
chargé  de  l’exécration  publique  ; la  pau- 
vre Reine  , fa  Pénitente,  lui  écrivoit  : 
Padre  Confefior , yo  confia  en  la  mi- 
fericordia  di  Dios , que  manifefiarà  la 
innocentia  vuefira  , y manfiendra  la 
autoritad  mia.  Le  Roi  de  Sardaigne , 
Viélor-Amédée , a raconté  fouvent  à 
un  François  très-eflimable , & qui  vit 
encore  (1),  qu’un  Jéfuite  très-honnéte 
homme , à qui  il  avoit  donné  fa  con- 
fiance &•  fon  eflime , le  pria  en  mou- 
rant, & par  effort  de  reconnoiffance , 
de  ne  jamais  prendre  un  homme  de 
fa  robe  pour  Confeffeur.  Poutroit-on 
5 affliger  après  cela  de  la  profeription 


(>)  On  écrit  ceci  en  Septembre  i7$xf 
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d’une  Compagnie  qui  a fait  fervir  \ 
fon  ambition  effrénée  la  Religion  la 
politique,&  la  foibleffe  des  Souverains  ? 
Un  Prélat  qui  a déploré  Jour  défaflre 
dans  l’Oraifon  funebre  de  Louis  XV, 
les  a comparés  au  Prophète  Jonas,  jeté 
dans  la  mer  pour  appaifer  la  tempête. 
Heureux  les  Peuples  &.  les  Souverains, 
fi  les  nouveaux  Jonas  ne  trouvent  point 
de  baleine  qui  les  reçoive  pour  les  ren- 
dre à la  vie  ! Il  efl  vrai  qu’en  traitant  le 
Corps  avec  la  févérité  qu’il  méritoit, 
on  auroit  dû  traiter  les  Membres  avec 
l’humanité  que  tout  Citoyen  efl  en 
droit  de  réclamer,  & qui  eût  rendu 
la  févérité  à l’égard  du  Corps  plus 
jufte  & plus  refpeéfable,  C’efl  ce  qui 
feroit  arrivé  aux  Jéfuites , comme  l’ont 
avoué  quelques-uns  d’entre  eux , s’ils 
euflént  été  détruits  par  des  Philofo- 
phes  ; mais  malheur eufement , difent- 
ils,  nous  n'avons  été  détruits  que  par 
des  Janféniftes.  Ils  parleroient  avec 
plus  de  vérité,  en  difant  que  la  Phi- 
lofophie  a préparé  en  filence  leur 
deftruéîion  , que  les  Janféniftes  ont 
fonné  la  charge , & que  la  Juftice  a 
confommé  l’Ouvrage.  Celui  qui  écrit 

ces 
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ces  réflexions  eft  d’autant  plus  im- 

Î>artial,  qu’il  n’a  jamais  eu  perfonnel- 
ement  à fe  plaindre  de  cette  Société. 
Il  penfè  quelle  -a  été  utile  aux  Let- 
tres , funefle  à l’Eglife , dangereufe 
pour  l’Etat , févere  dans  fes  mœurs  & 
relâchée  dans  fa  doélrine  , amie  foi- 
ble  & implacable  ennemie , animée  par 
un  fanatifme  qui  fubfifle  encore  dans 
fes  Membres  difperfés  ; ce  qui  a fait 
dire  à un  Philofophe , en  envifageant 
d’une  part  la  facilité  avec  laquelle  la 
Société  a été  détruite , & de  l’autre 
tout  le  mai  dont  les  ci-devant  Jéfuites 
font  encore  les  auteurs,  qu'il  navoit 
jamr.îs  vu  de  Corps  fi.  aijé  à tuer , & fi 
drffiùle  à faire  mourir  ; que  la  Société 
reffembloit  à ces  vers  coupés  en  mor- 
ceaux , dont  les  parties  > féparées  du 
tronc  , vivent  & s'agitent  encore  long- 
temps , en  faifant  effort  pour  Je  re- 
joindre. 

(k)  La  fureur  de  perfécuter  & de 
calomnier  le  mérite  éminent,  femble 
être,  fi  on  peut  parler  ainfi,  la  ma- 
ladie endémique  de  toutes  les  Seéles 
Religieufes.  Voici  ce  que  le  doéle  le 
Fevre  de  Saumur,  pere  de  Madame 
Tome  IV t L 


r 
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Dàcier , écrivoit  à un  de  Tes  amis  fur  les 
vexations  qu'il  éprouvoit  de  la  part  de 
l’Univerfité  Protedante  de  cette  ville, 
où  il  profeffoit  avec  la  plus  grande  cé- 
lébrité. » Je  fuis  aux  prifes  avec  le 
» faint  & facré  Confiftoire  de  cette 
» Eglife.  On  croit  m’effrayer , mais  on 
» fe  trompe.  Je  prétends  mener  ces 
» canailles  de  belle  maniéré  ; &.  nous 
» verrons  fi  pour  def  bagatelles  on 
» ameutera  tant  de  gens  contre  moi , 
» qui  vis  plus  honnêtement  que  ces 
» marchands  de  chofes  faintes  , qui 
» ai  l’approbation  de  tout  ce  qu’il 
»y  a d’honnêtes  gens  ici,'foit  de 
y la  Religion  Catholique  , foit  de 
y celle  que  ces  Cafards  prêchent  de- 
y puis  que  la  huguenoterie  eft  plan- 
y tée  en  cette  ville.  Quoique  je  fois 
■ y paifîble  & modefte  au  delà  de  tout 
y ce  qu’on  pouvoit  attendre  de  l ame 
y la  plus  humble , je  fais  mal  aux  yeujf 
y à ces  fortes  de  gens-là.  Ils  croyent 
y que- j’en  fais  trop,  & que  je  ne  les 
y edime  pas  allez.  C’eft  pour  cela  qu’ils 
y me  pourfuivent  «.  Combien  d’hom- 
mes diftingués , dans  tous  les  temps 
& chez  tous  les  peuples , auroient  pu 
& peuvent  encore  en  écrire  autant  l 
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Défi  iné  y dans  VHiJloire  de  V Acadé- 
mie , à Guillaume  Dubois  , Car- 
dinal, premier  Minijlre , Archevêque 
de  Cambrai  , & Membre  de  cette 
Compagnie. 

E T article  fera  court  fur  ce  qui 
concerne  le  Cardinal  Dubois,  dont  la 
vie  , très-peu  littéraire  , fournit  à peine 
aux  annales  académiques  deux  ou  trois 
faits  ifolés  & fugitifs,  allez  peu  pro- 
pres à les  enrichir.  Nous  joindrons  à 
ces  faits,  non  moins  brièvement,  quel- 
ques légers  accefî'oires , pour  en  rem- 
plir  le  vide  & y femer  le  peu  d’in- 
térêt que  nous  fommes  capables  d’y 
répandre.  Puiflent  les  acceüoires  ob- 


(i)  Lu  à la  féance  publique  du  15  Août 
*78i« 
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tenir  grâces  pour  le-  principal , & fur- 
tout  pour  le  ton,  quelquefois  peu  louan- 
geur , que  nous  obligera  de  prendre 
l’Académicien  dont  nous  avons  *à  par- 
ler! Cette  raifon  nous  a déterminés, 
Meilleurs,  à vous  rendre  juges  dans 
une  féance  publique  de  l’article  que 
vous  allez  entendre.  Comme  il  doit 
être  (par  la  nature  du  fujet)  d’un  genre 
à part  & prelque  unique  dans  notre 
HiÜoire,  il  nous  importe  d’ap'prendre 
de  vous  lî  nous  avons  fu  fixer  équita- 
blement, fans  blefîer  ni  la  fincérité 
ni  les  convenances,  la  place  que  Je 
Cardinal  Dubois  doit  occuper  dans  le 
fouvenir  de  fes  Confrères. 

Avec  quelque  rigueur  que  l’Hiftoire 
& la  Pollérité  paillent  un  jour  ap- 
précier ce  Miniître , elles  feroient  à 
l’Académie  une  querelle  très-injufte , 
fi  elles  lui  reprochoient  d’avoir  admis 

Îiarmi  fes  Membres , un  homme  que 
a voix  publique , il  eft  vrai , ne  pa- 
roifloit  pas  trop  lui  indiquer,  mais  que 
la  puifiance  fpirituelle  & la  tempo- 
relle fembloient  toutes  deux  lui  re- 
commander, pour  ainfi  dire,  par  le 
foin  quelles  avoient  pris  de  le  déco- 
rer } comme  à l’envi,  des  dignités  le^ 
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plus  éminentes  & des  emplois  les  plus 
importans.  Pourquoi  une  fimple  So- 
ciété littéraire , qui  n’avoit  à lui  ac- 
corder que  les  honneurs  les  plus  mo- 
dèles, auroit-elle  eu  la  prétention, 
ou  la  mauvaife  humeur,  d’être  plus 
difficile  h fon  égard  que  la  Cour  de 
Rome  & celle  de  France  ? 

Guillaume  Dubois,  né  en  *65 d, 
etoit  fils  ou  neveu  ( car  on  n’eft  pas 
d’accord  fur  fa  généalogie)  d’un  pau- 
vre Apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde 
en  Limofin.  Il  ne  put  faire  fes  études 
que  par  le  moyen  d’une  bourfe  très- 
modique  , qu’il  eut  même  beaucoup 
de  peine  à obtenir  ; tant  la  fortune  le 
traita  d’abord  en  marâtre  , &.  avec  une 
rigueur  que  peut-être  elle  a trop  bien 
réparée.  On  montroit , il  n’y  a pas 
encore  long  temps,  dans  un  petit  Col- 
lege de  Paris,  la  chambre  très-mef- 
quine  que  le  futur  Cardinal  y habitoit. 
Cette  chambre  n’étoit  pas  fans  doute 
suffi  révérée  que  l’a  été  celle  d’E- 
rafme  au  College  de  Montaigu  ; parce 
qu’Erafme  nous  a laiffié  dans  fes  Ou- 
vrages des  monumens  durables  de  fes 
talens,  & qu’il  ne  relie  du  Cardinal 
Dubois  que  fon  nom,  qui  n’efl  pas, 
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il  faut  l’avouer,  celui  de  Sully  ni  de 
l’Hôpital.  Cependant  Erafme  eft  mort 
aufîi  pauvre  qu’eftirné,  après  avoir  été 
outragé  & tourmenté  durant  fa  vie 
par  les  fanatiques  de  toutes  les  Sec- 
tes, à qui  il  avoit  laiffé  voir  fon  mé- 
pris ; & Dubois,  après  avoir  été  obligé 
de  fe  mettre  au  fervice  du  Principal 
de  fon  Collège , parce  que  fa  bourfe 
ne  fuffifoit  pas  pour  le  nourrir , fortit 
de  là  pour  être  Précepteur  du  Düc  d’Or- 
léans ( depuis  Régent  du  Royaume  ) , 
confident  de  fes  fecrets  de  toute  ef- 
pece;  Archevêque  de  Cambrai  (à  qui 
il  ne  fit  pas  oublier  Fénélon);  enfin 
premier  Miniflre  & Cardinal , double 
titre  auquel  il  ne  paroiffoit  défigné  ni 
par  la  France  ni  par  I’Eglife.  Mais 
rien  eft-il  fait  en  ce  genre  pour  étonner 
notre  Siecle,  qui,  entre  autres  phéno- 
mènes de  cette  nature,  a vu  l’éléva- 
tion de  Menzikoff,  garçon  Pàtifïïer  , 
aux  premières  places  de  l’Empire  de 
Rufîïe;  &.  celle  de  Catherine,  maî- 
treffe  d’un  tambour,  fur  le  trône  de 
ce  même  Empire  (1)? 

Notre  Cardinal , Archevêque  & Mi- 

•(«)  Voyez  la  Note  (a). 
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tiiftre , eut  la  fantaifie  , quoiqu’il  ne 
fe  fût  jamais  piqué  d'un  vif  intérêt 
pôur*les  Lettres , de  joindre  aux  hon- 
neurs fi  accumulés  & fi  brillas  dont 
il  étoit  revêtu , la  décoration  très-peu 
faflueufe  d’Àcadémicien , comme  là 
Jeule , difoit-il , qui  manquât  à fa  for •-* 
tune.  Ce  compliment  pour  nous  étoit- 
il  ironique  ou  fincere  ? L’amour-propre 
nous  défend  de  croire  le  premier,  8a 
la  modeftie  de  fuppofer  le  fécond  (1). 

Quoi  qu’il  en  foit',  fon  entrée  dans 
la  Compagnie  eut  une  fingulafl’té  re- 
marquable. Il  efl  le  premier,  & juf- 
qu’à  préfent  le  feul  Académicien  à 
qui  le  Directeur  ait  donné,  en  le  re*  * 
cêvaiit,  le  titic  uc  îrloît j ïigncur , quô 
l’Académie  , dans  fes  féances  publi- 
ques , nemploye  pour  aucun  de  fes 
Membres,  &.  qui  ne  lui  efl  pas  même 
demandé  par  ceux  de  nos  Confrères, 
dont  il  efl:  d’ailleurs  la  qualification -dif- 
tinélive,  &,  pour  ainfi  dire,  le  nom 
propre.  Ce.  titre  fut  un  grand  objet  de 
négociation  entre  la  Compagnie  & le 
Récipiendaire.  Il  exigeoit  le  MonJ'ei- 
gneur , finon  comme  Evêque,  difoit-il, 

(1)  Voyez  la  Noie  (b). 
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au  moins  comme  Cardinal , & pour 
ne  pas  contrijîer  ( c’étoit  fon  expref- 
fion  , allez  peu  férieufe  ) tous  fes  amis 
& confiées  du  Jacré  Collège.  La  Com- 
pagnie avoit  peine  à lui  accorder  cette 
diftindlion  , comme  faifant  une  légère 
breche  à 1 égalité  académique  , juf- 
qu’alors  religieufement  obfervée.  Elle 
crut  pourtant  devoir  facrifier  fes  fcru- 
pules  à la  crainte  de  s’aliéner  un  homme 
puilîant , de  qui , à la  vérité , elle  ne 
prétendoit  aucune  grâce , mais  qui  , 
pour  Tui  nuire  , n’auroit  pas  attendu 
qu’elle  eût  rien  à lui  demander.  Le 
Philofophe  Fontenelle , chargé  de  la 
réception , fe  fournit , avec  une  doci- 
lité qui  lui  coûta  peu , à cette  mince 
prétention  de  la  vanité  humaine  ; il 
donna,  en  fouriant  & à petit  bruit, 
le  Monfeigneur  tant  déliré  au  Cardi- 
nal Académicien  , qui  y mettoit  ou 
feignoit  d’y  mettre  une  fi  grande  im- 
portance. 

Fontenelle  avoit  dans  fon  Dilcours 
une  difficulté  pins  embarralfante , foit 
à efquiver,  foit  à vaincre.  Obligé,  par 
fa  place  de  Directeur  &.  par  l’ufage, 
de  donner  au  Cardinal  Dubois  la  por- 
tion de  louanges  qui  revient  de  droit 
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au  Récipiendaire  , il  importent  à l’hon- 
neur de'la  Philofophie  que  ces  louan- 
ges ne  parurent  pas  trop  déplacées , 

& que  la  malignité  publique,  toujours 
fi  avide  à*faifir  l’aliment  qu’on  lui  pré- 
fente, ne  fit  pas  à l’Orateur  des  re- 
proches amers  d’adulation.  Il  fe  tira 
de  ce  défilé  avec  allez  de  bonheur  ou 
tl’adreflé  , par  le  compliment  très-me- 
furé  qu’il  fit  au  nouvel  Académicien  ; 
mais  ce  compliment  occafionna  , de 
la  part  d’un  Journalifte,  une  plaifante 
fottjfe.  Fontenelle , en  parlant  des  inf- 
truélions  que  le  Cardinal  Dubois  don- 
noit  à Louis  XV , alors  enfant , difoit  à 
ce  Miniftre  : » Vous  communiquez  . 
>>  fans  réferve  à nojre  jeune  Monarque 
» les  connoifiances  qui  le  mettront  un 
» jour  en  état  de  gouverner  par  lui— 

» même  ; vous  travaillez  de  tout  votre 
» pouvoir  à vous  rendre  inutile  «.  Un 
de  ces  Ecrivains  qui  barbouillent  en 
Hollande  des  Feuilles  périodiques,  ob- 
ferva  finement  que  ces  mots , vous 
rendre  inutile , étoient  une  faute  d im- 
prelfion  , d’une  abfurdité  rare , dont 
l’Auteur  du  Difcours  avoit  dû  rire  tout 
le  premier;  qu’il  falloit  évidemment 
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lire , vous  rendre  'utile , & avoir  pitié 
de  l’ineptie  des  Imprimeurs  (»*). 

Le  Cardinal  Dubois  préfida  laL 
femblée  du  Clergé  en  1723.  Il  pro- 
nonça dans  la  première  léance  un  Uif- 
cours  qui  fuÿ  très-gouté  de  Tes  Con- 
frères r par  tout  ce  qu’il  contenoit 
d’honnête  &.  de  flatteur  pour  eux. 
Aufîi  fe  crurent-ils  obligés  de  lui  ré- 
pondre par  l’afîurance  , au  moins  ora- 
toire , des  fentimens  de  reconnoiffance 
& d' attachement  que  l’Eglife  de  France 
avoit  pour  lui.  Le  Difcours  du  Car- 
dinal étoit  l’ouvrage  de  Fontenelle  ; il 
avoit  cette  fimplicité  fine , & cette  fage 
. convenance  que  l’illuflre  Philofophe 
favoit  mettre  dansjout  ce  qui  fortoit 
de  fa  plume , & plus  encore  lorfqu’il 
la  prêtoit  généreufement , ce  qui  lui 
étoit  allez  ordinaire , au  défir  ou  au 
befoin  des  autres  v2).  Mais  ni  cette 
harangue  , quelque  mérite  qu’elle  eût, 
ni  peut-être  aucune  du  même  genre, 
ne  valent , à notre  avis , celle  que  l’Ar- 
chevêque de  Paris , Vintimille  , fit  à 


(1)  Voyez  la  Note  (c). 
(x)  Voyez  la  Note 
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Louis  XV  à la  tête  d’une  autre  alfem- 
blée  du  Clergé.  Ce  Prélat,  qui  ne  fe 
piquoit  ni  d 'éloquence  ni  de  mémoire  , 
mais  de  naturel  & de  franchife , ne 
vouloit  ni  fair^  orner  ou  gâter  par  des 
mains  étrangères , ni  réciter  .par  cœur 
en  balbutiant  ce  qu’il  fentoit  avec  vé- 
rité, & qu’il  défiroit  d’exprimer  de 
même.  Sire,  dit-il  au  Roi  en  deux 
mots , je  viens  ajfurer  V otre  Majejlé , 
au  nom  du  Clergéhe  France , que  nous 
Jomrnes  Jes  plus  fideles  fujets  , & tou- 
jours prêts  à faire  ce  que  nous  croi- 
rons lui  être  agréable.  Je  crois , Sire  , 
que  cette  harangue  en  vaut  bien  une 
autre  (i). 

Le  même  Fontenelle,  qui  avoit  ha- 
rangué le'Cardinal  Dubois  à l’Acadé- 
mie, & qui  haranguoit  le  Clergé  par 
fa  bouche , palTe  encore  pour  être  l’Au- 
teur de  l’Epitaphe  également  fage  & 
ingénieufe,  qu’on  a faite  à ce  Minière 
dans  l’églife  de  Saint-Honoré,  où  fe 
voit  fon  maufolée.  Après  avoir  mis , 
félon  l’ufage , au  delTous  des  trilles 
mots  , hic  jacet , la  liile  pompeufe  de 
toutes  les  dignités  que  le  Cardinal  n’a- 
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voit  plus , l’Auteur  de  l'Epitaphe,  fans 
hafarder  des  éloges  que  la  gravité  du 
lieu  ne  comportoit  guere,  a fimple- 
ment  ajouté  ce  peu  de  lignes , où  il 
emprunte  d’une  maniéré  heureulé  le 
langage  de  l’Ecriture  ( nous  demandons 
permifiion  aux  Dames  de  rapporter  les 
mots  latins  avant  la  traduéïion , qui 
ne  pourra  guere  en  rendre  toute  l’é- 
nergie ) : Quid  autem  J'unt  Ai  tituli  , 
riiji  arcus  coloratusf  & fumtis  ad  mo- 
dicum  parens  ? Viator  , folidiora  & 
jlabiliora  bona  mortuo  precare.  Mais 
quefl-ce  que  tous  ces  titres , Jinon  un 
arc-en-ciel  pafjager  , & une  fumée 
prompte  à difparoître  ! PaJTant , de- 
mande à Dieu  pour  le  défunt , des  biens 
plus  folides  & plus  durables.  Cette 
Epitaphe,  par  fon  édifiante  & auftere 
brièveté  , rappelle  le  laconifme  plus 
énergique  encore  de  celle  du  Cardi- 
nal Barberin , aux  Capucins  de  Rome. 
Hic  jacet  cinis  & ni  Ail.  Cy  gît  de  la 
cendre  & rien.  Combien  d’Oraifons  fu- 
nèbres, fi  l’on  n’y  mettoit  que  la  vé- 
rité , devroient  fe  réduire  à ce  peu  de 
mots,  ou  tout  au  plus  à ceux-ci,  qu’on 
lifoit  autrefois  dans  un  lieu  chargé  d’E- 
pitaphe-s,  &.  qu’on  ti’auroit  pas  dû  en 
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effacé  : Tous  ces  morts  ont  vécu  ; toi 
qui  vis,  tu  mourras  (i). 

Dans  le  maufolée  du  Cardinal.  Du- 
bois , le  Sculpteur  n’a  pas  été  moins 
heureux  que  l’Auteur  de  l’infcription 
mortuaire.  On  voit  fur  un  tombeau  le 
Cardinal  à genoux,  ayant  devant  lui 
un  livre  ouvert  où  efl  le  Mijerere , & 
tournant  les  yeux  vers  le  peuple,  comme 
pour  engager  les  Fidèles  à fléchir  avec 
lui  par  cette  priere  la  miléricorde  du 
fouverain  Juge. 

L’idée  de  ce  maufolée  avoit,  dit- 
on  , été  donnée  par  un  homme  que 
fon  pieux  intérêt  pour  la  mémoire  du 
défunt , rendoit  plus  digne  que  per- 
fonne  de  lui  coniacrer  un  monument 
fi  religieux.  C’étoit  un  parent  du  Car- 
dinal , Eccléfiaflique  de  moeurs  aufle- 
res,  & de  la  piété  la  plus  édifiante. 
Né  comme  le  premier  Miniftre  dans 
un  état  très -médiocre , il  n’avoit  ja- 
mais voulu  en  fortir,  plus  encore  par 
délicatefle  de  confcience  que  par  prin- 
cipe de  défintéreffement  & de  modé- 
ration ; ne  poffédant  qu’un  feul  béné- 
fice , qui  étoit  bien  moins  à lui  qu’aux 


(1)  Voyez  la  Note  (/). 
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pauvres,  il  gémiffoit  fur  l’élévation  de 
fon  parent  fur  le  péril  redoutable  , 
difoit-il , où  tant  de  devoirs  à remplir 
expofoient  J'on  ame.  L’obfcur  & Am- 
ple homme  de  bien  eut  toujours  fur 
l’homme  riche  & puilfant  cet  amen- 
dant alluré  à la  vertu,  qui  ne  fait  ni 
flatter  ni  craindre  ; il  ne  le  voyoit  que 
pour  lui  donner  des  leçons  importantes 
& féveres,  ne  lui  demanda  jamais  ni 
places  ni  penfions , foit  pour  lui  même , 
foitpour  d’autres;  •&  peut-être  a-t-il  été 
le  feul  qui,  à la  mort  de  cet  homme, 
fi  entouré  de  courtifans  durant  fa  vie, 
ait  fincérement  imploré  fur  fa  tombe 
la  clémence  divine. 

Le  rang  éminent  que  le  Cardinal 
Dubois  occupoit  dara  l’Etat,  mettoit 
par  cela  feul  la  Littérature  dans  fa  dé- 
pendance. Sans  doute  elle  crut  s’en 
faire  un  appui,  en  lui  conférant,  outre 
le  titre  d’ Académicien  François,  celui 
d’Honoraire  de  l’Académie  des  Sciences 
& de  celle  des  Belles-Lettres.  Aucun 
Ecrivain  célébré,  Fontenelle  excepté, 
n’a  réuni  fur -fa  tête  autant  de  déco- 
rations littéraires  (i).  Il  eft  vrai  que- 


(i)  Voyez  1a  Note  ( g ). 
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la  cendre  du  Miniftre  fut  bien  moins 
chargée  que  fa  perfonne  d’honneurs 
académiques  ; car,  à l’exception  du 
très -modique  éloge  funebre  que.  Tes 
mânes  obtinrent  dans  l’Académie  Fran- 
çoife , à la  réception  du  Président  Hé- 
nault,  fon  fuccefTeur,  les  deux  autres 
Compagnies  dont  il  étoit  Membre  fu- 
rent complètement  muettes  à fon 
égard  ( 1 ).  Elles  ne  lui  accordèrent 
pas  même  (ou,  fi  l’on  veut,  lui  épar- 
gnèrent par  difcrétion)  la  mention  fu- 
néraire très-feche  & très  fuccintte  que 
l’Académie  des  Belles  - Lettres  avoit 
faite  peu  de  temps  auparavant  du  Jé- 
fuite  le  Tellier,  qui,  par  malheur  pour 
elle,  étoit  un  de  fes  Honoraires.  Comme 
ce  Jéfuite , dont  le  fanatifme  avoit  mis 
en  feu  l’Eglife  de  France  , étoit  mort 
chargé  de  l’indignation  publique  , le 
Secrétaire  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  eut  ordre  du  Régent  de  lui 
accorder  une  dofe  de  louanges  très- 
courte,  & obéit  fi  ponctuellement  à 
cet  ordre,  qu’il  fe  borna  prudemment 
& laconiquement  à la  date  de  la  naif- 
fance  du  Pere  le  Tellier,  de  fes  digni- 
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tés  Jéfuitiques , & de  fa  mort.  Ce  qui 
fît  dire  de  ce  Secrétaire  fi  avifé  ou  fi 
docile , qu’après  avoir  montré  dans 
d’autres  éloges  Ton  talent  pour  parler, 
il  avoit  montré  dans  celui  du  Jéfuite 
fon  talent  pour  fe  taire  (i). 

Fontenelle  , qui  fe  difpenfa  ou  s’abf- 
tint , quoique  Secrétaire  de  l’Académie 
des  Sciences , d’y  prononcer  l’éloge 
du  Cardinal , fon  Confrère,  dans  les 
trois  Compagnies,  ne  put  fans  doute, 
par  les  difficultés  qu’il  trouvoit  à pein- 
dre la  figure  entier e 3 profiter  des  avan- 
tages qu’il  avoit  pour  en  deffiner  fu- 
périeurement  la  phyfionomie  ; car  , 
ayant  intimement  connu  ce  Minifire  , 
perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  lui 
d’en  tracer  un  portrait  intéreffiant,  ail 
moins  par  la  reffiemblance , & d’appré- 
cier, dans  une  affiemblée  de  Sages,  la 
deftinée  fi  heureufe  en  apparence  du 
Cardinal  Dubois.  Cet  homme , que  le 
fort  avoit  tiré  de  fi  bas,  & porté,  ou 
plutôt  guindé  fi  haut,  éprouvoit  fou- 
vent  dans  fon  incroyable  fortune  les 
chagrins  amers  que  la  Providence  di- 
vine , par  une  jufie  répartition  des  biens 


(i)  Voyez  la  Noce  (*). 
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& des  maux  entre  les  humains,  fem- 
ble  avoir  attaché^  ces  grandes  places, 
fi  défirées  de  l’ambition , fi  chéries  de 
la  vanité,  & fi  redoutées  duSage.  Dans 
ces  accès  de  déplail'ance  & de  dégoût, 
le  Cardinal  alloit  répandre  fes  douleurs 
fecretes  au  fein  du  paifible  Fontenelle  j 
«il  cherchoit  dans  les  entretiens  confo- 
lans  du  Philofophe,  peut-être  même 
dans  le  fpedlacle  feul  de  cette  ame  fa- 
tisfaite  &.  heurëufe,  quelque  adoucif- 
fement  aux  ennuis  de  la  grandeur. 
Audi  Fontenelle  difoit-il  en  s’ap- 
plaudilfant  de  fon  état,  & en  le  com- 
parant à celui  du  Miniflre  : Je  nai 
pas  fait  une  aujji  énorme  fortune  que 
le  Cardinal  Dubois;  mais  an  [fl  je  nai 
jamais  eu  bej'oin  que  le  Cardinal  Du- 
bois vint  me  conjoler  (i).  Il  ne  parloit 
pas  de  même  du  Cardinal  de  Fleury, 

>.1  • 1 v 1 \ J 

qu  il  avoit  connu  des  le  temps  ou  ce 
Miniflre  n’étoit  encore  qu’Aumônier 
du  Hoi.  Le  bonheur  dont  avoit  joui 
le  jeune  Aumônier  , plein  d’efprit  &. 
d’agrémens,  très-fêté  à la  Cour,  ai- 
mant le  monde  & les  plaifirs , ne  fe 
démentit  point , lorfque  chargé  , à foi- 
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xante-quinze  ans,  du  gouvernement  ctd 
Royaume  , il  fe  vît  plus  haut  degré 
du  pouvoir  & des  honneurs  (1).  Fon- 
tenelle  , qui  alloit  quelquefois  le  voir  , 
ou  plutôt  l’obferver  , & qu’il  recevoit 
avec  plaifir,  parce  que  le  Philofophe 
n’avoit  jamais  de  demande  à lui  faire , 
étoit  furpris  de  trouver  toujours  ce 
ivîittiure  tranquille  & fertin,  au  milieu 
du  tumulte  des  affaires*  & des  intrigues 
de  la  Cour.  Quoi  ! Monjeignèur , lui 
difoit-il , ferle ^ vous  encore  heureux  l 
Au  contraire,  le  Cardinal  Dubois,  ar- 
rive comme  lui  au  Miniflere  fuprême, 
& parti  de  bien  plus  loin , s’écrioit  fou* 
vent  dans  l’amertume  de  fes  dégoûts  : 
Je  voudrais  dire  à u;i  circule**:  étage  , 
avec  une  vieille  Jervante  & quinze  cents 
livres  de  revenu.  Mais  ce  qui  paroîtra 
étrange  à la  multitude,  & qui  ne  le 
fera  çuere  pour  les  appréciateurs  éclai- 
rés des  inconféquences  humaines  , c’eft 
que  dans  le  même  temps  où  le  Mi- 
nière-Cardinal  dévoroit  les  chagrins 
que  lui  vaioit  fon  élévation , elle  fai— 
foit,  d’une  maniéré  bien  différente,  le 
défefpoir  d’un  homme  de  beaucoup 

(1)  Voyez  la  Note  (/)♦ 
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d’efprit,  de  mérite  &.  de  probité , l’Abbé 
Mongault,  qui  ayant  été  nommé  par  le 
Régent# Précepteur  de  fon  fils , croyoit 
avoir  au  moinsautant  de  droits  que  le  Car- 
dinal à la  confiancedecePrince.Témoin 
de  la  grande  fortune , & des  ennuis  plus 
grands  encore , d’un  homme  qui  n’avoit 
eu  dans  la  mêmemaifon  qu’un  titre  d’a- 
bord très-inférieur  au  fien , il  fe  confu- 
jnoir  de  n’avoir  pu  obtenir  au  même  prix 
ces  triftes  grandeurs  , & étoit  rongé  de 
vapeurs  cruelles  qui  empoifonnerent  le 
refie  de  fa  vie.  Tant  il  efl  vrai , comme 
le  difoit  encore  le  Cardinal  Dubois  à 
Fontenelle,  que  l'ambition  n’a  de  bon- 
heur à attendre , ni  avant  d’être  fatif- 
faite , ni  après  l’avoir  été. 

Ces  anecdotes  , fi  propres  à guérir 
de  cette  paflion  dévorante , n’en  gué- 
riront fans  doute  aucun  de  ceux  que 
leur  deflinée  condamne  à ce  fupplice. 
Qu’ils  nous  permettent  pourtant  en- 
core de  leur  raconter  un  fait  dont  nous 
avons  été  témoins , & qui',  fans  avoir 
de  rapport  direél  au  Cardinal  Dubois, 
ne  paroîtra  peut-être  pas  étranger  à 
cet  article.  Un  grand  Monarque  de 
nos  jours , illuftre  par  fes  viéîoires  > 
par  fes  loix  &.  par  fon  génie , fe  pro- 
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menoit  il  y a quelques  années  dâns  un 
de  fes  jardins  avec  un  homme  de  Let- 
tres. Ils  apperçurent  urte  payfanne  qui 
venoit  de  travailler  à ce  jardin  , &.  qui  , 
étendue  fur  la  terre,  accablée  de  lalïï- 
tude  , dormoit  profondément  à l’ar- 
deur du  foleil.  Vous,  vqye^  cette  pau - 
vre  femme , dit  le  Monarque  à l’honime 
de  Lettres , & vous  la  jugeçfans  doute 
fort  à plaindre  en  comparaifon  de  nous 
deux.  Hé  bien , croye^  quelle  ejl peut- 
être  plus  heureufe  que  vous , & à coup 
fur  plus  heureufe  que  moi % Il  ne  faut 
pas  oublier  de  dire  que  le  Prince  qui 
tenoit  ce  trille  difcours , £toic  alors 
dans  un  des  plus  mémorables  inllans 
de  fa  vie,  & venoit  de  terminer  par 
une  paix  glorieufe  une  guerre  où  il 
âvoit  eu  la  moitié  de  l'Europe  à com- 
battre. Quoi , Sire , lui  dit  l’homme 
de  Lettres , vous  n’ctcs  point  heureux 
au  comble  des  fuccès  & de  la  gloire / 
Qui  pourra  donc  fe  flatter  de  l'être  ? 
Et  après  avoir t déploré  d’un  commun 
accord  l’infortune  de  la  conduit^  hu- 
maine dans  tous  les  états  & dans  tous  les 
temps , le  Héros  couronné  & 1 homme 
de  Lettres  obfcur  convinrent  qu’une 
des  plus  grandes  fources  de  malheur 
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four  les  hommes  ëtoit  la  vanité  , & 
e défir  d’occuper  une  grande  place 
dans  l’opinion  des  autres;  défir  ou  tra- 
vers que  cette  pauvre  payfanne  ne  con- 
ïioifl'oit  pas. 

Revenons,  en  Unifiant,  au  jardinai 
Dubois  ; & puifqu  il  a fi  peu  goûté 
le  bonheur  au  faîte  de  l’élévation  lg 
plus  inelpérée,  ajoutons  à fon  Epitaphe 
les  deux  mots  que  le  célébré  Comte 
de  Tefiîn  * premier  Miniftre  de  Suede  , 
& mort  de  nos  jours,  a voulu  qu’on 
gravât  uniquement  fur  fon  tombeau  : 
'Tandem  felix  ! Heureux  enfin  ! Puifie 
cette  infcription  , finon  confoler,  du 
moins  foulager  un  moment  tant  d'hom- 
mes mécontens  de  leur  fort  dans  toutes 
les  conditions  ! Puifie-t-elle  leur  ap- 
prendre que  ceux  dont  ils  feraient  ten- 
tés d’envier  la  fortune,  partagent,  au 
moins  également  avec  eux , les  tour- 
mens  & les  pleurs  auxquels  tous  les 
■ rangs  & tous  les  âges  font  indiftinc- 
tement  & impitoyablement  dévoués 
pflr  la  Nature  ! 
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Note  générale  pour  fervir  de  Jup- 
plément  à l'article  du  Cardinal 
Dubois. 

Un  homme  de  Lettres,  très-connu, 
nous  a communiqué  un  Mémoire  cu- 
rieux fur  ce  Cardinal , en  nous  aiïurant 
qu’il  le  tenoit  de  bonne  main.  Ce  Mé- 
moire paroît  avoir  été  écrit  du  temps 
même  de  ce  Minière.  Il  contient  quel- 
ques traits  dignes  d'éloge,  & plufieurs 
autres  qui  ne  font  pas  auflï  honorables 
à fi  mémoire,  mais  que  nous  croyons 
devoir  fupprimer. 

L’Abbé  Dubois  étoit  fis  d’un  Mé- 
decin qui  avoit  deux  freres , l’un  étçit 
Apothicaire  dans  la  même  ville  (1), 
l’autre  a été  Vicaire  Général  des  Ca- 
/naldules.  Il  fit  fes  études  à Brive,  dans 
le  Collège  des  Doélrinaires , jufqua  fa 
rhétorique  exclufivement. 

On  donna  dans  ce  Collège  la  re- 


(0  Scion  d’autres  , il  étoit  fils  de  l’Apo- 
thicaire. 


Digitized  by  Google 


du  Cardinal  Dubois.  26$ 
préfentation  d’une  Piece  de  théâtre, 
mêlée  de  danfes.  Le  jeune  Ecolier  étoit 
adleur  dans  la  piece  &.  dans  le  ballet; 
un  de  ceux  qui  danfoient  avec  lui  ayant 
manqué  à la  figure , l’Abbé  Dubois 
s’emporta  jufqu  a lui  donner  quelques 
coups  de  pied  en  préfence  de  toute 
l’afîemblée  , qui  augura  avantageufe- 
ment  de  fa  vivacité.  On  auroit  pu  tirer 
de  cette  aélion  violente , une  conclu- 
fion  moins  favorable  pour  l’avenir  ; elle 
eût  été  confirmée  par  un  autre  aéle  de 
violence  du  jeune  Ecolier.  Dans  une 
petite  partie  de  chafTe  avec  un  de  fes 
amis , âgé  comme  lui  à peu  près  de 
dix  à onze  ans,  ils  prirent  querelle; 
ils  avoient  chacun  un  petit  fufil  ; l’Abbé 
Dubois  le  coucha  en- joue,  & fans  l’ex- 
trême modération  de  fon  camarade , 
il  feroit  arrivé  malheur. 

11  brilla  dans  toutes  fes  clafles,  <3c 
fe  portoit  de  fon  propre  mouvement 
au  travail.  On  lui  reprochoit  feule- 
ment ce  penchant  au  menfonge,  qui 
n’eft  que  trop  fouvent  le  vice  de  la 
jeuneffe,  fur -tout  dans  les  Collèges, 
Un  de  fes  Maîtres  difoit  de  lui , peut- 
être  avec  un  peu  d’exagération  : Quand 
il  forcira  une  vérité  de  la  bouche  de  ce 
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petit  Abbé  > je  la  ferai  enchâffer  comme 
une  relique.  Delliné  par  le  fort  aux 
grandes  places,  où  l’on  efl  fonvent  con- 
traint h ne  pas  dire  la  vérité,  les  Mo- 
ralises peu  féveres  excuferont  peut- 
être  l’Abbé  Dubois  de  s’y  être  exercé 
de  bonne  heure. 

A l’âge  de  douze  ans  il  vint  à Paris. 
La  Mail’on  de  Pompadour  , qui  avoit 
fondé  le  Collège  de  Saint-Michel , rue 
de  Bievre,  accorda  pour  lui,  aux  fol- 
licitations  de  fon  pere,  une  place  de 
Bourfier  dans  ce  Collège  ; mais  il  n’en 
eut  que  la  promefle , & fut  obligé, 
pour  achever  fes  études , de  fe  mettre 
au  fervîce  du  Principal.  Ce  Princi- 
pal e'toit  M.  Faure,  l’un  des  Grands- 
Vicaires  de  l’Archevêque  de  Reims. 
L’Abbé  Dubois  étant  venu  lui  rendre 
vif  te  long- temps  après  fa  fortie  du 
Collège,  lui  dit  en  fe  retirant  : Mon- 
Jieur , je  fuis  votre  valet . Mon  ami  9 
lui  répondit  M.  Faure , tu  ne  m'ap- 
prends rien  de  nouveau. 

La  Montre  , Maître  de  Ma- 
thématiques , fut  un  des  premiers 
amis  qu’il  eut  à Paris.  La  Montre  prit 
une  fi  grande  affection  pour  lui,  qu’il 
J’aimoit  comme  fon  frere,  &,  qu’il  l’a 


Digitized  by  Gwogfc 


du  Cardinal  Dubois.  265 
fervi  toute  fa  vie  avec  le  plus  grand 
zele. 

Etant  au  Colle'ge  de  Saint-Micliei 
à l’âge  de  vingt  ou  vingt-un  ans , dans 
un  temps  où  il  n’étoit  guere  permis 
de  fe  montrer  partifan  d’une  Philo- 
fophie  nouvelle , il  enfeignoit  les  prin- 
cipes de  Defcartes,  & en  de'bitoit  , 
pour  ainfi  dire , les  myfleres  ,fous  le 
manteau.  C’étoit  à peu  près  dans  ce 
même  temps  que  l’Abbé  Colbert  ayant 
levé  le  mafque  fur  ce  fujet,  & aban- 
donné Ariftote  pour  Defcartes,  donna 
les  nouvelles  opinions  de  cette  Philo- 
fophie  fous  le  nom  de  Duhamel. 

L’Abbé  Dubois  répétoit  alors  la  Phi- 
lofophie  aux  deuxenfans  que  Madame 
de  Kians  y femme  du  Procureur  du 
Roi  au  Châtelet , avoit  eus  d’un  pre- 
mier lit.  11  en  tiroit  vingt  francs  par 
mois,  rétribution  alors  allez  conlîdé- 
rable;  & comme  les  enfans  avoient 

Î»eu  de  goût  pour  la  Philofophie,  il 
eur  apprenoit  en  même  temps  l’Ita- 
lien , pour  gagner  au  moins , difoit-il , 
leur  argent. 

Au  lortir  du  Collège , il  fut  d’abord 
Précepteur  chez  Maroy,  Marchand  du 
Petit-Pont,  de  là  chez  M,  de  Gour- 
Tomc  IK  M 
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gués,  Maître  des  Requêtes \ la  Mon- 
tre , Ton  ami , le  fit  entrer  enfuite  chex 
M.  le  Marquis  de  Pluvant,  Maître  de 
Ja  Garde  robe  de  feu  Monfieur.  Après 
l’avoir  eu  quelque  temps  auprès  de  fon 
fils,M.  de  rluvanten  parla  à M.deSaint^ 
Laurent, Sous^Gouverneur  deM.  le  Duc 
de  Chartres, depuis  Régent  du  Royaume, 
M.  de  Saint-Laurent  l’agréa  pour  en» 
feigner  au  jeune  Prince  les  premiers 
élémens  de  la  Langue  Latine.  Il  avoit 
rnille  livres  d’appointemens.  M.  de 
Saint-Laurent  avoit  chargé  M.  .Fre- 
mont  de  l’examiner,  & le  mit  en  exer- 
cice fur  fon  témoignage.  le  ferois  bien- 
çrfe,  dit  M.  de  Saint-Laurent  à M.  Fre- 
tnont , que  ce  petit  Abbé  n allât  point 
manger  au  cabaret;  çela  nejl  honnête 
ni  pour  lui  ni  pour  nous.  Alors  M.  Fre- 
mont  le  logea  dans  fa  maifon  , & le 
£t  même  caucher  long-temps  avec  lui. 
M.  de  Saint-Laurent  le  tenoit  fort  à 
la  gêne , & ne  le  laiffoit  pas  trop  s’é-* 
manciper,  s’étant  apperçu  de  fon  ef-' 
prit  intrigant. 

La  connoiffance  qu’il  avoit  de  la  Lan- 
gue Italienne,  fut  pour  lui  un  moyen 
de  fe  rapprocher  de  M.  le  Duc  de 
Çhartres;  M.  de  Sajrçt-Laujrenf  l’çij. 
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avoit  écarte  , foit  par  jaloufie,  foit  à 
caufe  de  l’afcendant  que  l’Abbé  Dubois 
prenoit  fur  le  jeune  Prince;  il  parut 
à M.  de  Saint-Laurent  un  efprit  dan- 
gereux & trop  capable  de  plaire.  Dans 
ce  petit  interrègne,  Madame,  à qui  il 
avoit  fait  fa  cour  à l’occafion  des  prin- 
cipes de  la  Langue  Italienne  qu’il  en- 
feignoit  par  fon  ordre  à Mademoifelle, 
fut  informée  de  fa  difgrace  à la  Cour 
du  jeune  Prince  fon  fis;  elle  en  de- 
manda les  raifons  à M.  de  Saint-Lau- 
rent, qui  s’en  expliqua  avec  la  liberté 
d’un  Phdofophe. 

Après  la  mort  de  M.  de  Saint-Lau- 
rent, l’Abbé  Dubois  fut  fait  Précep- 
teur en  chef-de  M.  le  Duc  de  Char- 
tres, avec  trois  mille  livres  d’appoin- 
temens , c’eft  à dire  qu’on  lui  continua 
mille  livres  qu’il  avoit  auparavant,  & 
qu’on  y joignit  les  deux  mille  livres 
qui  avoient  été  données  à M.  Fre- 
mont , comme  Leéleur  de  ce  Prince. 

La  connoilfance  particulière  que  fon 
féjour  au  College  de  Saint-Michel  lui 
avoit  procurée  de  tous  les  bons  fujets 
de  l’Univerfité , lui  faifoit  trouver,  lorf- 
qu  il  en  avoit  befoin , dans  la  poufliere 
de  l’école,  le  mérite  &.  les  talens:  il 
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les  mettoit  en  œuvre  pour  l'éducation 

de  M.  le  Duc  de  Chartres. 

Il  tenoit  dans  une  chambre  inac- 
ceflîble  à tout  autre  qu’à  lui , deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  étoient  occupés  nuit 
&,  jour  à copier  tout  ce  que  lui  com- 
muniqüoit  M.  de  Saint-Prés , qui  étoit 
chargé  alors  par  la  Cour  de  faire  les 
extraits  de  toutes  les  négociations  étran- 
gères. Il  tiroit  à peu  près  les  mêmes  • 
fecours  de  M,  Baluze , Bibliothécaire 
de  M.  Colbert,  qui  avoit  fous  fa  garde 
une  infinité  de  manufcrits  précieux. 

L'Abbé  Dubois  fit  foutenir  à Saint- 
Cloud  une  efpece  d’exercice  public  à 
M.  le  Duc  de  Chartres  fur  les  intérêts 
des  Princes  ; c’étoit  d’après  les  Mé- 
moires de  M.  de  Saint-Prés.  Le  Pré- 
cepteur eut  mille  écus  de  gratification 
&.  cinq  cents  écus  de  penfion. 

En  1690,  M.  le  Duc  de  Chartres 
(demanda  pour  lui,  à M.  de  Harlay, 
Archevêque  de  Paris  , un  canonicat 
vacant  de  Saint-Honoré  , & l’obtint  : 
il  falloit  être  gradué  ; on  envoya  en 
Cour  de  Rome  pour  la  difpenfe  : l’Abbé 
Dubois  ne  put  même  faire  preuve  d'au- 
cune étude , &.  en  effet  fon  érudition 
Çtoiç  fort  légère  ; il  avoit  quelques 
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Notions  générales  , & avec  ce  foible 
fecours  il  fuppléoit  à tout  par  beau- 
coup d’efprit  & beaucoup  d’adrefTe. 

L’Abbé  Dubois  fui vit  M.  le  Duc  de? 
Chartres,  fon  éleve,  dans  Tes  campa- 
gnes de  Flandre.  Après  l’affaire  de 
Steinkerque,  il  en  àvoit  envoyé  à feu 
Monfieur  une  relation  tfès  exaéîe  & 
très-détaillée , fuivant  l’ordre  qu’il  avoir 
eu  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  fe  pafferoit.  Monfieur  communiqua 
cette  relation  au  Roi;  l’Abbé  Dubois 
y parloit  avec  beaucoup  déloges  de 
M.  le  Maréchal  de  Luxembourg.  C é-> 
toit  bien  faire  fa  cour  au  Maréchal , 
qui  lui  en  marqua  fa  reconnoifîance 
d’une  façon  finguliere. 

On  vint  dire  un  jour  au  Roi , que 
l’Abbé  Peliffon  étoit  mort  fans  con- 
fefïion  : le  Maréchal,  qui  étoit  préfent, 
dit  à ce  Prince  : Sire  , je  fais  quel- 
qu'un qui  a l'honneur  d être  connu  de 
Votre  Majejlé , & qui  sûrement  mourra 
de  même  ; le  Roi  lui  demanda  qui  c’é- 
toit  : Sire , lui  répondit  le  Maréchal , 
c ejl  V Abbé  Dubois , qui  s'expofe  fans 
aucune  réferve;  car  /e jour  de  l'affaire 
de  Steinkerque , je  le  trouvais  par- tout. 
Au  fiége  de  Namur,  le  Roi,  à fon 

M iij 


îy o - Article 
louper  , demanda  ce  qui  venoit  de  fe 
palier  à la  tranche'e.  L’Abbé  Dubois, 
qui  étoit  préfent , prit  la  liberté  de  lui 
en  rendre  compte;  il  venoit  d’en  être 
informé  par  le  Chevalier  Renau , Offi- 
cier de  Marine , qui  avoit  demandé  au 
Roi  à fervir  fous  M.  de  Vauban,  pour 
fe  mettre  au  fait  de  la  guerre.  EJÎ-ce 
que  vous  ave ^ été  à la  tranchée  , dit 
le  Roi  à l’Abbé  Dubois?  Non  y Sire , 
lui  répondit  l’Abbé  ; j'aurois  craint 
d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus 
& un  bras  de  moins....  Pourquoi  un 
ridicule , répondit  le  Roi?  le  Pere  la 
Chaire  y a bien  été.  L’Abbé  Dubois  fe 
tourna  du  côté  de  M.  le  Duc  de  Char- 
tres , & dit  tout  haut  : Sa  Majejlé 
veut  s'excufer  dy  avoir  été  Elle-même. 

Quand  Son  Alteffie  Royale  alla  pren- 
dre congé  du  Roi  au  camp,  l’Abbé 
Dubois  l’y  accompagna  : Bon  voyage , 
M.  V Abbé , lui  dit  le  Roi , &.  fe  fou- 
venant  de  la  converfation  fur  le  liège 
de  Namur  : Je  fuis  convaincu , ajouta- 
t-il  , que  vous  remplirez  bien  vos  de- 
voirs , non  pas  en  brave , mais  en  fage , 
& cejl  ce  que  f attends  de  vous. 

Après  la  fanglante  bataille  de  Stein- 
kerque  , M.  le  Duc  de  Chartres,  par 
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le  confeil  de  l’Abbé  Dubois,  qui  vou* 
loit  acquérir  a ce  Prince  tous  le* 
cœurs,  envoya  Tes  éqoi pages  pour  en* 
lever  du  champ  de  bataille  les  bleffés 
de  notre  armée  dont  on  pouvoit  efpé- 
rer  la  guérifon  ; le  lendemain  , il  en- 
voya ces  mêmes  équipages  pour  en^- 
lever  les  bleffés  des  ennemis.  L’Abbé 
Dubois  fut  à la  tête  ; il  vint  fendre 
compte  à Son  Alteffe  Royale , &.  lui 
dit  qu’en  voyant  fortir  ces  corps  tout 
nus  du  bois  où  ils  étoient  , il  lui  avoit 
femblé  être  au  jour  de  la  réfurreélion. 

Il  faifoit  en  partie  les  honneurs  dé 
la  table  de  Son  Alteffe  Royale  , dans 
fe6  premières  campagnes  , & avoit 
grand  foin  d’y  attirer  les  Officiers^ 
Généraux-  qu’on  eftimoit  le  plus.  Il 
les  attaquoit  de  converfation  l’un  après 
l’autre , & droit  d’eux  , par  fes  diffé- 
rentes queftions , avec  un  tour  d’efprit 
toujours  fort  lefte , ce  qu’ils  favoient 
de  plus  particulier  des  différentes  ac- 
tions où  ils  s’étoient  trouvés  ; fur-tout 
il  s’informoit  des  circonflances  qui 
avoient  donné  lieu  au  gain  ou  à la 
perte  des  batailles , & en  général  aux 
bons  ou  aux  mauvais  fuccès. 

Lorfque  M.  le  Duc  de  Chartres , 
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devenu  Duc  d’Orléans,  eut,  en  170^, 
le  commandement  de  l’armée  d’Italie  , 
l’ AJbbé  Dubois  l’ayant  appris  dans  une 
de  fes  Abbayes , où  il  étoit , prit  fur 
le  champ  la  pofle  , & fe  rendit  auprès 
de  Son  Alteife  Royale,  pour  lui  offrir 
fes  fervices.  On  l’avoit  de/fervi  dans 
l’efprit  du  Prince  , qui  avoit  difpofé 
de  ion  fecrétariat  en  faveur  de  M.  de 
Longepierre.  Toute  la  prudence  & 
toute  la  dextérité  -de  l’Abbé  Dubois 
échoua , dans  les  mouvemens  qu’il  fe 
donna  pour  fupplanter  fon  concurrent; 
il  ne  fe  rebuta  point,  & prit  le  parti 
de  fuivre  le  Prince , au  rifque  de  tout 
ce  qui  en  pourrait  arriver.  Il  renou- 
vela fa  brigue  en  Italie  ; un  mois  après, 
M.  de  Longepierre  fut  fait  Aide-de- 
Camp  du  Prince  , & le  fecrétariat  fut 
rendu  à l'Abbé  Dubois. 

Madame  de  Maintenon  fut  chargée 
par  le  feu  Roi , d’engager  l’Abbé  Du- 
bois à difpofer  l’efprit  de  M.  le  Duc 
de  Chartres  fur  fon  mariage  avec  Ma- 
demoifelle  de  Blois  ; l’Abbé  fit  un  peu 
durer  la  négociation , afin  d’en  tirer 
un  meilleur  parti  pour  lui.  Madame 
de  Maintenon  trouva  à propos  que  le 
Roi  lui  parlât  lui-même  ; c’eft  ce  que 
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l’Abbé  attendoit  : dès  ce  moment , 
l’affaire  alla  plus  vite  , & M.  le  Duc 
çle  Chartres  lit  ce  qu’on  voulut , quoi- 

3ue  Madame  n’oubliât  rien  pour  l’en 
étourner.  M.  V Abbé , lui  dit  le  Roi , 
je  fuis  fort  content  de  vos  fervices  ; 
demandes-moi  ce  que  vous  imagine s 
qu'on  puijfe  demander  à quelqu'un  qui 
ejl  parfaitement  content  de  nous.  Sire , 
lui  dit-il , puifque  vous  m' ordonnes  de 
prendre  cette  liberté , j'oj'e  demander 
à V otre  Majeflé  une  chofe  qui  lui  fera 
très-facile . Hé  quoi , dit  le  Roi  : Sire  t 
ajoutait-il , c'efl  de  me  faire  Cardinal. 
Le  Roi  lui  tourna  le  dos.  Quelques 
jours  après,  le  Pere  la  Chaize  lui  dit 
qu’il  pouvoit  choifir  parmi  les  Abbayes 
de  l’Archevêque  de  Lyon,  qui  venoit 
de  mourir  ; il  demanda  l’Abbaye  de 
Saint- Juft , comme  la  plus  proche  de 
Paris.  • 

Il  ne  fuivit  point  M.  le  Duc  d’Or- 
léans en  Eipagne  ; la  Princelîè  des 
Uriîns  avoit  écrit  pour  empêcher  cju’il 
n’y  allât , dans  la  crainte  où  elle  etoit 
qu’il  ne  voulût  fe  mêler  de  trop  de 
choies.  Toute  la  Maifon  de  M.  le  Duc 
d’Orléans  favoit  qu’il  étok  dans  la 
difgraçe  de  ce  Prince  , qui  avoit  abfb- 
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lument  refufé  de  l’emmener  avec  lui 
dans  fon  voyage.  M.  Doublet , Secré- 
taire des  Commandemens,  partant , le 
jour  du  départ  de  M.  le  Duc  d’Or- 
léans , par  une  des  cours  du  Palais 
Royal , apperçut  l’Abbé  Dubois  à une 
fenêtre , & le  menaça  de  voies  de  fait 
pour  quelque  fujet  grave  qu’il  avoit 
de  s’en  plaindre  ; un  des  amis  dç 
l’Abbé  partant  un  moment  après , 
l’Abbé  l’appela , lui  fit  part  de  l'affront 
qu’il  venoit  de  recevoir,  & le  conjura 
-fie  faire  en  forte  qu’il  pût  faluer  Son 
Alterte  Royale  avant  qu  elle  partît.  Ce 

?ue  perfonne  n’avoit  pu  obtenir  de  ce 
rince , fon  ami  s’en  chargea  & réuf- 
fit  : M.  le  Duc  d’Orléans  dit  que 
l’Abbé  Dubois  n’avoit  qu’à  fe  trouver 
au  bas  de  l’efcalier;  l’Abbé  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre  : le  Prince  monta 
dans  fa  chaife  , appela  l'Abbé  , qu’il 
cherchoit  des  yeux , & l’embrafla  trois 
ou  quatre  fois  publiquement,  ce  qui 
lui  rendit  la  considération  dont  il  avoit 
joui. 

Etant  en  Angleterre , après  la  paix 
de  Rifwick  , il  voyoit  particuliérement 
Madame  la  Comtefle  de  Sandwich  , 
célébré  par  l’efpece  de  philofophie 
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dont  elle  faifoit  profelîion  ; c’efl:  elle 
dont  l’Abbé  Dubois  avoit  dit  un  mot, 
qui  a toujours  été  répété  depuis  en 
Angleterre.  Madame  de  Sandwich , 
difuit-  il , efl  la  plus  belle  irrégularité 
du  monde . Elle  avoit  un  Secrétaire 
nommé  Morel , auffi  fingulier  dans  fa 
politique  , que  fa  Maîtréife  dans  fes 
opinions.  L’Abbé  Dubois  écoutoit  ce 
Secrétaire  avec  complaifance , & pre- 
noit  du  goût  à fes  maximes  : Gardez- 
vous  , lui  difoit  un  jour  Morel , dans 
le  cours  de  votre  fortune  , de  faire 
jamais  de 'bien  à perfonne  ; il  en  arrive 
toujours  du  mal  ; & ne  foye z jamais 
ajfz  fou  Pour  vous  piquer  de  la  gloire 
de  faire  des  ingrats. 

On  le  prelîoit  un  jour  de  faire  du 
bien  à fa  famille  ; il  fe  mit  en  colere 
& dit  tout  le  mal  qu’il  favoit  de  fes 
parens.  Lorfqu’on  lui  parloit  du  Maire 
de  Brive  , comme  de  celui  de  fes 
freres  qui  avoit  le  plus  de  mérite  : 
Vous  ne  le  connoijfez  pas  , difoit-il , 
il  efl  plus  heureux  que  moi  ; il  paffe 
toute  fa  vie  à s'affeoir  dans  un  fau- 
teuil ou  à faire  des  enfans  , & cejl 
tout  ce  quil  aime  : il  eji  vrai , ajou- 
toit-il , que  je  lui  ai  obligation  de  ma. 
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fortune ; ce  fl  lui  qui  ma  chaffé  de  la 
maifon  paternelle  ; J'es  procédés  un  peu 
trop  durs  ont  donné  lieu  à mon  éva- 
Jîon  ; elle  m'a  privé  du  peu  de  bien 
que  je  poffédois , que  mes  parens  dé- 
vorent ^ & dont  je  n'ai  jamais  joui. 

Les  jeux  de  fon  ëtoile  ont  été  fi 
bizarres , que  Maroy , dont  il  avoit  été 
Précepteur , eft  devenu  fon  Courrier. 
Ayant  emprunté  , pour  quelques 
jours , le  carroffe  & les  chevaux  de 
M.  de  Nocé  , il  prit  la  liberté  de  s’en 
fefvir  pour  un  voyage  de  près  de  trois 
cents  lieues , & à fon  retour , il  fe  tira 
d’affaire  en  plaifantant.  M.  de  Nocé 
lui  demanda  un  jour  fon  carroffe  pour 
aller  jufqu’à  Gonefîe  ; il  le  lui  refufa  , 
apparemment  pour  continuer  la  plai- 
fanterie. 

Il  avoit  un  Cocher  qui  faifoit  un 
journal  de  toutes  les  allions  de  fon 
Maître.  Le  Cocher  étudioit  le  vifaçe 
qu’il  avoit  en  defcendant  de  carrofte 
Ot  en  y remontant,  & combinant  cette 
©bfervation  avec  ce  que  l’Abbé  Dubois 
venoit  de  faire  , il  en  concluoit  à fa 
façon  tous  les  projets  de  l’Abbé  Du- 
bois j le  Maître  trouva  le  journal,  &, 
mit  fon  Cocher  dehors  , en  avouant 


Digitized  by  Google 


du  Cardinal  Dubois  277 

que  le  coquin  avoit  fouvent  rencontré 

Quand  il  prioit  Tes  amis  de  lui  cher- 
cher un  domeftique  & qu’ils  voûtaient 
faire  l'éloge  de  celui  qu’ils  préfen- 
toient , il  leur  difoit  : Ne  vous  arrête ^ 
point  fur  fes  bonnes  qualités  , dites- 
mo  ’t  feulement  fes  défauts. 

Il  avoit  quelquefois  recours  à des 
xaifons  lingulieres  pour  éluder  le  paye- 
ment de  certains  créanciers.  On  le 
follicitoit  un  jour  en  faveur  de  l’un 
d’eux  : Moi , difoit-il , je  pay crois  cet 
homme-là  ! Cefl  un  malheureux  qui 
en  a mal  ufé  avec  fon  pere  , je  n en 
ferai  rien  ; fon  procédé  crie  vengeance.  ~ 
Il  refufoit , quoique  follicité  par  un  de 
fes  amis  , d'en  payer  un  autre , fous 
prétexte  que  c’étoit  un  ivrogne , & 
qu’il  porteroit  fon  argent  au  cabaret 
au  lieu  d’en  faire  un  meilleur  ufage; 

& comme  le  folliciteur  paroifloit  ne 
pas  goûter  fes  raifons  : V oudrieryvous  y 
lui  dit-il  , mettre  des  armes  entre  les 
mains  d'un  furieux  / 

Jamais  il  n’entretenoit  perfonne , 
fans  faire  tomber  la  converfation  fur 
les  talens  de  ceux  à qui  il  partait; 
c’étoit  une  façon  détournée  de  tirer 
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d’eux  des  lumières  & des  inftruélions 

qu’il  puifoit  dans  les  fources. 

Il  parloit  de  tout  avec  beaucoup  de 
juftefî'e  & de  précifion  ; mais  il  parloit 
aufîï  toujours  froidement  des  talens 
les  plus  marqués  & des  productions 
d’autrui  les  plus  brillantes  ; rien  ne 
l’etonnoit , ni  ne  lui  caufoit  d’enthou- 
liafine. 

: On  ne  l’auroit  peut-être  pas  furpris, 
fi,  dès  qu’il  entra  auprès  de  M.  le  Duc 
de  Chartres , on  lui  eût  dit  qu’il  feroit 
Archevêque  de  Cambrai , Cardinal  & 
premier  Minière.  Etant  à une  maifon 
de  campagne , chez  le  Chevalier  de 
Loqgueville  , Gentilhomme  qui  avoit 
e'té  Page  de  Monfieur , il  lui  ht  part 
d un  fonge  dont  il  avoit  été  occupé 
toute  la  nuit  ; il  avoit  rêvé  qu’il  étoit 
Cardinal , 8c  ce  fonge  étoit  accom- 
pagné d’une  infinité  de  circonftances 
qui  n’avoient  rien  de  la  confufîon  des 
rêves  ordinaires.  Le  Chevalier  de 
Longueville  a raconté  ce  fait  à qui  a 
voulu  l’entendre. 

Au  commencement  delà  Régence, 
l’Abbé  Dubois  étoit  difgracié  ; il  alla 
trouver  le  Régent  , & lui  dit  : Mon- 
feigncur , dans  un  temps  où  votre 
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fortune  a fi  heureufement  changé  de 
face , laifiere^-vous , dans  la  honte  & 
dans  Pinaclion , un  homme  qui  a été 
votre  Précepteur  ? Je  vous  conjure  de 
m'employer.  Eft-  ce  ma  faute , lui  ré- 
pondit le  Régent , fi  je  ne  fais  plus 
rien  pour  toi ; & à quel  ufage  puis- je 
te  mettre  , étant  aujfi  mécontent  de 
toi  que  je  le  fuis?  Cependant,  au  bout 
de  quelques  jours , le  Prince  l’envoya 
chercher  , pour  lui  dire  qu’il  le  faifoit 
Confeiller  d’Etat  , & il  ajouta  , en 
1 embra/îant  : L'Abbé  y un  peu  de  droi~ 
ture , je  t'en  prie.  L’Abbé  Dubois  alla 
de  ce  pas  chez  Madame,  pour  la  re- 
mercier , difoit-il  , d’une  grâce  qu’il 
devoit  à fa  recommandation  ; mais 
lorfqu’elle  lui  eut  demandé  de  quoi  il 
étoit  queftion,  St  qu’elle  eut  appris  ce 
que  Son  AltefTe  Royale  venoit  de  faire 
pour  lui,  elle  lui  redit  trois  fois  : Vousy 
Confeiller  d'Etat  ! 

Cette  Princefie , d’une  hauteur  qui 
alloit  fouvent  à l’excès  ,,  trouvoit  ce 
titre  trop  relevé  pour  le  fils  d’un  petit 
Bourgeois  de  Brive.  Elle  ne  voyoit  pas 
plus  loin  , 6c  ne  s’informoit  pas  fi  le 
petit  Bourgeois  étoit  digne  ou  non  de 
cette  place. 
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Il  propofa  au  Régent  de  faire  deux 
chofes  pour  lui  ; la  première  , de  le 
nommer  Secrétaire  du  Cabinet  de  la 
Régence  ; la  fécondé , de  l’envoyer  en 
Angleterre  continuer  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  qu’avoit  commencé 
M.  d’Jberville  : il  offrit  l’alternative  , 
& le  Régent  le  fît  partir  pour  l’An- 
gleterre. 

Ici  fe  termine  le  manufcrit , qui 
parait  n avoir  pas  été  achevé. 

Dans  un  Ouvrage  in- 1 2 , imprimé 
à Paris  en  178 1 , fous  le  titre  de  Pièces 
intérejjantes  & peu  connues , pour  fervir 
à VHijloire  y Ouvrage  qui  a eu  beau- 
coup de  Leéleurs , on  trouve  plusieurs 
autres  anecdotes  très  curieufes  fur  le 
Cardinal  Dubois , recueillies  par  feu 
M.  Duclos , & auxquelles  nous  ren- 
voyons : on  y voit  entre  autres , qu’il 
dût  en  partie  l’Archevêché  de  Cam- 
brai à la  recommandation  du  Roi 
d’Angleterre  ( étrange  voie  pour  obte- 
nir les  honneurs  de  l’Eglife  Catho- 
lique ) , &.  le  chapeau  de  Cardinal  aux 
intrigues  du  Cardinal  de  Tencin,  qui, 
dans  le  conclave  de  1721  , où  fut  élu 
Innocent  XH1 , mit  cette  condition  à 
leleftion  du  Pontife. 
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NoTES  pour  V article  du  Cardinal 

Dubois. 

(a)  L’Abbé  Dubois,  qui  paffoit 

pour  avoir  des  mœurs  peu  féveres , 
ayant  demandé  au  Régent  l’Archevê- 
ché de  Cambrai , un  des  plus  riches 
du  Royaume  : Je  le  veux  bien , lui  dit 
le  Prince  ; mais  parmi  tant  d' Evêques 
qui  vous  décrient , en  trouverez  vous 
un  feul  qui  Je  charge  de  vous  Jacrer  l 
T en  trouverai  trente , répondit  l’Abbé 
Dubois  ; il  ne  fe  trompa  point  ; plu- 
sieurs Evêques  s’offrirent  pour  cette 
cérémonie  , fe  croyant  trop  heui^ux 
de  faire  leur  cour  au  Prince  , & d’o- 
bliger le  Miniftre  qui  étoit  en  faveur. 
Un  des  Prélats  les  plus  diflingués  par 
fa  naifTance  & par  fon  fié ge , demanda 
la  préférence  &.  l’obtint. 

(b)  Voici  la  lettre  que  le  Cardinal 
Dubois  écrivit  à Fontenelle , pour  de- 
mander une  place  dans  l'Académie 
Françoife. 

» M.  le  Cardinal  de  Rohan  & M. 


2Èa  Article 
» l’Evêque  de  Fréjus  m’ont  demande, 
» Monfieur,  s’il  ne  me  conviendroît 
y point  d’accepter  une  place  dans 
.»  l’Académie  Françoife.  Je  leur  ai  ré- 
» pondu  que  c’étoit  la  feule  dignité 
» qui  pouvoit  être  ajouté#  à ma  for- 
» tune.  Voila  mes  fentimens , fur  \eC- 
» quels  l’Académie  peut  régler  les/fiens 
» fans  aucune  contrainte  & fans  au- 
» cune  condition.  Je  bornois  mon  am* 
y bition  à être  votre  ami,  Monfieur, 
» on  m’a  tenté  ; & je  la  laifl'e  aller 
» jufqu’à  ne  pas  rougir  d’être  votre 
y confrère  «. 

Cette  derniere  phrafe  ejl  équivoque  , 
au  moins  dans  les  termes  ; car  elle 
peut  Jlgnïfier , ou  que  le  Cardinal  re- 
gardait le  titre  dé  Académicien  comme 
au  dejfous  de  fa  dignité , ou  quil  le 
crqyoit  au  dejfus  de  fes  talens  : mais- 
ce  dernier  feus  ejl  le  feul  vraifem- 
llable.  Cétoit  à coup  sûr  un  compli- 
ment. que  le  Cardinal  vouloit  faire  à 
Fontenelle , & non  une  injure  qu'il 
prètendoit  lui  dire. 

Ce  fut  le  $ Décembre  1721  que  le 
Cardinal  Dubois  fut  reçu,  à la  place 
d’André  Dacier , Secrétaire  de  l’Aca- 
démie. Fontenelle  fe  trouva  pour  lors 
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Directeur  , & n’avoit  encore  été  char- 
gé d’  aucune  réception.  Il  tira  parti 
afTez  heureufement  de  cette  circons- 
tance, dans  fa  réponfe  au  Récipiendaire. 
» Depuis  plus  de  trente  ans,  lui  dit-il, 
» que  l’Académie  m’a  fait  l’honneur 
» de  me  recevoir , le  fort  l’avoit  alfez 
» bien  fervie , pour  né  me  charger  ja- 
» mais  de  parler  en  fon  nom  à aucun 
» de  ceux  qu’elle  a reçus  après  moi  ; 
» il  me  réfervoit  à une  occafion  fin- 
» guliere , où  les  fentimens  de  mon 
» cœur  pulTent  fuffire  à une  fonélion 

» fi  noble  & fi  danger eu fe  «. 

/ • 

( c ) A l’occafion  de  cette  faute  d’irn- 
preffion  prétendue , nous  remarque- 
rons que  les  Auteurs  en  ont  fouvent 
hafardé  par  malice , & pour  fe  ména- 
ger dans  l 'errata  des  plaifanteries  , 
quelquefois  bonnes  , quelquefois  infi- 
pides,  quelquefois- même  indécentes; 
efpece  de  fine/Te  qui,  dans  tous  les 
cas , nous  femble  petite  &.  mefquine. 
Tels  font  les  errata  fuivans  : péché 
original  , lifez  originel....  Ce  Jéfuite 
attaque  dans  Jes  Ouvrages  V hypocriJie3 
t ambition  , l'orgueil  , vices  communs 
dans  fa  Société  • lifez  dans  la  fociété , 


1 


2 §4  Article 

6c  plusieurs  autres  feniblables  , qu’il 
feroit  inutile  de  citer  ici , parce  qu'il  y 
a trop  de  facilité  à les  trouver,  Sc  trop 
peu  de  mérite  à fe  les  permettre  (i)* 
Les  feules  fautes  d’iitipreflion  vraiment 
plaifantes , font  celles  qu’on  a faites 
de  bonne  foi  , & d’où  réfulte  dans 
Yerrata  une  épigramme  d’autant  plus 
piquante,  que  l’Auteur  n’y  avoit  point 
penfé.  Nous  citerons , pour  exemple  , 
Yerrata  d’un  Gazetier , qui  eft  encore 
un  Hollanrlois  ; car  cette  Nation  efl 
heureufe  en  errata.  Ce  Gazetier  ayant 
mal  lu  la  lettre  defon  Correfpondant, 
qui  lui  annonçoit  un  Ouvrage  de  M. 
de  Reaumur  , annonça  que  ce  Savant 
venoit  de  publier  le  premier  volume 
de  fort  Hijloire  des  Jéfuites  ; dans 
I Ordinaire  fuivant,  il  eut  foin  d’avertir 

(i)  On  peut  mettre  dans  cette  cla/Te  ({'errata 
épigrammatiqurs  la  remarque  plus  gaie  que 
décente  de  Richelet , qu’/7  ne  faut  pas  , avec 
quelques  Auteurs , écrire  Jéfuiftc  avec  une  s , 
tomme  Cafuifte  , Rigorifte,  mais  Jéfuite  fans  s, 
tomme  fodomite , hypocrite , &c.  Le  mauvais 
Poëte  Gacon  , dans  de  mauvais  vers  latins , 
avoit  faic  brève  au  génitif  la  fécondé  fyllabe 
du  mot  Gaconis  ; quelqu’un  lui  dit  que  cette 
fécondé  fyllabe  devoit  être  longue  , comme  • 
dans  Lenônis  , ntbulônis. 
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qu’au  lieu  de  Jéjuites , il  falloit  lire 
infectes  (i  ). 

Un  Académicien  encore  vivant, 
vouloir,  dans  fon  difcours  de  réception, 
louer  le  Cardinal  de  Richelieu  d’une 
maniéré  nouvelle  } entreprife  ambi- 
tieufe  &.  difficile.  S’il  eut  fuivi  la 
première  idée  qu’il  avoit  eue  pour  cet 
éloge  , il  eût , à coup  fur  , dérouté  de 
même  quelques  Leaeurs  auffi  avifés 

Î[ue  le  Journalise  Batave , qui  fe  favoit 
1 bon  gré  d’avoir  lu  dans  le  difcours 
de  Fontenelle  , utile  au  lieu  d’ inutile , 
Cet  Académicien  fe  propofoit  de  dire 

Sue  les  adulateurs  qui  auroient  à louer 
es  Miniftres  , accorderaient  toujours 
à Richelieu  la  fécondé  place  ; tant  il 


(1)  Il  eft  défendu  par  la  fainte  Inquifition 
d’employer  dans  lés  Livres  le  mot  de  fatum ’ 
( defiin)  , parce  qu’elle  croit  ce  mot  injurieux 
à la  Providence.  Un  Auteur  qui  avoir  befoin 
de  ce  mot , imprima  par-tout  dans  fon  Ou- 
vrage fafla  au  lieu  de  fat  a , & fit  mettre  dans 
la  table  des  corrections , facla  , lifez  fata.  Un 
Inquifireur  , chargé  d’examiuer  un  livre  que 
- Naudé  vouloir  faire  imprimer  à Rome  , y ayant 
lu  ces  mots,  Virgo  fata  eft  ( la  Vierge  dit) , 
écrivit  à la  marge , Propofnio  hiretica  , nam 
non  datur  fatum  ( Proposition  hérétique,  çar 
il  u y a point  de  fatu,n\  ), 
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ëcoit  sûr  de  la  première  , à peu  près 
comme  on  a été  fi  fouvent  chercher 
Trajan  & Titus, pour  mettre  au  delîus 
d’eux  tant  de  Monarques , qui  sucement 
ne  les  ont  pas  déplacés.  L’Académicien 
avoit  donc  projeté  de  donner  à l’éloge 
du  Cardinal  la  tournure  fuivante  : Ce 
' Mitiiflre , au  dejjus  duquel  on  mettra 
toujours  les  Aliniflres  quon  voudra 
exalter . Quelque  Lériodifie  plein  d’ef- 
prit  ( car  il  en  eft  plus  d’un  qui  entend 
à demi-mot)  n’auroit  pas  manqué  de 
dire  qu’au  dejfus  étoit  une  faute  d’im- 
preflion , & qu’il  falloit  lire  au  dejjbus. 
Ce  ne  fut  pourtant  pas  un  motif  de 
charité  pour  les  Journaliftes , qui  dé- 
termina l’Académicien  à fupprimer 
cette  phrafe  ; c’eft  qu’en  y réfléchif- 
fant , elle  lui  parut  avec  raifon  trop 
fubtilement  épigrammatique  : ceux  de 
fes  Auditeurs  qui  auroient  Je  mieux 
entendu  finefle  , auroient  jugé  , non 
fans  fondement , que  cette  maniéré  de 
s’exprimer,  fi  curieufement  éloignée  de 
la  forme  ordinaire,  renfermoit  implici- 
tement un  trait  de  fatire  trop  aiguile  pour 
être  fenti  par  la  multitude, & qui  par  cela 
même  perdroit  une  grande  partie  de 
fon  effet  ; trait  d'ailleurs  trop  peu  fé- 
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rieux  , pour  être  à fa  place  dans  un 
Difcours  académique  , qui  doit  être 
froid  à force  d’être  grave, 

(</)  Le  Difcours  que  le  Cardinal 
Dubois  prononça  à la  première  féance- 
de  l'AfTemblée  du  Clergé  , à laquelle  il 

Fréfida  en  1723  , étoit , comme  nous 
avons  déjà  dit , l’ouvrage  dç  Fonte- 
nelle , & fon  Difcours  de  réception  à 
l’Académie  fut  l’ouvrage  de  la  Motte, 
Nous  mettrons  ici  ces  deux  excellens 
Difcours , l’un  & l’autre  peu  connus  ; 
& nous  marquerons  en  italique,  dans 
le  fécond  , les  traits  qui  décelent  évi- 
demment la*  main  de  Fontenelle,  dont; 
ils  font , pour  ainfi  dire , le  cachet  & 
la  fignature.  Il  nous  femble  que  dans 
le  Difcoyrs  fait  par  la  Motte  ,1a  finede 
a une  exprelïïon  plus  naturelle,  & que 
dans’  l’autre  elle  s’exprime  avec  une 
{implicite  plus  recherchée  , mais  tou- 
joiys  avec  la  décence  & la  mefure 
convenables  au  lieu  , à l’Auditoire  , & 
même  à l’Orateur. 
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Difcours  de  réception  du  Cardinal 
Dubois  à V Académie  Françoife  ( i ). 

Messieurs  , 

Je  n’avois  pas  befoin  de  la  recon- 
noilfance  que  m’impofe  aujourd’hui 
l’honneur  que  vous  me  faites,  pour 
donner  aux  intérêts  de  cette  illuftre 
Compagnie , toute  l’attention  & tout 
le  zele  qu’elle  mérite.  Mon  amour 
pour  les  Lettres  a prévenu  dès  long- 
temps en  moi  ce  nouveau  motif  de 
fervice  & d’attachement. 

Votre  établiifement , Meilleurs , eft 
une  partie  confidérable  de  la  gloire 
d’un  grand  Minière  , dont  vous  me 
permettrez  de  n’entreprendre  l’éloge 
que  par  mes  efforts  pour  l’imiter , 
quoique  foutenus  de  peu  d’efpérance. 

Il  prévit  bien  fans  doute  le  fuccès 
de  fon  Ouvrage  ; & tel  en  a été  le 
progrès  & l'éclat , que  nos  Rois,  après 
lui , fe  font  réfervé  le  titre  de  votre 


Çi)  Ouvrage  de  la  Motte. 

Protecteur 


Digitized  by  ^àoo^le 


du  Cardinal  Dubois.  *89 
Protecteur , & que , pour  un  fuccefîeur 
de  celui, qui  vous  a fondés,  c’eftdé- 
formais  un  digne  objet  d’ambition  que 
le  titre  de  votre  Confrère. 

Je  le  reçois  aujourd’hui  ce  titre  flat- 
teur , avec  un  plaifïr  fenfible.  Je  rem- 
place parmi  vous  un  homme  d’une 
vafte  e'rudition  (1),  qui  a enrichi  la 
Langue  des  plus  précieufes  dépouilles 
de  l’antiquité  , & qui  , fidele  inter- 
prète du  plus  judicieux  des  Ecrivains , 
vient  d’étaler  à nos  yeux , dans  fes 
Vies  des  Hommes  illiiflres  , les  plus 
grands  principes  & les  plus  grands 
exemples. 

C’eft  à moi , dans  la  place  où  je 
fuis,  d’en  faire  une  étude  lérieufe,  d’y 
puifer,  s’il  m’eft  poffible  , de  quoi 
juftifier  le  choix  du  Prince  à qui  je 
dois  tout  , & les  dignités  & les  lu- 
mières mêmes  ; de  quoi  féconder  avec 
fuccès  les  deffeins  d’un  jeune  Roi , 
defliné,  par  fes  inclinations , à remon- 
trer au  monde  toute  la  gloire  de  fou 
augufte  bifaïeul. 

Je  m’eftimerai  heureux.  Meilleurs., 
à proportion  que  je  mériterai  une 


(1)  M.  Dacier. 

Tome  IV, 


N 
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approbation  d’aufli  grand  prix  que  la 
vôtre  , & que  je  fignalerai  ma  recon- 
noiffance  pour  vous,  non  feulement  par 
mes  foins  pour  ce  qui  vous  regarde  , 
mais  en  procurant  de  tous  mes  efforts 
la  félicité  publique , qui  vous  touche 
encore  plus  que  vos  avantages  parti» 
çuliers. 


J)ifcours  du  Cardinal  Dubois  à 
Ç A jfemblée  du  Clergé, 

Messieurs  , 

J’ai  attendu  avec  impatience  le  jour 
©ù  je  pouvois  marquer  à cette  augufte 
Affemblée  la  vive  reconnoiffance  que  , 
je  fens  de  la  grâce  que  vous  m’avez 
faite  : vous  avez  bien  voulu  m’affocier 
*iu  Clergé  de  France , &.  je  fais  à com- 
bien de  mérite  & à quelle  gloire  vous 
rti  affocie\  ; mais  j’ofe  dire  que  ce  qui 
ejl  fi  glorieux  pour  moi}  Vefl  aujji  pour 
vous-mêmes  : vous  auriez  pu  craindre  un 
Minillre  qui,  qudicpi  honoré  du  Jacer - 
4oce , eût  pu  être  difpofé,  dans  quelques 
occasions , à le  [acnjier  à l' Empire  ; le 


Digîtizèd  byGüOgle 


du  Cardinal  Dubois,  sgt 


penchant  n'eft  que  trop  grand  à croire 
Les  intérêts  de  l'un  plus  importuns  & 
plus  prejfans  que  ceux  de  Vautre  ; 
mais  votre  zele  pour  l’Etat  ne  vous  a 
pas  permis  une  crainte  qui  pouvoit 
paroître  légitime;  & en  m’admettant 
dans  l'intérieur  de  vos  délibérations, 


vous  prouvez,  de  la  maniéré  la  plus 
authentique,  la  droiture  & la  fincerité 


de  vos  intentions  pour  le  fervice  du 
Roi.  Je  fens  , de  mon  côté,  à quoi 
m'engage  cette  confiance  ; il  faut  qu’un 
Mininre  à qui  le  Clergé  fait  l'honneur 


de  ne  le  redouter  pas , s’en  rende  digne 
en  redoublant  fes  foins  pour  les  avan- 
tages du  Clergé  ; tout  ce  que  peut 
l’autorité  du  Miniftre  , je  le  dois  à vos 
intérêts  ; ainfi,loin  que  les  devoirs  dont 


j’étois  chargé  , & ceux  que  vous  m’im- 
pofez  de  nouveau  , viennent  jamais  à 
le  combattre  , la  place  que  j’occupe 
dans  l’Etat , me  fournira  les  moyens 
de  fatisfaire  à celle  que  vous  me  don- 
nez dans  l’Eglife.  Je  fuis  fury  Mejfieurs9 
& je  vous  outragerais  par  le  moindre 
doute  3 que  vous  ne  me  donnerez  à 
porter  au  Roi,  dans  le  cours  de  cette 
alfemblée,  que  d’anciennes  ou  plutôt 
d’éternelles  preuves  de  l’attachement 

Nij 
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des  Eglifes  du  Royaume  pour  leur'Pré* 
teneur , que  des  gages  nouveaux  & 
certains  du  dévouement  du  Clergé  à la 
Couronne  , & de  fa  tendrefle  refpec- 
tueufe  pour  la  perfonne  de  Sa  Majefté, 
tandis  que  je  ne  vous  porterai  que  les 
précieufes  afliirances  ae  l’attachement 
du  Roi  à la  Religion  ; que  les  maximes 
dont  il  eft  inftruit  & pénétré  fur  le 
refpeél  dû  au  Santftuaire  ; que  fes  fen- 
timens  en  faveur  de  la  plus  illuftre 
portion  de  l’Eglife  univerfelle;  que  des 
témoignages  de  la  préférence  qu'il  lui 
donne  , au  dédits  de  tous  les  autres 
objets  de  fon  affeéfion.  Je  n’aurai  rien 
ni  Je  part  ni  d’autre  à dijfimuler  f ni 
à affaiblir , ni  à exagérer  : je  ne  dois 
m’étudier  qu’à  être  précis  , & à tranf- 
mettre  fi  fidèlement  les  fentimens  du 
-Roi  &.  de  fon  Clergé,  qu’il  ne  refie 
aucun  doute  fur  ce  que  le  Souverain 
doit  attendre  du  zele  & de  la  fidélité 
de  fes  Sujets,  & fur  ce  que  le  Clergé 
peut  efpérer  de  la  religion  , de  la  pru- 
dence & de  l’affeéiion  du  Roi 

Le  Cardinal  Dubois  employ oit,  dit- 
on  , la  Motte  & Fontenelle  à des  Ou- 
vrages plus  férieux  que  de  {impies 
•Pifcours  académiques.  On  aflure  qu’en 
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iyt8  , lorfque  h France  déclara  la  ' 
guerre  à lEfpagne  , le  Manifefle  fut 
fait  par  Fontenelle  , fuf  les  Mémoires 
du  Miniftre , & revu  par  la  Motte. 
Nous  n’avons  point  ce  Manifefte  fous 
les  yeux  ; mais  il  feroit  curieux  de  voir 
quel  ton  Fontenelle  y avoit  pris.  Son 
nyle  ordinaire  n’étoit  pas  celui  qui  doit 
Caraéîerifer  de  pareils  Ouvrages  ; on  y 
demande  une  fimplicité  noble  , une 
force  qui  n’excede  point  la  mefure,  &. 
plus  de  dignité  que  de  finefîe.  L’illuftre 
Académicien  avoit  fans  doute  bien  fenti 
ces  convenances , & fans  doute  auffi 
avoit  eu  le  foin  & l’efprit  de  s’y  con- 
former. 

( e ) Nous  tenons  d’un  Evêque  qui 
étoit  préfent , le  Difcours  que  le  Prélat 
Vintimille  fit  à Louis  XV.  La  nécelîîté 
d’abréger,  dans  une  leéhire  publique, 
le  récit  d’un  fait  étranger  à l’article 
du  Cardinal  Dubois , nous  a obligés 
d’en  fupprimer  quelques  circonftances* 
qu’on  fera  peut-être  bien  aife  de  re- 
trouver ici.  L'Archevêque  avoit  en  effet 
préparé  ( ou  avoit  fait  compofer  par  un 
autre  ) le  Difcours  qu’il  devoir  pro- 
noncer; il  apprit  ce  Difcours  cornue  il 
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put,  fit  tant  bien  que  mal  ; fa  mémoiré 
le  fervit  très-infidelément  dès  les  pre- 
miers mots;  un  foufîleur,  qu’il  avoit 
chargé  de  le  fuppléer , les  lui  fug- 
géra  ; il  ne  les  entendit  pas , le  fit  ré- 
péter, continua  encore  à dire  quelques 
mots  , toujours  mal  foufîlés  ou  mal  x 
entendus  , fie  toujours  mal  redits  ; en 
un  mot,  il  joue  à peu  près,  devant  le 
Monarque  fie  à la  tête  du  Clergé  de 
France,  mais  fans  fe  déconcerter , la 
fcène  que  dans  la  Comédie  des  Plai- 
deurs, un  des  Avocats  joue  avec  celui 

3ui  lui  fouffle  fa  harangue  : las  enfin 
ece  dialogue  entre  fon  foufîleur  fie  lui, 
il  s’arrêta  tout  à coup  , fie  fe  tourna 
vers  ce  mal-adroit  ou  malheureux  fouf- 
fleur  : Si  nous  continuons  de  la  forte  , 
lui  dit-il , ni  vous  ni  moi  ne  nous  en 
tirerons  en  cent  ans  ; puis  fe  retournant 
vers  le  Roi , il  lui  fit  im-promptu , fie , 
pour  ainfi  dire  , brufquement , la  ha- 
rangue très  laconique  fie  très -franç&ife  ! 
que  nous  avons  rapportée. 

( f)  Dans  la  defeription  de  Paris  , 
par  Piganiol  de  la  Force,  l’épitaphe  dit 
Cardinal  Dubois  efl  attribuée  à l’Abbé 
Gputure  , de  l’Académie  des  Bclles- 
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Lettres , & Profeffeur  d’éloquence  au 
Collège  Royal.  Il  fe  peut  que  l’Abbé 
Couture  l’ait  mife  en  latin;  mais  nous 
favons  de  Fontenelle  lui-même  qu’il 
en  avoit  fourni  l’idée  ; & c’eft  affez 

Fout  le  regarder  comme  l’Auteur  de 
épitaphe.  L’idée  une  fois  donnée,  le 
premier  Prêtre  de  pareille  l’eût  exé- 
cutée comme  l’Abbé  Couture. 

Le  beau  vers  que  nous  avons  rapporté, 
& qui  fe  trouvoit  placé  au  milieu  d’urt 
grand  nombre  d’épitaphes , 

Tous  ces  morts  trac  vécu  , toi  qui  vis  . tu  mourras. 

fe  lifoit  autrefois  dans  le  cimetiere  d’une 
églife  de  Paris  ; il  ne  falloit  effacer  que 
le  fécond  vers , foible  & commun  en 
comparaifon  du  premier  : 

l’inftant  fatal  approche , te  tu  n’y  penfes  pat. 

I 

Notre  Cardinal , Archevêque  & Mi- 
tiiftre,  mourut  le  io  Août  1723  , à peu 
près  comme  François  Premier  , d’une 
maladie  invétérée , caufée  par  quel- 
ques égaremens  très-excufables  ae  fa 

1>remiere  jeuneffe,  8c  que  tout  l’art  de 
a Médecine  n’avoit  pu  guérir.  Quelque 

N iy 


sq6  Article 
emprefie  qu’il  fût  ( au  moins  nous 
devons  le  préfumer  ) de  fatisfaire  , 
dans  fes  derniers  momens aux  devoirs 


que  la  Religion  impofe  , il.  fe  crut 
obligé  , comme  Prince  de  l’Eglife  , 
de  les  concilier  avec  ce  qu’il  devoit 
à cette  dignité.  Il  prétendit  qu’il  y 
avoit  un  cérémonial  particulier  pour 
donner  le  Viatique  à un  Cardinal. 
Cette  étiquette , qu’il  jugeoit  fi  im- 
portante , exigea  des  informations 
que  la  mort  n’attendit  pas  ; & par  ce 
fcrupule  , un  peu  déplacé  dans  une 
occafion  fi  urgente , le  Cardinal  fut 
privé  , à fes  derniers  momens  , des 
prières  & des  fecours  de  l’Eglife  , qu’il 
auroit  fans  doute  reçus  avec  l edification 


dont  il  devoit  l’exemple. 

On  allure  que  le  Pape  Léon  X 
mourut  comme  le  Cardinal  Dubois , 


fans  Sacremens,  & de  plus  avec  l’in- 
tention de  ne  les  point  recevoir.  Les 
Proteftans  qui  fe  fouvenoient  de  l’hifi- 
toire  des  Indulgences  vendues  par  les 
Jacobins  au  préjudice  des  Auguftins  » & 
devenues  l’origine  du  Luthéranifme , 
firent  à ce  fujet  une  Epigramme  très- 
connue  , dont  le  fens  étoit,que  le  Pon- 
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tife  ayant  vendu  les  Sacremens , navale 
pu  les  prendre. 

Sacra  fub  extremâ  fi  forte  requiritis  bord  , 

Cur  Léo  non  potuit  fumere  ? Venâulcrat. 

( g ) La  place  d’Honoraire  que  le  Car- 
dinal Dubois  avoit  eue  dans  l’Académie 
des  Sciences  &.  dans  celle  des  Belles- 
Lettres  , étoit  une  fuite  de  l’ufage  oit 
l’on  cft,  dans  ces  deux  Compagnies, 
d’y  donner  entrée  à la  plupart  des  Mi- 
nières ; ufage  au  fond  plus  raifonnable 
que  des  cenfeurs  amers  ne  pourroient 
le  penfer  ; car  des  Sociétés  favantes  qui 
fe  font  foumifes  à recevoir  des  hono- 
raires , doivent  au  môins  choifir  des 
Honoraires  utiles , ou  par  les  lumières 
qu’ils  peuvent  quelquefois  y porter , 
comme  feu  M.  le  Marquis  de  l’Hopi- 
tal,  feu  M.  le  Maréchal  de  Vaubarr, 
feu  M.  Turgot,  & quelques  autres, ou 
du  moins  par  les  fecours  matériels 
dont  ils  peuvent  accélérer  le  progrès 
des  Sciences  & des  Lettres  ; & c’eft 
un  bien  que  les  hommes  en  place  font 

Elus  que  d’autres  à portée  de  leur  faire. 

,e  Cardinal  Dubois  , qui  fe  piquoit 
peu  de  favoir , n’a  pu  être  utile  de  lac 
première  maniéré  à ces  deux  Compa- 
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enies  ; nous  ignorons  s’il  l’a  été  de  là 
leconde  : il  efl  sûr  au  moins  qu’elles 
ne  s’en  font  guere  fouvenues  ; car  on 
ne  trouve  point  fon  Eloge  dans  leur 
Hiftoire. 

Mous  avons  remarqué  qu’un  feul 
homme  de  Lettres  , Fontenelle,  appar- 
tenoit , comme  le  Cardinal  Dubois , à 
toutes  les  Académies  de  la  Capitale  , 
honneur  dont  Fontenelle  étoit  bien 
digne  (i).  Nous  difons  un  feul  homme 
de  Lettres  ; car  nous  ne  rechercherons 
pas  fi  ces  lauriers  académiques  ont  été 
accumulés  fur  d’autres  têtes  que  fur 
celles  qui  font  réellement  faites  pour 
les  recevoir.  Ces  titres  multipliés  d’Acar 
démicien,  qui  étoient  pour  Fontenelle 
une  décoration  vraiment  flatteufe , en 
feroientune  bien  futile  pour  deshommes 
en  place  méprifés  ou  médiocres  ; ridi- 
cule même  , s’ils  avoient  mis  une 
ambition  puérile  à la  rechercher , en 
croyant  par  cette  vaine  didinétion  ajou- 
ter quelque  chofe  à leur  exiftence. 

Mous  fommes  très 'éloignés  de  faire 


(i)  M.  Bailli  a obtenu  de  nos  jours  Je 
même  honneur , & la  voix  publique  l’y  avoir 
appelé. 
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une  application  injufte  & indécente  de 
ces  réflexions , à quelques  perfonnes 
diftinçuées  par  leur  rang,  qui  ont  été 
Membres  des  trois  Académies.  Nous  ne 
parlons  ici  qu’en  général  de  ceux  qui 
afpireroient  à cette  diftinélion  fans  la 
mériter  ; mais  nous  nous  faifons  un 
devoir  & un  plaifir  d’avouer  ici  que 
plufieurs  de  ceux  qui  l’ont  obtenue  en 
étoient  très-fufceptibles. 

(A)  Fontenelle,  qui  fruftra  les  mânes 
du  Cardinal  Dubois  de  l’Eloge  acadé- 
mique qu’il  leur  devoit,  s’étoit  permis 
quelquefois  le  même  filence  fur  d’autres 
Académiciens  ; par  exemple  fur  le  fa- 
meux Law,  que  fa  qualité  de  Contrô- 
leur-Général avoit  auffi  fait  Honoraire 
de  l’Académie  des  Sciences,  & dont  la 
fortune  auroit  pu  fournir  au  Secrétaire 
Philofophe  un  objet  intéreflant  de  ré- 
flexions ; mais  les  mêmes  raifons  qui 
lui  avoient  fermé  la  bouche  fur  le 
Cardinal  Dubois , la  lui  fermèrent  fans 
doute  fur  l’Ex-Miniftre  Ecoflois. 

Il  s’étoit  auffi  difpenfé  de  l’Eloge  du 
P.  Gouye  , Jéfuite , & Membre  Hono- 
raire de  l’Académie  des  Sciences,  qui 
avoit  néanmoins  rendu, par  fon  crédit, 
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quelques  fervices  à cette  Compagnie, 
mais  dont  la  mémoire  n’y  étoit  rien 
moins  que  révérée , parce  qu’il  y avoit 
voulu  porter  l’efprit  de  defpotifme,tant 
reproché  à la  Société  dont  il  étoit 
Membre.  Aulîî  fit-on,  après  fa  mort, 
un  réglement  qui  exclut  à l’avenir  les 
Réguliers  des  places  d’Honoraires , & 
ne  leur  laifîe  que  celle  d’Aflocié  libre  , 
où  n’ayant  point  de  fuffrage  , ils  intri- 
gueroient  &,  cnbaleroient  en  pure  perte  : 
bornés  , par  cette  fage  précaution  , à 
l’avantage  fi  noble  de  ne  porter  dans 
les  Sociétés  favantes  que  leurs  connoif- 
fances  & leurs  talens  , ils  fe  voyent 
dans  l'heureufe  impuilîance  d’y  être 
dangereux  par  leur  crédit , & nuifibles 
par  leurs  manœuvres. 

(i  ) Cet  Eloge  du  Pere  le  Tellier,  fi 
l’on  doit  lui  donner  ce  nom  , mérite 
d’être  tranfcrit  ici  par  fa  finguliere 
brièveté. 

» Michel  le  Tellier  naquit  au- 
» près  de  Vire,  en  Balle-Normandie, 
V le  1 6 Décembre  1 643  , & fit  fes 
» études  à Caen  au  Collège  des  Jéfuites, 
» qui  en  jugèrent  fi  favorablement , 
2 qu’ils  le  reçurent  parmi  eux  dès  l’âgç 
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5>  de  dix-fept  à dix-huit  ans.  Après  y 
» avoir  régenté  avec  fuccès  la  Philofo- 
» phie  & les  Humanités,  fes  Supérieurs 
» parurent  le  deftiner  uniquement  aux 
» Lettres.  Il  fut  chargé  de  travailler 
» fur  Quinte-Curce  , pour  l’ufage  de 
» feu  Monfeigneur  ] & l’édition  qu’il 
» en  donna  en  1678,  le  fit choifir,  avec 
» quelques  autres  Peres  diflingués  par 
» de  femblables  travaux , pour  établir  à 
» Paris  , dans  le  Collège  de  Clermont, 
» une  Société  de  Savans , qui  fuccédàt 
'»  aux  Sirmonds  & aux  Petaux  : mais 
» ce  projet , dont  l’exécution  étoit  na- 
» turellement  allez  difficile , fut  encore 
» dérangé  par  le  goût  que  le  Pere  le 
»Tellierprit  pour  un  genre  d’écrire 
» tout  différent,  qui  le  conduifit  par 
» degrés  aux  premiers  emplois  de  fa 
y Compagnie.  Il  y fut  fucceffivement 
» Revifeur,  Reéleur,  Provincial.  Enfin 
» le  Pere  de  la  Chaize  étant  mort  en 
» 1709 , le  Pere  le  Tellier  fut  nommé 
» Confelfeur  du  Roi , & Académicien 
» Honoraire  de  cette  Académie.  Il  eft 
» mort  à la  Fléché,  le  2 du  mois  de 
» Septembre  dernier , âgé  de  foixante- 
y feize  ans  «. 

On  peut  regarder  ce  foi-difant  Eloge 
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comme  une  efpece  d’Epitaphe  allez 
femblable  à celle  du  Cardinal  Dubois, 
mais  d’un  laconifme  plus  aride  encore 
& plus  affecté.  Cependant  le  Jéfuite  fi 
fobrement  loué , n ’étoit  pas,  à beaucoup 
près , fans  mérite  , au  moins  comme 
homme  de  Lettres  ; fon  Quinte-Curce 
dont  il  eft  parlé  dans  cet  Eloge  , paffe 
pour  un  des  meilleurs  Ouvrages  de  la 
colleéiion  des  Dauphins.  Si  le  Secré- 
taire de  l’Académie  des  Belles- Lettres 
n’eut  pas  eu  la  bouche  fermée  par  des 
ordres  fupérieurs,  peut-être  allez  mal 
entendus,  il  eût  mieux  fait  de  louer, 
comme  il  le  devoit,  lestalens  du  Pere 
le  Tellier,  fans  difïimuler  le  mal  qu’il 
avoit  eaufé  par  fon  fanatifme  & fes  in? 
, trigues.  Un  tel  éloge  eût  été  à la  fois 
une  leçon  , & un  aéle  de  juftice;  celui 
qu’on  vient  de  lire  n’efl  qu’une  fatire 
déguifée , fans  utilité  comme  fans  fel. 

(Æ)  Un  Ecrivain  célébré,  qui  avoit 
fort  connu  le  Cardinal  Dubois , allure 
qu’un  jour  on  l’entendit  fe  difant  à 
lui-même  : Tue  toi  donc , tu  noferois. 
C’étoit  fans  doute  dans  un  de  ces  mo- 
mens  où  il  éprouvoit  avec  tant  de 
défefpoir  les  dégoûts  attachés  à fa  fi» 
tuation. 
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- (0  H s’en  falloit  beaucoup  que  le 
poids  & les  orages  du  Miniftere  fifl'ent 
regretter  au  Cardinal  de  Fleury , la 

Setite  églife  de  Fréjus , dont  il  avoir 
'abord  été  Evêque.  Le  Cardinal  Qui- 
rini , dont  la  vanité  a ramaffé  dans  fes 
Mémoires  toutes  les  lettres  qu’il  avoir 
reçues,  nous  en  a lailfé  deux  très-cu- 
rieufes , que  le  Cardinal  de  Fleury  lui 
écrivit,  l’une  quand  il  eut  l’évêché  de 
Fréjus , & l’autre  quand  i!  fut  nommé 
Précepteur  du  Roi.  Dans  la  première , 
l’Evêque  de  Fréjus  dit  qu’il  vient  d’ar- 
river dans  le  trille  diocefe  qu’on  lui 
avoit  donné;  que  dès  qu’il  avoit  vu  fa 
femme  , il  avoit • été  dégoûté  de  fort 
mariage  ; & il  ligne  fa  lettre  , Fleury , 
Evêque  de  Fréjus  par  l'indignation 
divine.  Dans  la  fécondé , il  protelle  au 
même  Cardinal , qu’ il  regrette  bien  vi- 
vement la  folitude  de  Fréjus , dont  on 
vient  de  X arracher  pour  le  charger  de 
l’éducation  du  jeune  héritier  de  la 
Couronne.  Louis  dit-il , étoit  à 

V extrémité  quand  il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  donner  cette  place.  S'il  avoit  été 
en  état  de  m'entendre , je  l aurais  fup- 
plié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui 
vie  fait  trembler  j mais  après  fa  mort , 
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on  n'a  pas  voulu  ni  écouter  ; j'en  al 
été  malade , & je  ne  me  conjole  point  de 
la  perte  de  ma  liberté.  Il  paroît  cepen- 
dant qu’il  fe  confola , du  moins  à la 
longue  , & qu’il  trouva  enfin  des  forces 
pour  fupporter  le  malheur  de  n’ètre 
plus  confiné  au  fond  de  la  Provence, 
& d’avoir  à gouverner  le  Royaume  au 
lieu  du  diocefe  de  Fréjus.  r 

Le  Cardinal  de  Fleury  ne  fut  mal- 
heureux que  les  deux  dernieres  années 
de  fa  vie , par  le  mauvais  fuccès  d’une 
guerre  aufli  injuftement  entreprife  que 
mal  conduite.  Ce  Minijlre , difoit  à 
cette  occafion  le  Pape  Benoît  XIV, 
ejl  né  à propos  pour  fa  fortune  , 6* 
mort  à contre-temps  pour  fa  gloire. 
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FRANÇOIS  TIMOLÉON 

DE  CHOIS  Ys 


Prieur  de  Saint-Lo  de  Rouen  & de 
Saint- Gelais , né  à Paris  le  1 6 Août 
1644  ; reçu  le  2 5 Août  1687  , à la 
place  de  François  de  Beau  vil- 
, LIERS  , Duc  de  Saint  - Aignan  i 
mort  le  2 Octobre  1724  (1). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  CHOISY. 


Note  I,  relative  à la  page  310,  fur 
les  injujlices  queffiiya  te  pere  de 
ï Abbé  DE  CHOISY  , Chancelier  de 
Gajlon  } Duc  d'Orléans « 

» Lorsque  Moniteur  fe  retira  à 
» Blois,  dit  l’Abbé  de  Choify  dans  Tes 

(j)  Voyez  Ton  Eloge  dans  le  premier  Vol, 
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» Mémoires  , mon  pere  penfa  être 
» chalTé.  Le  Cardinal  Mazarin  l’accu- 
» foit  d’avoir  voulu  faire  révolter  le 
» Languedoc. ...  Il  avoit  pourtant 
» toujours  été  dans  les  intérêts  du 
» Roi , préférablement  à ceux  de  Mon- 
» fieur  ; mais  il  n’avoit  pas  cultivé  le 
» Cardinal.  Chargé  , d’une  négociation 
» qui  exigeoit  de  l’argent  ( & le  Roi 
» n'en  avoit  pas  ) , il  alla  en  Hollande 
» emprunter  deux  cent  mille  écus  fur 
» fon  crédit , 6c  n’en  fut  rembourfé  que 
» fix  ans  après.  Cette  petite  injujlice 
» (Ji  pourtant  j'ofe  parler  ainfi  (1)  ), 
» qu’on  a faite  à mon  pere  , révolta  ma 
» mere  à l’excès;  6c  fon  dépit  fut  poulie 
» à bout,  lorfqu’à  la  mort  de  Monfieur, 
» elle  perdit  la  charge  de  Chancelier, 
» qui  valoit  cent  mille  écus  «. 


(1)  Nous  pricrioas  le  Leâetir  d’obfcrver  la 
baflcfTe  de  cette  parenthefe,  fi  ce  ftyle  de  valet, 
oa  plutôt  d'efclave,  n’eût  été  alors  le  ftyle  à 
la  mode. 
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Note  II , relative  à la  page  312,  fur 
les  Rois  qui  n'ont  point  de  crédit 
ches^  eux. 

Cj’est  ce  qu’on  a dit  en  particulier 
du  Roi  d’Efpagne , Charles  II  , gou- 
verné par  les  JeTuites  , & par  des 
Minières  vendus  à la  Cour  de  Vienne. 
C’étoit  ce  pauvre  Roi  , qui , appre- 
nant la  prife  de  Mons  par  Louis  XIV, 
& ignorant  que  cette  ville  étoit  à lui , 
difoit  en  foupirant  : V oilà  une  grande 
perte  pour  le  Roi  d' Angleterre  ! ôc  ce 
Prince  étoit  le  maître  d’une  grande 
Monarchie  ! Malheureufe  efpece  hu- 
maine , par  quels  hommes  vous  êtes 
fouvent  gouvernée  ! 
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Note  III,  relative  à la  page  315, 
fur  les  habits  de  femttle  que  portûit 
VAblé  DE  CHOISY. 

I L prit  tant  de  goût  pour  cet  habil- 
lement , qu’il  ne  le  quitta  prefque  pas 
jufqu  a la  fin  de  fes  jours  % mais  ce  qui 
n’eil  pas  moins  affligeant , & ce  qui 
prouve  la  fiivo'e  indulgence  de  la  Na- 
tion Françoife  pour  les  chofes  même 
les  plus  ridicules , c’eft  qu’après  s’ètre 
moqué  d’abord  d’une  fi  étrange  mafca- 
rade,  en  peu  de  temps  on  s’y  accou- 
tuma fi  bien , qu’ôn  le  recevoir  par-tout 
en  habit  de  femme,  fans  prefque  y faire 
, attention  : il  ne  craignoit  pas  même  de 
fe  montrer  à Verfailles  avec  ce  fingu- 
lier  traveftiffement  ; malheureufement 
il  fut  un  jour  rencontré  dans  cet  état , 
au  jeu  de  la  Reine  , par  le  févere  Duc 
de  Montaufier  , qui , oubliant  la  pré- 
fence  de  cette  PrincefTe  & des  femmes 
de  la  Cour,  dit  au  jeune  hermaphro- 
dite j avec  la  rudeffe  un  peu  brutale 
dont  il  faifoit  profefflon  : Monfeur  ou 
Mademoifelle , car  je  ne  fais  comment 
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VOUS  appeler  t vous  devric ^ mourir  do 
honte  d' aller  de  la  forte  habillé  en 
femme , lorjque  Dieu  vous  a fait  la 
grâce  de  ne  le  pas  être.  Aile ^ vous 
cacher  ; Monfeur  le  Dauphin  vous 

trouve  très- mal  ainfi. Pardonne ^ 

moi  y Monfeur  , répondit  le  jeune 
Prince , je  la  trouve  belle  comme  un 
Ange. 

Cette  efpece  de  démence  ( car  pour- 
quoi ne  pas  l’appeler  par  Ton  nom  ! ) 
n’eût  été  après  tout  qu’une  folie  fans 
conféquençe,  fi  l’Abbé  de  Choify  n’en 
avoit  pas  abufe'  dans  une  circonstance 
très- grave  ; l’hiftoire  n’en  eff  que  trop 
connue  , nous  ne  la  répéterons  point, 
par  ménagement  pour  un  Confrère.  Les 
détails  de  cette  aventure qui  n’étoit 
faite  que  pour  l’oubli , ont  été  confer- 
vés  dans  l’Ouvrage  très-peu  édifiant, 
qui  a pour  titre,  Hifoire  de  la  ComteJJe 
des  Barres , efpece  de  Roman  par  la 
Ængularité  des  faits , mais  Hiftoire  par 
la  vérité  ; cet  Ouvrage  fut  attribué , 
lorfqu’il  parut,  à un  ami  de  l’Abbé  de 
Choify , qui  a toujours  nié  d’en  être 
l’Auteur,  & d’avoir  rendu  un  fi  mau- 
vais fer  vice  à fa  mémoire. 
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Note  IV,  relative  à la  page  3 i<),fur 

la  converjion  de  V Abbé  DE  CHOISY. 

O N ne  fera  peut  être  pas  fâché  de 
trouver  ici  en  détail  les  expreflïons 
plus  quenergiques,  par  lefquelles  l’Ab- 
bé de  Choify  exprimoit  fa  frayeur  re- 
ligieufe  dans  la  maladie  mortelle  dont 
il  fut  atteint. 

» La  mort  de  la  Reine,  dit- il  dans 
y>  la  peinture  qu’il  nous  a confervée  de 
» cette  maladie , m’a  voit  fait  faire  à 
» peine  quelques  réflexions,  quand  tout 
9 à coup  je  me  fentis  accablé  par  une 
9 fievre  violente.  Mes  forces , au  bout 
» de  trois  jours,  furent  perdues,  mon 
9 cœur  abattu.  J’envifageai  la  mort , 
» que  j’avois  cru  fl  éloignée.  Bientôt 
» après  j’en  vis  tout  l’appareil  effroyable, 
p Je  me  vis  dans  un  lit  entouré  de_ 
» Prêtres,  au  milieu  des  cierges  fune- 
» bres , mes  parens  triftes , les  Méde- 
v cins  étonnés , tous  les  vifages  m’an- 
» nonçant  l’inftant  fatal  de  mon  éter- 
9 nité.  Oh  1 qui  pourroit  dire  ce  que 
\ » je  penfai  dans  ce  moment  terrible  î 


“ 


de  Chois  f.  ji» 

# car  fi  mon  corps  étoit  abattu , fi  je 
» n’avois  quafi  plus  de  fang  dans  les 
» veines,  mon  efprit  en  étoit  plus  libre 
» & ma  tête  plus  dégagée.  Je  vis  donc , 

» ou  je  crus  voir  les  Cieux  & les  En- 

* fers.  Je  vis  ce  Dieu  fi  redoutable  fur 
y un  trône  sde  lumière  environné  de 
» fes  Anges.  Il  me  fembloit  qu’il  me 
» demandoit  compte  de  toutes  les  ac- 
» tions  de  ma  vie  , des  grâces  qu’il 
» m’avoit  faites , & dont  j’avois  abufé  ; 
» & je  n’avois  rien  à lui  répondre , rien 
» à lui  offrir  pour  fatisfaire  à fa  juftice, 
» Je  voyois  en  même  temps  les  abîmes 
» ouverts  prêts  à m’engloutir  ; les  dé- 
» mons  prêts  à me  dévorer  ; les  feux 
y éternels  deftinés  à la  punition  de  mes 
» crimes.  Non  , l’on  ne  fçauroit  s’ima- 
» giner  ce  que  c’eft  que  tout  cela  , fi 
» on  n’y  a paffé.  Car  ne  croyez  pas , 
» dans  cet  état , quand  l ame  eft  prête 
» à fe  féparer  du  corps , ne  croyez  pas 
» qu’on  voye  les  chofes  comme  nous 
» les  voyons  préfentement.  Les  myf- 
» teres  les  plus  incompréhenfibles  pa- 
» roiflent  clairs  comme  le  jour.  L’ame, 
» quafi  dégagée  de  fon  corps , a des 
» clartés  nouvelles.  Nous  voyons  la 
» juftice  de  Pieu , qui  nous  va  punir , 
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» & nous  ne  préfumons  plus  de  fa  mî- 
» féricorde.  Pour  moi , je  vous  avoue 
» que  j’eus  grand’peur.  Je  demandai 
» pardon  à Dieu  de  tour  mon  cœur. 

» J’aurois  bien  voulu  avoir  le  temps  de 
» faire  pénitence  , mais  la  mort  me 
» talonnoit  de  près.  J avois  entendu  les  - 
» Médecins  dire  : Il  ne  fera  pas  en  viè 
v dans  deux  heures.  Que  faire  donc  ? 

» quel  parti  prendre  ? Je  ne  fentois 
» rien  , je  ne  me  fouvenois  de  rien  qui 
v pût  me  donner  la  moindre  efpérance. 

» Je  ne  me  voyois  aucun  moyen  de 
» racheter  mes  péchés  par  l’aumone  ; 
v enfin  toutes  les  portes  du  Ciel  me 
v paroifloient  fermées.  J’avois  pourtant 
» reçu  tous  mes  Sacremens,  &.  rn’étois 
» préparé  le  mieux  que  j’avois  pu  à ce 
* pafîage  fi  terrible.  Mais  qu’eft-ce 
» qu’une  préparation  précipitée  l Et 
» que  peut  penfer  dans  ces  derniers  mo- 
» mens , au  milieu  d’une  mort  prefque 
9 inévitable  , un  cœur  tout  terreflre  , 
v nourri  dans  les  plaifirs  du  fiecle  , ôc 
» fi  peu  accoutumé  aux  penfées  de 
» l’autre  vie  ? Je  ferois  tombé  dans  le 
» défefpoir  , fi  j’étois  demeuré  plus 
» long-temps  dans  un  état  fi  capable 
v d’effrayer  les  plus  déterminés.  Mon 

» corps 
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» corps  abattu  par  Ja  violence  de  la 
» maladie  , tourmente'  par  l’agitation 
y de  mon  efprit , demandoit  du  re- 
» pos.  Je  m’endormis,  8c  me  re'veillai 
» plus  tranquille.  J’avois  cru,  pendant 
v mon  fommeil , me  voir  à la  porte 
» d’une  galerie  , toute  éclaeante  de 
y lumière  , mais  d’une  lumière  douce, 
y &.  qui,  fans  m’éblouir,  me  paroilfoit 
v plus  brillante  que  toutes  les  autres 
y lumières.  Je  me  fentois  bien  ferme 
» dans  la  réfolution  de  me  convertir 
y fi  je  revenois  en  fanté,  8t  je  com- 
» mençai  à croire  qu’il  n’étoit  pas  im- 
y poflible  que  Dieu  me  fît  miféricorde. 
y Une  penfée  fi  confolante  me  donna 
» courage.  L’efprit  en  repos  contribua 
v à ma  guérifon  autant  & plus  que  le 
y quinquina  ; & je  me  vis  bientôt  en. 
» état  de  jouir  encore  une  fois  de  la 
y vie,  que  je  n’avois  fouhaite'e  que  pour 
y faire  pénitence  «. 

Nonobftant  des  difpofitions  fi  loua- 
bles, il  avoit  befoin,  pour  être  tout-à-fait 
éclairé , d’une  efpece  de  rechute  qui 
fut  encore  longue  &.  dangereufe , &. 
qui  acheva  heureufement  en  Lui , difoit- 
il , l'opération  de  la  Grâce.  ** 

Cette  converfion  néanmoins  ne  la» 
Tome  ir.  O 


5 1 4 ' E h O G r E 

voit  guere  corrigé.  Paflant  un  jour  avec 
un  ami,  près  d'une  terre  confiderable 
nue  le  dérangement  de  fa  conduite 
Vavoit  obligé  de  vendre  , il  pou«oit  de 
profonds  foupirs  ; fon  ami , édifié  de  la 
douleur  , louoit  de  fon  mieux,  pour  la 
confolation  de  l’affligé , un  repentir  quj 
paroilfoit  fi  profond  6c  fi  fincere.  Ah  . 
s’écria  l’Abbé  de  Choily  , que  je  l# 
piangerois  bien  encoje  ! 

f r -,  . f . """  • ^ 

NoT-E  V , relative  à la  page  322 , Jut 
lç  Journal  du  voyage  de  Siam , écrit 
par  l'Abbé  DE  CHOlSY. 

J^OUR  donner  une  idee  de  ce  Jour- 
nal, nous  en  rapporterons  quelques 
pa(Tages  finguliers  ou  curieux  Ils  feront 
connoître  le  genre  defpnt  de  I Abber 
de  Choify  , la  manière  de  voir , de 
cUger  & d’écrire  , & le  rôle  un  peu 
mefquin  qu’il  a joué  dans 
hajfade.  Le  Journal  ell  adrelîe  a M. 
l’Abbé  de  Dangeau  , à qui  1 Auteur 
rend  compte , pour  ainfi  dire  , de  tous 
les  momens  de  lçn  voyage. _ 
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» M.  BafTet , l’un  de  nos  Milïïon- 
» naires , a fait  cet  après-dîner  une 
» exhortation  aux  matelots,  où  d’hon- 
» nêtes  gens  auroient  pu  prendre  leur 
» part.  Ho  ! qu’aifément  tout  nous 
» porte  à Dieu,  quand  on  fe  voit  au 
» milieu  des  mers , fur  cinq  ou  fix 
» planches , toujours  entre  la  vie  & la 
» mort  ! Cette  confolation  folide  ne  fe 
» peut  trouver  que  dans  les  penfées 
» d’une  autre  vie , cent  fois  plus  heu- 
» reufe  que  celle-ci  ; & il  faut  bien 
» que  nous  les  ayons , ces  penfèes  de 
» l'éternité , car  fans  cela  nous  ferions 
y bien  fois  d’aller  palier  la  ligne «. 

T M.  Vachet , autre  Millionnaire  , 
» dira  demain  la  Melle.  Je  fuis  tout  plein 
y des  joies  du  Paradis.  Je  viens  de  lire 
y le  Paradis  de  M.  Nicole.  Qu’il  en 
» donne  une  belle  idée  ! En  vérité  il 
» faut  être  fou  pour  ne  pas  avoir  envie 
» d’aller  là.  L’Enfer  ne  m’a  pas  fem- 
y blé  fi  bien  traité  ; & l’un  m’a  fait 
y plus  de  plailir,  que  l’autre  ne  m’a 
» fait  de  peur.  Je  crois  avoir  enfilé  le 
» bon  chemin,  & j’efpere beaucoup  de 
» la  miféricorde  de  Dieu.  Que  je  fuis 
» heureux  d’avoir  entrepris  ce  voyage- 
» ci  ! Je  fentois  bien  que  la  main  de 
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y Dieu  y e'toit  ; &.  j’y  e'tois  pouffe  avec 
y trop  de  violence  pour  que  cela  fût 
» naturel.  Je  n'aurai  guere  offenfé  Dieu 
y pendant  deux  ans,  Hélas  ! ce  feront 
y les  deux  plus  belles  années  de  ma 
y vie  ! Les  tentations  font  à trois  oit 
» quatre  mille  lipues  d’ici.  Franche- 
y ment  nous  n’avons  pas  grand  mérite 
y à vivre  dans  l’ordre....  {<'. 

» 11  vient  de  venir  un  vent  fi  furieux, 
» que  nous  nous  fommes  tous  regardés  t 
» & cependant , ô la  bonne  çhofe  que 
y la  bonne  confcience  ! nous  n’avons 
» pas  trop  peur.  Sur  cette  mer  qui  a 
y un  minois  fi  terrible,  &.  où  j’entends 
y les  gens  du  métier  dire,  cela  ne  vaut 
y rien , il  ri  en  faudroit  pas  beaucoup 
y comme  celui-là , je  fuis  tranquillé. 
y D’où  vient  cela  ? je  ne  joue  plus  ; la 
y baflette  ne  rr/efi:  plus  de  rien  : je 
y fonge  un  peu  à l’autre  vie.  Je  ne 
» tuois  perfonne  , mais  à grand’peine 
y difois-je  mon  Bréviaire  j &.  plus  d’une 
y fois  j’ai  quitté  }p  jeu  pour  aller  de- 
» brider  Vêpres  , &.  puis  retourner 
y quêter  un  fonica.  Quand  on  en  ufe 
y ainfi , on  doit  craindre  les  dangers, 
y En  vérité , la  mer  en  colere  elt  un 
p Prédicateur  pathétique  ; & le  Per$ 
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» Bourdaloue  fe  tairoit  devant  elle....  «« 

» Oh  le  beau  Sermon  que  vient  da 
» faire  le  Pere  le  Comte  ! II  fe  bour- 
>>  dalife  beaucoup  en  voila  deux  de 
» fuite  de  là  même  force.  Il  eft  élo* 
>>  quent , familier,  & touchant  ; &.  je 
» vois  que  nos  autres  Prédicateurs  ne 
v font  plus  fi  emprefies.  Ils  voyent  au 
» moins  la  plupart,  qu’après  qu’ils  ont 
» bien  crié,  bien  fué , on  ne  leur  dit 
» rien  ; on  commence  Vêpres.  Mais  ce 
» Pere  le  Comte  n’efi  pas  de  même  2 
v chacun  l’embra/Te  , chacun  l’effuie  j 
» on  ne  veut  pas  qu’il  s’enrhume , parce 
ÿ qu’on  veut  l’entendre  encore....  «. 

» Le  Pere  Gèrbtllon  à prêché  fut* 
» l’Enfer  avec  beaucoup  d’efprit.  Il  dit 
» de  fort  belles  chofes  ; mais  avec  un 
» peu  trop’  de  véhémence  , qu’il  fçaura 
» bien  modérer  à la  Chine  : car  on  n’y 
v prêche  point , on  parle  de  bon  fens* 
» on  raifonne  jufte  ; & quand  les  Chinois 
» voyent  un  Prédicateur  tout  hors  de 
» lui , qui  crie  du  haut  de  la  tête  , ils 
» fe  mettent  h rire , & difent  ; A qui 
» en  a-t  il  ! contre  qui  veutAl  fe 
» battre  ? Et  croit- il  me  perfitader  en 
9 me  montrant  qu'il  fe  laijfe  aller  à 
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» J'es  pajjions  , & que  la  colere  le 
» transporte  «. 

» A la  fin , la  grande  partie  d’échecs 
» vient  d'être  décidée.  Nous  jouions 
>>  en  vingt  parties  liées , le  Chevalier 
y de  Fourbin  & le  P.  Gerbillon  contre 
» moi.  L’émulation  s’y  étoit  mife  ; un 
» mauvais  coup  nous  faifoit  pâlir.  L’audi- 
» toire  ou  plutôt  les  fpeélateurs  atten- 
» tifs  par-defTus  l’épaule  , gardoient  un 
» profond  filence,  qu’ils  ne  rompoient 
» de  temps  en  temps  que  par  des  cris 
» d’admiration.  Ils  ne  pouvoient  com- 
» prendre  comment  le  Roi  ne  nous 
» donnoit  pas  fies  armées  à comman- 
v der , & ne  comptoient  pour  rien  le 
» Maréchal  de  Créqui.  Voilà  qui  eft 
» beau.  Mais  à la  fin  j’ai  perdu , &.  j’ai 
» eu  befoin  des  EJJ'ais  de  morale  pour 
» m’empêcher  d’être  fâché.  Par  bon- 
» heur  j’avois  lu  depuis  peu  le  Traité 
» de  V amour-propre , &.  j’ai  trouvé  une 
» belle  occafion  de  m’humilier.  Le  foir, 
» en  faifant  mon  petit  examen  de  la 
» journée  , je  tombai  fur  les  échecs , 
» & examinai  bien  férieufement  d'où 
v venoit  que  j’avois  fi  grande  envie  de 
» gagner  j & après  avoir  bien  retourné 
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% mon  coeur  , je  trouvai  que  c étoié 
>>  pure  vanité.  Alors  je  demandai  à 
» Dieu  la  grâce  de  me  faire  perdre  , 
f>  fi  cela  pouvoit  être  bon  àm  humilier. 
» Qu’arriva-t-il  ? Nous  jouâmes  le  lert- 
ÿ>  demain,  & depuis  ce  moment-là  je' 
» ne  me  fuis  point  défendu.  Je  fus 
» allez  fâché  dans  le  moment  ; mais 
» depuis  la  réflexion , j’ai  eu  beaucoup 
» de  confolation  de  voir  ma  prière 
» exaucée....  «. 

» J’ai  été  ce  matin  rendre  vifire  ( à 
»'  Siam  ) à M.  Confiance,  Corn  miliaire 
» Général.  Là  converfâtion  a prefque 
» toujours  roulé  fur  le  Roi , dont  il 
» connoît  toutes  les  grandes  qualités 
» comme  s’il  avoir  palTe  fa  vie  à Yer- 
» failles.  Ivoire  Roi , m’a-t-il  dit,  parie 
» comme  la  Sainte  Ecriture  : il  dit , & 
» tout  cfl  fait.  Vous  me  dites  quilefb 
» tous  les  jours  quatre  ou  cinq  heure# 
» au  Conjeil , & moi  je  crois  qu'il  y 
» ejl  toujours  y à voir  de  quel  air  il 
j>  merte  Jes  voifirts....  «. 

» Avant-hier  , un  des  Siamois  norrr- 

mé  Antonio  Pinto , foutint  dans  le 
» Parais  de  M.  l’AmbaïTadeur  des  tbefes 
» en  Théologie  , "dédiées  au  Roi  ; celï 
s au  nôtre.  Nos  Je  fui;  es  difputerent. 
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» Mais  il  y eut  un  Diacre  Cochin- 
-v  chinois  qui  fit  des  merveilles , & 
» qui  ne  vouloit  point  fe  taire  ; on 
» avoit  beau  battre  des  mains.  L/Ar- 
» chevêque  Talapoin  de  Siam  y vinr, 
» & fe  mit  vis-à-vis  du  répondant.  Il 
v nou?  auroit  fait  grand  plaifir  de  dif- 
» puter , mais  fa  gravité  l’en  empêcha. 
» Il  eft  aiez  beau  à nos  Millionnaires 
de  faire  des  écoliers  capables  de  ré- 
» pondre  en  Sorbonne.  Pour  moi , je 
» voudrois  qu’ils  en  envoyaient  quel- 
» qu  un  en  France  , pour  faire  une 
» expectative  à Paris.  Cela  feroit  grand 
» plaifir  a M.  Grandin  (i),  de  voir  une 
» face  noire  parler  fi  jufte  : De  Deo  utio 
» & trino  «. 


(0  ProfefTcur  de  Théologie,  alors  fort 
célébré. 
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Note  VI,  relative  à la  page  314, 
fur  le  prétendu  projet  de  converfion 
du  Roi  de  Si  a/n  y imaginé  par  les 
défaites. 

Un  JeTuite  plus  zélé'  qile  le  Perd 
Tachard  , mais  beaucoup  moins  au  fait 
des  difpofitions  du  Roi  de  Siam  , vou- 
lant convertir  un  jour  ce  Prince,  lui 
diioit  que  , pour  entendre  tous  nos 
Myfleres  , il  falloit  être  éclairé  par 
l'ejprit  de  Dieu  , & quon  obtenoit 
cette  grâce  par  la  priere.  Eh  bien  l 
répondit  le.  Monarque , vous  n'ave z 
qu'à  , de  votre  côté , invoquer  nos 
Dieux  f après  quoi  vous  entendre z & 
approuverez  tout  ce  qui  vous  parole 
extràvagant  dans  notre  Religion  & 
dans  notre  culte.  Un  Prince  qui  rai- 
fonnoit  de  la  forte , ëtoit  bien  loin  des 
portes  de  l’Eglife,que  Louis  XIV  dé- 
firoit  tant  de  lui  ouvrir. 

Voici  de  quelle  maniéré  l’Abbé  de 
Choify  s’exprime  dans  fon  Journal  fur 
le  prétendu  projet  de  converfion,  donc 
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il  fut  d’abord  la  dupe , &.  bientôt  après 

trop  détrompé. 

» M.  l’ÀmbalTadeur  ( le  jour  de  fon 
y>  audience  ) a dit  au  Roi  de  Siam  , 
» que  le  Roi  fon  Maître  , fi  fameux 
» par  tant  de  victoires , lui  a com- 
mandé de  venir  trouver  Sa  Majeflé 
aux  extrémités - de  V Univers  , pour 
» lui  préfinter  des  marques  de  Jon 
» efiime  & Vaffurer  de  fon  amitié . 
» Mais  que  rien  tiétoit  plus  capable 
» d unir  ces  deux  grands  Princes , que 
» de  vivre  dans  les  J'entimens  dé  une 
» meme  croyance  ; que  le  Roi  le  cort- 
» juroit , par  l'intérêt  qu’il  prend  à fa 
* véritable  gloire , de  confidérer  que 
» cette  Jupréme  majeflé  dont  il  efl 
v revêtu  fur  la  terre , ne  peut  venir 
» que  du  vrai  Dieu , cefl-à-dire , d’un 
» Dieu  tout-puijjant , éternel  y infini , 
» tel  que  les  Chrétiens  le  reconnoiffent , 
» qui  fiul  fait  régner  les  Rois,  & réglé 
-»  la  fortune  de  tous  les  Peuples  ; que 
» cétoit  à ce  Dieu  du  ciel  & de  la 
v terre  qu'il  falloit  foumettre  toutes  fis 
» grandeurs , & non  à ces  foibles  db- 
» vinités  quon  adore  dans  l’Orieru  ÿ 
» & dont  Sa  Majeflé  y qui  a tant  de 
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lumière  & de  pénétration  , ne  peut 
» manquer  de  voir  affe ^ l'impuijfance . 

» Le  Roi  de  Siam  , après  avoir  lu 

# la  lettre  du  Roi,  dit  à M.  Confiance: 
»'  Je  vois  bien,  que  le  Roi  de  France 
» me  veut  faire  Chrétien  ; & lui  dit 
» ces  paroles  d’un  ton  à faire  beaucoup 
» efpérer.  Je  crois  que  c’eft  pour  me 
» tenir  toujours  en  haleine,  afin  que 
3>  jufqu’axi  départ  de  M.  l’Ambafiadeur 
2>  je  ne  fâche  point  ma  defiinée. 

» M.  Confiance  efi  venu  voir  M. 
».rAmba?fiadeur  , & lui  a dit  que  le 

Roi,  en  plein  Confeil,lui  avoit  dit  ces 
» paroles  : Le  Roi  de  France  a pour 
» moi  une  amitié  déjintérefjée.  Il  m'ett* 
» voie  propofer  de  me  faire  Chrétien  : 
» quel  intérêt  y a-t-il  ? Il  demande 
» que  je  mitiflruife  de  fa  Religion: 
js>  il  ne  faut  pas  le  mécontenter , il  faut 
» le  faire  & voir.  Grande  parole  pour 
» un  Roi  des  Indes  qui  ne  fait  point 
» diffinlufer , & qui  croit  qu’il  y va  de 
» fon  honneur  de  ne  dire  que  ce  qu'il 
» penfe  ! Là  même  chofe  a été  rap- 
» portée  à un  Miffionnaire  par  le  Bar- 

* kalon , qui  dit  que  la  Religion  des 
» Pagodes  étok  près  de  fa  fin.  Nous 
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V ne  fommes  pas  affez  innocens  pouf 
» croire  cela  tout  droit  «. 

» On  dit  que  le  Roi  a donne'  à M. 
>>  Vachet  une  audience  de  trois  heures  ; 
» & qu’ajarès  l’avoir  fort  remercie,  il 
y a ajoute  ces  paroles  dignes  d’un  Roi 
y Chrétien  : N’en  fojye ^ pas  plus  or~. 
» gueilleux  , Pere  Vachet  ; ce  riejl  pas 
» vous  qui  ave^  fait  de  Ji  grandes 
» chojes  en  Ji  peu  de  temps  : c'efl  le 
» Dieu  du  ciel  & de  la  terre  qui  Va. 
» permis  pour  fa  gloire  y & cejl  lui 
» que  nous  en  devons  remercier. 

» Oh  ! M.  l’Abbé  de  Dangeau , la 
y belle  chofe  que  la  Religion  Chré- 
» tienne  ! Que  Timoléon  a d'obliga- 
y tions  à Théophile  de  lui  avoir  ouvert 
» l’efprit  (i)  ! Auflï  vous  puis- je  affurer 
y que,  dans  la  Jérufalem  célefte,Tinio- 
y léon  s’écriera  -.Seigneur  y fi  je  chante 
y vos  louanges , fi  je  vous  vois  yfi  je 
» vous  aime  y çefl  à Théophile  après 
î>  vous  y Dieu  de  miférïcorde  , à qui 
y j’en  ai  la  première  obligation....  «. 

» Ce  Prince  ( le  Roi  de  Siam  ) ne 


(i)  I.’Abbé  de  Dangeau  avoir  fort  contribué 

à la  coiivexüoo  de  l’Abbé  de  Cboify. 
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V fera  point  dimné , il  connoît  à demi 
» la  vérité  : Dieu  lui  donnera  la  force 
» de  la  fuiyre.  Il  a un  Crucifix  dans 
» fa  chambre  : il  lit  l’Evangile  ; il  parle 
» de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrifl  avec 
» grand  refpeéï  : tout  cela  ne  fuffit  pas 
» pour  me  faire  demeurer  ici  comme 
» Miniflre  du  Roi;  mais  _cela  fuffit 
» pour  nous  donner  une  grande  con- 
» folation.  Prions  bien  Dieu  pour  ce 
» bon  Roi  de  Siam,... 

» Le  Roi  me  demanda  hier  s’il  étoft 
» vrai  que  je  connuffie  le  Pape.  Je  lui 
» répondis  qu’oui , & que  même  j’étois 
» le  premier  homme  du  monde  qui  lui 
» eût  baifé  les  pieds  un  peu  avant  fon 
5»  exaltation.  Puifque  cela  ejl , me  dit- 
>>  il , je  vous  prierai  de  faire  à Rome 
» quelques  commiffions  pour  moi.  II 
y>  n’en  dit  pas  davantage  ; & ce  fera 
à l’audience  de  congé  qu’il  me  parlera 
v en  forme.  Oh  ça  , avouons  la  vérité  : 
» ne  fuis-je  pas  bienheureux  ? & , ne 
i>  pouvant  demeurer  ici  , pouvois-je 
» retourner  en  Europe  d’une  maniéré 
j>  plus  agréable  & plus  convenable  à 
» un  Eccléfiafiique  ? J’ai  eu  le  fervice 
» de  Dieu  en  vue  en  venant , & je 
y l'aurai  encore  en  retournant.  11  eft 


» 
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î>  beau  pour  notre  Religion' , qu’un  Roï 
» idolâtre  témoigne  du  refpeél  pour 
»'  celui  qui  en  eft  le  Chef  en  terre , & 
v lui  envoie  des  préfens  des  extrémités 
» du  Monde;  & je  crois  que  le  Roi 
» fera  bien  aife  de  voir  le  Vicaire  de 
» Jéfus-Chrift  honoré  par  le  Roi  de 
» Siam  , & qu’un  de  fes  fujets  foit 
» chargé  d’une  pareille  commilïîon  «, 
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Note  VII,  relative  à la  page  3:25  J 
fur  Ü ordination  précipitée  de  V Abbé 
DE  CHOISY, 

T E nouveau  Prêtre  étoit  auflî  novice 
dans  le  Sacrement  de  l’Ordre  , qu’un; 
certain  Abbé  de  Cofnac  T dont  il  a 
écrit  très-plaifamment  l’Hiftoire. 

Cet  Abbé , qui  venoit  d’être  nommé 
à l’evêché  de  Valence , avoit  prié  un 
Archevêque  de  fes  amis  de  faire  la 
cérémonie  de  fon  facre.  L’Archevêque 
lui  ayant  demandé  quel  jour  il  avoit 
choifi  pour  cette  cérémonie , Il  ejl  né - 
ce jf aire  , répondit  l’Abbé,  que  vous  me 
fajfie ^ Prêtre  auparavant  y car  je  ne 
le  fuis  pa s Je  vous  ferai  Prêtre  f 


Digitized  by  Google 


DE  'C  U O I 9 Y. 
répondît  le  confécnteur....  Mais , die 
l’Abbe,  il  faudra  que  vous  me  fa fie ç 
Diacre....  Diacre  , Joie , répondit  l’ Ar- 
chevêque un  peu  furpris....  Je  vous 
dirai  tout  bas , reprit  l'Abbé  , que  je  ne 

fuis  meme  pas  encore  Sous-Diacre » 

Oh  ! pour  le  coup , répliqua  l’Arche- 
vêque , dépêche vous  de  me  dire  que 
vous  êtes  tonfuré  3 de  peur  que  dans 
cette  difette  de  Sacremens  , vous  ne 
remontiez  jufqu  du  Baptême. 

Voici  les  réflexions  de  l’Abbé  de 
Choify  fur  les  diflérens  Ordres  dont  il 
venoit  d’être  honoré. 

7 Décembre. 

» J’ai  reçu  ce  matin  les  quatre  Mi- 
» neurs , & demain  , s’il  plaît  à Dieu  y 
» je  m’engagerai  pour  toute  ma  vie 
» dans  l’Etat  Eccléfiaftique.  11  y a deux 
» ans&  demi  que  j’y  fonge.  Jeme  fuis 
» abandonné  à M.  de  Métellopolis  : ainfi 
» j’ai  la  confcience  en  repos , & crois 
» prendre  le  bon  parti.... 

S Décembre. 

» Je  fuis  préfentement  Sous-Diacre 
» il  n’y  a plus  moyen  de  reculer  v 
> voilà  qui  eft  fait.  Je  ne  fais  fi  je- 


I 
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p ferai  afiez  malheureux  pour  rtie  re-r 
» pentir  ; mais  je  n’en  crois  rien.... 

H 

$ Décembre. 


P Je  fuis  Diacre  : c’eft  bien  marcher 
» à pas  de  ge'ant , & qui  plus  eft  , 
» demain  , s’il  plaît  à Dieu , je  ferai 
» Prêtre.  11  n’y  avoit  pas  moyen  de 
» faire  autrement.... 


IO 


Décerner 


re. 


» Me  voici  donc  Prêtre.  Quel  ter- 
v rible  poids  je  me  fuis  mis  fur  le  dos  l 
» Il  faudra  le  porter  ; &.  je  crois  que 
» Dieu,  qui  connoît  ma  foiblefie,  m’en 
» diminuera  la  pefanteur,  & me  con- 
» duira  toujours  par  ce  chemin  de 
» rofes  que  j’ai  trouvé  fi  heureufement 
» chez  vous , au  fortir  des  bras  de  la 
» mort..,. 

. 6 Janvier. 

» Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  dire 
» aujourd’hui  ma  première  Méfié  1 
» Oh  ! le  bon  féminaire , la  bonne  re- 
» traite  qu’un  navire  ! On  efl:  en  paix 
» dans  fa  petite  chambre  : perfonne  ne 
» vient  vous  interrompre....  «. 
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» Croiriez-vous  que  je  viens  de  faire 

V un  Sermon , &.  que  peut-être  je  le 
>'  dirai  ? Cela  eft  un  peu  téméraire  : 
» commencer  à prêcher  à quarante- 
» deux  ans  ! Nous  verrons  comment 
» cela  fe  paflera  : je  fendrai  bien- fi  je  ne 
» fais  rien  qui  vaille , &.  je  me  le  tien- 
» drai  pour  dit.  J’ai  eu  toute  ma  vie  la 
» fantaifie  de  prêcher , dans  des  temps 
» où  je  prêchois  fort  peu  d’exemple  : 

V maintenant  > que  Dieu  m’a  fait  la 
» grâce  de  rentrer  en  moi-même , ôc 
» que  je  me  vois  Prêtre  pour  toute 
» l’éternité  , je  veux  au  moins  efiayer , 
» &.  jamais  je  ne  trouverai  une  plus 
» belle  occafion.  Si  je  pouvois  parvenir 
» à faire  un  bon  Prône  à Gournai  (1), 
» ce  feroit-là  toute  mon  ambition  j 
» car  je  ne  crois  pas  que  je  me  ferve 
» du  c réel  i t de  M.  le  Grand-Aumônier 
» pour  prêcher  à Verfailles.... 

» J’ai  fait  aujourd’hui  mon  coup 
» d’efiai  : j’ai  prêché  pour  la  première 
» fois  de  ma  vie.  Ce  ne  fera  pas  la 
» derniere  : c’efl:  vous  dire  alfez  nette- 
» ment  que  je  ne  fuis  pas  rebuté  de 


(O  C’étoit  lu  Piieuré  de  M.  l’Abbé  J« 
Dangeau. 
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» moi.  Jj  n’ai  rien  à vous  dire  fur 
» cômpofition  : comment  faire  fur  un 
» navire , fans  livres  & fans  fecours  ? 
» J'ai  dit  ce  que  j’ai  pu  ; & de  bons 
» matelots  iont  contens  de  peu.  Mars 
» ce  qui  m’a  plu , c’eft  que  je  n ai 
» point  eu  peur,  & je  n’ai  point  dit 
» fervilement  mot  à mot  ce  que  j’a- 
$ vois  écrit.... 

s>  Je  ne  prends  plus  la  peine  de 
» vous  dire  quand  je  prêche  ou  quand 
» je  ne  prêche  pas  : quand  on  ed 
» rompu  à un  métier,  on  ne  s’en  fait 
» plus  de  fête.  Cependant , h dire  le 
» vrai , j’ai  penfé  manquer  aujourd'hui/ 
» J’ai  oublié  tout-à-fait  le  commence» 
9 ment  de  mon  premier  point.  Qu’ai-je' 
» fait  ? j’ai  battu  la  campagne  , j’ai 
» redit  en  autres  termes  un  peu  plus 
» familiers , ce  que  je  venois  de  dire 
» d’un  flyle  fublime  ; & ainfi  en  pe- 
» lotant,  j’ai  rattrapé  ce  que  j’avois  à 
» dire.  Je  crois  que  le  pauvre  Pere 
9 Tachard  a fué  pour  moi  ; mais  peu 
» de  matelots  s'en  font  apperçus.,.,  «. 
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N OTE  VIII,  relative  à la  page  . 

fur  le  Journal  academique  de  V Al'bè 
DE  ChcISY. 

^Jous  avons  dit  que  ce  Journal  e'roiï 
écrit  avec  une  gaîté  dont  le  fujet  ne 
paroilfoit  pas  trop  fufceptible.  En  voici 
un  exemple  fur  cette  plirafe  : Si  j'étois 
que  de  vous , je  ferois  telle  chofe. 

» Il  faut , Meilleurs , dit  le  Préfident 
» Rofe  , que  je  vous  faire  à ce  propos 
» une  petite  hiftoriette.  Au  voyage  de 
» la  paix  des  Pyre'nées,  un  jour  le 
» Maréchal  de  Clerembault,  le  Duc  de 
» Crequi  & M.  de  Lvonne  caufoient, 

» moi  préfenr,  dans  la  chambre  du 
» Cardinal  Mazarin.  Le  Duc  de  Cré- 
» qui,  en  parlant  au  Maréchal  de  Cle- 
» rembauit,  lui  dit  dans  la  chaleur  de  * 

» la  convention  : M.  le  Maréchal  s 
» fi  j'étois  que  de  vous  , j'irois  me 
» pendre  tout  à V heure.  Eh  bien , ré- 
» pîiqua  le  Maréchal  , fiye^  que  de 
» moi  «. 

Dans  un  autre  endroit , l’Abbé  de 
Choify  parle  d'un  Académicien  qui 
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trouvent  alternativement  des  raiforts 
pour  des  opinions  contraires.  » Il  re£* 
» femble,  dit  l’Abbé  de  Choify,  à feu 
» M.  de  Marca,  qui,  dans  les  afem-* 
» blées  du  Clergé , foutenoit  tantôt  un 
» avis,  tantôt  un  autre,  félon  les  cir- 
» confiances,  & avoit  toujours  à nous 
» alléguer  quelque  Canon  qui  paroiflbit 
» fait  exprès  pour  lui  «. 


Note  IX  , relative  à là  page  3 3 2 1 
fur  le  mot  de  l'/lbbé  DE  ChoISŸ  , 
au  fujet  de  Charles  VI. 

]Lj  A queflion  du  Duc  de  Bourgogne? 
à l'Abbe  de  Choify , fur  ce  malheureux 
Monarque  , prouve  que  malgré  la  plus 
excellente  éducation , le  caraélere  de 
Prince  eft  trop  fouvent  indélébile. 

On  prétend  que  le  Duc  de  Montau- 
fier  , quand  il  eut  appris  la  réponfe  de 
l’Abbé  de  Choify , & de  quelle  bou- 
che la  vérité  étoit  partie, s’écria  comme 
Moliere  : Où  va-t-elle  fe  nicher?  On, 
dit  même  qu’il  ajouta  : Je  fuis  fâché 
de  ne  pouvoir  demander  à cet  herma- 
phrodite fon  amitié. 
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JNoTE  X , relative  à la  page  3 3 3 yfur 
l'Hiflaire  de  Saint  Loaif  par  C Abbé 
DE  CHOISY. 

OjE  Prince , grand  dans  fes  vertus 
petit  dans  fa  dévotion  , ferme  &.  foible 
tout  à la  fois , moitié  au  deifus , moi- 
tié au  niveau  de  fes  Contemporains, ré- 
fiftant  &.  cédant  tour  à tour  à la  ban- 
parie  de  fon  Siecle;  enfin  , qu’on  nous 
, permette  cette  expreflîon  , moitié  Saint 
& moitié  Roi,  réfiftoit  au  Pape  &. 
trembloit  devant  fa  mere , abandonnoit 
des  fujets  qu’il  rendoit  heureux,  pour 
aller  fe  faire  battre  en  Afrique  dans 
deux  croifades  fucceffives , mal-habile- 
jnent  entreprifes  & plus  mal  habilement 
exécutées  , où  périrent  avec  lui  des 
milliers  de  François;  il  joignoit  à toute 
la  dureté  de  l’intolérance  religieufe,  la 
fageiTe  & l’équité  la  plus  rare  dans 
celles  de  fes  Foix  qui  n’avoient  pas 
l'héréfie  pour  objet;  à la  bienfaifance 
la  plus  tendre  pour  les  malheureux,  un 
zele  fi  peu  éclairp  & même  fi  cruel , 
yuil  ne  falloit , difojt-il?  répondra  W# 
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objections  des  Hérétiques , quen  leur 
enfonçant  l'épée  dans  le  corps  jufqu  à. 
la  garde  : avec  les  plus  rares  talens 

Î>our  gouverner,  il  eut  la  fantaihe,  par 
e confeil  d un  Jacobin  fon  Confeffeur, 
d’abdiquer  la  royauté  pour  fe  faire 
Moine  ; fantaifie  qui , pour  fon  hon- 
neur,-ne  dura  pas,  &.  qui  fit  dire  à 
Philippe  le  Hardi  fon  fils  : Que  fi  Dieu 
le  faifoit  jamais  Roi , il  fer'oit  jufiiee 
de  tous  ces  prêcheurs.  C’eft  ce  contraire 
qu’il  faut  fur-tout  faire  fentir  dans 
l'Hifioire  de  Saint  Louis;  auffi  cette 
Hiftoire  , quoique  fi  fouvent  écrite,  eft 
pourtant  encore  à faire. 

On  dit  que  l’Abbé  de  Choify  avoit 
formé  le  projet  d’écrire  la  vie  de  deux 
autres  Princes  bien  différens  de  Saint 
Louis , Dioclétien  & Théodoric  ; mais 
il  auroit  fallu  un  Hiflorien  plus  exaéf, 
& fur-tout  plus  éclairé,  pour  apprécier 
deux  Monarques  que  leurs  aétions  ont 
placés  au  rang  des  Souverains  les  plus 
illuflres , & dont  la  calomnie  a trop 
long-temps  perfécuté  la  mémoire.  Vrais 
fages  fur  le  trône , mais  décriés  par  la 
fuperftition  & le  fanatifme. 

O 
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PÎOTE  XI , relative  à la  page  335, 
fur  le  pajfage  du  PJeaume  gq.  f 
appliqué  par  V Abbé  PE  CjiOISY  if. 
Madame  de  Maintenons 

Lorsqu’Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  II , deftinée  , pour  foi? 
malheur,  à e'poufer  Philippe  II  , Roi 
d’Efpagne  , fut  remife  entre  les  mains 
des  CommifTaires  Espagnols  envoyés 
par  ce  Monarque  pour  la  recevoir  , un 
.de  ces  Commirtaires  adrerta  gravement 
à la  PrincelTe  une  partie  de  ce  même 
partage  : Audi  3filia , & vide,  & inclina 
aurem  tuam  , & oblivifcere  Domumpa- 
tris  tui.  Ecoute ma  fille  , & voye^  ; 
prête ^ V oreille , & oublie ^ la  mnifon  de 
votre  pere.  Un  autre  de  ccs  Commif- 
fiaires , l’Evèque  de  Burgos , ajouta  plus 
gravement  encore  le  relie  du  partage  : 
Et  concupifcet  Rex  decorem  tuurn  : & 
votre  beauté  injpirera  des  défirs  au 
Roi.  La  malheureufe  Princerte  , qui 
çntendoit  le  latin , &.  qui  n epoufoit 
qu’avec  répugnance  le  vieux  & odieux 
Monarque  Eljpagnol  P tomba  gy^noujç 
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entre  les  bras  de  la  Reine  de  Navarre 

qui  l’accompagnoit. 


Note  XI \,  relative  à la  page  337 , 
Jur  l' Hijloire  Eccléjiajlique  Je  V Ab- 
bé de  Chois  y. 

(jETTE  Hiftoire  fe  relient  beaucoup 
de  l’habit  fous  lequel  l’Auteur  l’a  com- 
pofee  j car  ces  ajuflemens  de  femme  , 
qu’il  n’ofoit  plus  porter  dans  le  monde, 
par  la  jufte  crainte  d’y  caufer  trop  de 
fcandale , il  ne  pouvoit  fe  refoudre  à 
s’en  priver  quand  il  étoit  feul , ne  fon- 
geant  pas  alfez  qu’il  lui  refloit  dans 
cette  folitude  même  un  témoin  plus 
redoutable  que  les  hommes.  Peut  être 
fuffiroit-il  , pour  apprécier  la  valeur 
de  fes  Annales  Eccléfiaftiques  , de  fe 
repréfenter  un  moment  ce  Prêtre  fep- 
tuagénaire , fous  un  habit  fi  peu  fait 
pour  fon  âge  & pour  fon  état , tra- 
vaillant à l’Hifloire  des  Martyrs  & des 
Anachorètes , & fe  mettant  des  ajuf- 
teinens  profanes  de  la  même  main 
dont  il  écrivoit  les  décidons  des  Con- 
ciles, . 
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ciles.  Auffi , interrompant  quelquefois 
fon  travail  pour  jeter  un  moment  de 
trilles  regards  fur  lui-même,  il  s’écrioic 
avec  la  Sincérité  la  plus  naïve  : Quel 
Peintre  pour  les  Antoines  & les  Pa- 
co mes  , pour  les  Augujlins  & les 
0 Athanafes 

L’Abbé  Fleury , qui  , comme  nous 
l’avons  dit  dans  fon  Eloge,  avoit  mis 
trente  ans  à compofer  fon  Hiftoire 
Eccléfiaflique , en  avoit  donné  les  der- 
niets  volumes  à peu  près  dans  le  même 
temps  que  l’Abbé  de  Choify  fit  paroître 
la  fienne.  Il  étoit  bien  difficile  que  la 
frivolité  françoife  fe  refufàt  le  jeu  de 
mots  que  lui  offroient  les  rrôms  de 
Choijy  & de  Fleury , fur  ces  deux 
Hilloires,  l’une  fi  légère  &.  l’autre  fi 
grave.  On  difoit  donc  que  l’Abbé  Fleu- 
ry étoit  choifi  dans  fon  Ouvrage , & 
que  l’Abbé  de  Choify  étoit  fleuri  dans 
le  fien.  Mais  l’Ouvrage  fuperficiel  & 
frivole  n’effaça  pas  en  cette  occafion 
l’Ouvrage  exaél  & utile  ; &.  l’FIiftorieti 
véridique , quoique  bien  moins  philo- 
sophe dans  fon  Hiftoire  que  dans  fes 
Difcours , fut  préféré  par  le  Public  à 
l’Hiftorien  qui  n’étoit  qu’agréable  & 
nullement  philofophe. 

Tome  IV t £ 
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L’Abbé  de  Choify  a imprimé  que 
ç’étoit  par  le  confeil  de  Boffiuet  qu’il 
avoit  entrepris  décrire  l’Hiftoire  Ec- 
cléfiaftique.  Il  paroît  difficile  à croire 
que  Bolfuet  lui  ait  donné  ce  confeil , 
dans  un  temps  où  l’on  avoit  déjà  celle 
de  Tillemont,  & où  Fleufy  écrivoit  I3.  • 
fienne.  Peut-être  l’Evêque  de  Meaux  , 
en  confeillant  à l’Abbé  de  Choify  d’é- 
frire  cette  Hiftoire,  n’avoit-il  d’autre 
pbjet  que  de  l’engager  à l’apprendre. 
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DE  JEAN-ANTOINE 

DE  MESM-ES, 

Premier  Préfident  du  Parlement , né 
le  18  Novembre  1 66 1 j repu  ù /u 
/>/aee  Louis  VERJUS  , Comte  de 
Creci  y le  îo  Mars  1710;  mort  le 
25  Août  172.J. 

Un  nom  cher  aux  Lettres , & Tes 
talens  perfonnels , ïui  ouvrirent  l’entrëe 
de  l’Académie.  La  protedion  diftin- 
guée  que  deux  de  fes  ancêtres , Henri 
& Jean-Jacques  de  Mefmes,  donnèrent 
au  fameux  Jean  Paflerat,  fi  connu  par 
fes  vers  latins  & françois,  eft  confa- 
crée  dans  les  Ouvrages  de  ce  Poëte 
reconnoiflant.  Voiture  trouva  de  même 
un  Mécene  refpeéfable  en  la  perfonne 
de  l’illuftre  Comte  d’ Avaux , qui  étoit 

pij 
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grand-oncle  de  notre  Académicien  , 
Bc  à qui  l’Europe  doit  cet  immortel 
Traité  de  Weftpnalie  , garant  précieux 
de  la  liberté  de  l’Empire.  Les  Ou- 
vrages des  deux  Ecrivains  qu’on  vient 
de  nommer  , ceux  des  Dorât  , des 
Balzac,  des  Sainte-Marthe , & c}e  plu- 
fieurs  autres,  aflurent  à la  Viaifon  de 
Mçfmes  l’attachement  éternel  des 
Gens  d&  Lettres  ; efpepe  d’illu/lration 
qui  n’eft  peut-être  guere  moins  flat- 
teufe  pour  elle  que  les  dignités  dont 
elle  a été  revêtue. 

Héritier  du  goût  &.  du  favoir  de  fes 
aïeux  , le  pere  de  notre  Académicien 
avoit  été  comme  lui  Membre  de  cette 
Compagnie  ; le  fils , qui  marcha  de 
bonne  heure  fur  fes  traces , n’étoit  en~ 
eore  que  Préfident  à Mortier  lorfqu’il 
fut  reçu  parmi  nous;  cet  honneur  fut 
comme  le  gage  d’une  place  beaucoup 
plus  importante  & plus  relevée , que 
le  feu  Roi  lui  accorda  deux  ans  après; 
il  fut  mis , au  commencement  de  1712, 
à la  tête  du  Parlement  de  Paris,  qui, 
dans  ces  temps  difficiles  & cruels  pour 
la  Nation  fouffrante,  avoit  befoin  d’un 
Chef  refpeélé  , fage  & vertueux.  M.  le 
Premier  Préfixent  dg  Mefmgs  remplit 


Dicjh  -i  . ' :yC"*  ' "I 


Î5  è Mes  M e S.  $,ff 
avec  honneur , les  efpérances  que  le 
Monarque  & les  fujets  avoient  conçues 
de  lui.  Prudence,  intégrité,  application 
aux  affaires  , dignité  dans  toutes  fes 
fondions , &. , ce  qui  nous  intéreffe  par- 
ticuliérement , talent  diftingué  de  lâ 

{>arole  ; telles  furent  les  qualités  par 
efquelles  il  fut  juflifier  également^ 
&.  le  choix  du  Prince , & le-  fuffrage 
de  l’Académie.  Nous  pouvons  ajouter 
à ce  fuffrage  celui  d’un  {impie  parti- 
culier, homme  de  Lettres,  mais  d’un 
homme  dont  la  voix  mériteroit  d’être 
comptée  quand  elle  feroit  feule  , du 
févere  Defpréaux,  qui  n’e'toit  pas  tou- 
jours dei’avis  de  fa  Compagnie  dans 
les  choix  qu’elle  jugeoit  a propos  de 
faire.  Je  viens  à vous , Monjieur  , 
dit- il  à M.  de  Mefntes  le  jour  de  fa 
réception  , afin  que  vous  me  félicitiez 
d'avoir  pour  confrère  un  homme  comme 
vous.  La  liberté  avec  laquelle  le  Sati- 
rique s’étoit  expliqué  fur  l’éledion 
de  quelques  autres  Académiciens  (i), 
accrédhés  à la  Cour  &.  illuftres  par 


(i)  Voyez  l’article  de  M.  le  Marquis  de 
Saint-Aulairc.  "Jb 

Puj 
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Jeur  naiffance  , ne  permettent  guère  de 
foupçonner  que  la  dignité  de  M.  le 
Président  de  Mefmes  entrât  pour  rien 
dans  cet  éloge. 

Quoi  qu’il  en  (oit , cette  dignité 
n’arrêta  pas  un  autre  Poète  plus  amer 
ôc  plus  injufte.  Jean  Baptifte  nouffeau  , 

flcéré  depuis  plufieurs  années  contre 
Académie,  dont  fes  Satires  lui  avoient 
fermé  la  porte , prête  à s’ouvrir  à fes 
talens , faifoit  régulièrement  une  Epi- 
gramme  ou  C.  hanfon  , tantôt  bonne, 
tantôt  mauvaife contre  chaque  Réci- 
piendaire. M.  de  Mefmes  ne  lui  échap- 
pa point  , quoique  n’étant  pas  préci- 
iement  homme  de  Lettres  , il  fût 
étranger  aux  querelles  que  le  Sati- 
rique s’étoit  malheureufement  fufei- 
tées.  On  pourra  iuger , par  les  faits 
rapportés  dans  cet  Eloge , fi  M.  de 
Mefmes  fut  en  effet  déplacé  à l’Aca- 
démie , berné  à la  Cour , & jouet  des 
Grands  (r).  Et  quant  à la  juftice  des 
fuffrages  que  l’Académie  lui  donna, 


(i)  Juge  qui  te  déplaces. 


rtifan  berné  , 

Grands  que  tu  lallcj 


Jouet  obltinc. 
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de  M e s m è s. 

Celui  de  Defpréaux  répondra  ici  pour 
la  Compagnie  au*  fârcafmés  de  Rouf- 
feau  , dont  la  fatire  n aura  plus  que! 
le  déplorable  mérite  d’être  un  ramai 
d'injures  alfez  bien  rimées  (i). 


Sur  notre  Patnaffè, 

Le  laurier  d’Horace 
T’eft  donc  ddliné. 

Vos  Ecrits  , froids  Portes  ,• 

Jetoniers  rampans , 

15u  choix  que  vous  faite* 

M’étoiem  bien  garans. 

Mais  craignez  les  Cenfeursj 
De  la  double  colline  , 

J’entends  les  neuf  Soeurs  j 
Leur  troupe  badine 
Rit  avec  Racine 
De  fes  fuccdfeursj 

(O  Danchct , pour  venger  ^Académie  fi 
M.  de  Mefmesj  de  contre  Rou/îeau  la  chanfon 
Tu. vante  , fur  le  même  air,  qui  eft  celui  de 
1 Opéra  de  Tancrede , Le  plaijir  vous  appelle. 

Fils  ingrat,  cœur  perfide,  . : 

Efpric  infc&é  , 

Enneini  timide  , 

Ami  redouté , 

Dcteliable  guide 
D’un  amour  qu’Ovide 
N’a  jamais  chanté  j 
A te  mafqucr  habile  , 

P W 
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Pendant  les  orages  de  la  Régence, 
Mj  de  Mefmes  fut  egalement  mériter 
& la  confiance  publique , & l’efiime 
du  Prince  qui  gouvernoit , & celle  de 
fa  Compagnie.  Chargé  fouvent , dans 
ces  conjonctures  critiques , de  faire  au 
Gouvernement  des  remontrances  qui 
déplaifoient,  il  n’oublia  jamais  ce  qu’il 
devoit  au  Souverain»  au  Peuple ,&  a fa 
place  ; il  fut  même  quelquefois  , par 
une  plaifanterie  noble  & fine,  rappeler 
aux  Princes  &.  aux  Minières  les  égards 
dus  à l’augufte  Corps  qui  lui  confioit 
fes  intérêts.  Dans  une  occafian  où  le 
Régent , fatigué  de  repréfentations , 
lailià  échapper  contre  les  Magiftrats(en 
les  renvoyant  ) une  expretfion  trop 
militaire  , M.  de  Mefmes  répondit  » 
avec  une  tranquillité  qui  déconcerta  le 


Traduis  tour  à tour 
Pctrone  à la  Ville  » 
David  à la.  Cour; 

Sur  nos  airs 
Fais  des  vêts 
Que  ton  venin  diltille 
Sut  tout  l’Univers.. 
Nouveau  Théophile  » 
Imite  fon  ityle  ; 

Mais  crains  Tes.  ce  vers. 
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Prince  : Alon/eigneur , votre  Altejfe 
ordonne- 1 -elle  que  J a réponfe  fait  enre- 
gijîrée  ? Dans  une  autre  circonflance  , 
il  avoit  repouflé  plus  heureufement  en- 
core la  morgue  rifible  du  Chancelier 
Voifin,  qui  , harangué  par  le  Parle- 
ment , l’afluroit  de  fa  proteélion  ; 
MeJJi  eurs  , dit  le  Premier  Préfident  en 
fe  tournant  vers  fa  Compagnie  , remer- 
cions M.  le  Chancelier , il  nous  aàcorde 
plus  que  nous  ne  lui  demandons. 

Je  trouve  dans  les  regiftres , à l’oc- 
cafion  de  fa  mort,  une  anecdote  a ffez 
intérelfante  pour  être  rapportée.  Dans 
fes  billets  d’enterrement  , on  avoir 
omis , foit  oubli  , foit  affeéïation , de 
faire  mention  de  fa  qualité  d’ Académi- 
cien ; la  Compagnie  s’en  apperçut  8t 
le  fentit,  mais  dédaigna  de  s’en  plain- 
dre , parce  quelle  a , nous  ofons  le 
dire  , un  orgueil  alfez  bien  placé,  pour 
croire  qu’elle  honore  quelque  nom 
que  ce  puilfe  être  , & qu’aucun  nom 
ne  l’honore  ni  ne  lui  manque.  La  fa- 
mille de  M.  de  Mefmes  ne  tàrda  pas , 
ou*  à s’appercevoir , on  à fe  repentir  de 
cette  omiffion  fâcheufe  pour  elle  ; M, 
le  Bailli  de  Mefmes , frere  du  Premier 
Préfident,  écrivit  à l’Académie  pour 
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la  prier  de  recevoir  (es  excufes  & fès 
regrets  ; il  i’affura  que  M.  Jon  frere 
avait  toujours  tenu  à grand,  honneur 
le  titre  </’  Académicien , & que  tous  ceux 
qui  portoient  Jon  nom  partageoient  fa 
reconnoiffance  & (on  dévouement  pour 
une  Compagnie  Ji  au  gu  fie  & fi  célébré . 
Ce  lont  les  termes  de  la  lettre.  Si 
Meilleurs  de  Mefmes  eufîënt  eu  le 
malheur  de  penfer  autrement,  l’ombre 
de  leurs  ancêtres  fe  fût  élevée  en  ce 
moment  contre  eux , pour  leur  repro- 
cher leur  ingratitude  &.  l’oubli  de  leurs 
véritables  intérêts- 
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DE  HENRI-EMMANUEL 


DE  ROQUETTE, 


DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

Abbé  de  Saint-Gildas  de  Rnis;  reçu 
à la  place  d’Eusebe  Renaudot» 
le  il  Décembre  1720  ; mort  le  $ 
Mars  1715. 


Xl  avoit  pour  onde  un  autre  Àbbe' 
de  Roquette , Evêque  d’Autun  , qui  , 
par  fon  zele  de  commande  &.  fa  dévo- 
tion politique,  eut  l’honneur , dit-on  , 
de  fournir  à Moliere  l’heureux  original 
d’après  lequel  il  a çeint  le  précieux 
tableau  du  Tartuffe.  Cet  Evêque  d’Au- 
tun,  qui  fe  mêloit  de  prêcher,  &.  qui 
mettait  dans  fa  prononciation  &.  dans» 
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fes  gefies  autant  d’affectation  5c  de 
grimaces  que  dans  fa  conduite,  fe  plai- 
gnoit  à M.  de  Harlai , de  ce  que  les 
Officiers  Municipaux  de  Ja  ville  d’Àutun 
avoient  quitté  fon  Sermon  pouç  aller  à 
la  Comédie,  En  effet , dit  M.  de  Har- 
lai , ces  gens-làmitoient  de  bien  mau- 
vais goût , de  vous  quitter  ainji  pour 
des  Comédiens  de  campagne  (i),  C’é- 
toit  fur  les  Sermons  de  ce  Prédicateur 
fidtim banque  que  Defpréaux,  avoit  fait 
cette  Epigcamme  i 

On  dît  que  l’Abbé-  Roquette 
rvéche  îes  Sermons  d'autrui  ; 

Moi  qui  fais  qu'il  les  acheté , 

Je  foutieris  qu’ils  font  à IuL 

Neveu  de  ce  Prélat  hypocrite  & 
intrigant , l’Abbé  de  Roquette  ne  lui 
refTembla  pas  ^ à une  doctrine  faine  5c 
à des  moeurs  fans  reproche  il  joignit 
un  caraélere  vrai  5c  une  conduite 
£mple  ; cette  candeur  Ôc  cette  {impli- 
cite,déjà  fi  eïtimables  par  elles-mêmes, 
augmentoient  encore  de  prix , par  le 
talent  difiingué  qu’il  avoit  pour  l’elo- 
quence , talent  qu’il  cultiva  long-temps 


(i)  Yoyc*  la  Note  (a)*- 
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avec  fuccès , & qui  lui  mérita  les  hon- 
neurs académiques. 

On  voir,  par  les  Difcours  prononcés 
à fa  réception  & à celle  de  fon  fuc- 
cefieur , qu’il  eut  l’honneur  de  haran- 
guer fouvent  le  Roi , à la  tète  de  la 
Députation  des  Etats  de  Bourgogne  ; 
qu’il  fit  plusieurs  fois,  dans  ces  mêmes 
Etats , i’ufage  le  plus  heureux  du  don 
de  la  parole,  pour  démêler  & concilier 
les  intérêts  de  la  Province  &.  ceux  du 
Monarque  ; qu’il  confacra  enfin  ce  don 
fi  rare  au  plus  digne  emploi  qu’un 
Eccléfiaflique  en  puifle  faire  , celui 
d’annoncer  dans  la  chaire  de  vérité  les 
maximes  du  Chrifiianifme.  Il  s’exerça 
même  dans  tous  les  genres  d’éloquence 
dont  la  chaire  eft  fufceptible  ; il  pro- 
nonça l’Oraifon  funebre  de  Jacques  II, 
Roi  d’Angleterre  ; fujet  d’autant  plus 
fécond  pour  un  Orateur  Chrétien , qu’il 
eût  été  plus  épineux  pour  un  Orateur 
Philofophe.  Car  fi  Le  Prédicateur  reli- 
gieux pouvoit  offrir  dans  ce  Prince  fi 
catholique  & fi  dévot , le  plus  édifiant 
émulateur  des  Héros  monaftiques , 
P Appréciateur  éclairé  ne  pouvoit  guere 
trouver  en  lui  qu’un  Souverain  peu 
digne  de  l’être , dédaigné  & profcrit 
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par  fa  Nation  , pour  l'aveuglement  & 
le  fanatifme  de  Ion  zele.  L’Orailon  fu- 
nèbre que  l’Abbé  de  Hoquette  confa- 
cra  à fa  mémoire,  fut  très-goùtée  dans 
le  temps  à la  Cour  de  Louis  XI\  , ou 
les  Jéluites,  alors  tout  puiffans,  protec- 
teurs & protégés  du  Roi  Jacques,  de- 
cidoient  fans  appel  de  ce  qu’il  falloit 
croire  & approuver  ; elle  eft  oubliée  „ 
aujourd’hui,  & nous  fomrnes  forcés  de 
convenir  qu’elle  devoit  l’être  , moins  à 
la  vérité  par  la  faute  de  l’ouvrage  que 
par  celle  de  la  matière  ; les  malheurs 
trop  mérités  du  Monarque  ont  répandu 
contre  faperfonne  des  préventions  peut- 
être  exagérées , mais  excufables  , qui 
ont  rendu  inutile  tout  l’art  que  le  Pané- 
gyrille  avoit  pu  employer  pour  répan- 
dre quelque  éclat  fur  les  talens  mili- 
taires de  ce  malheureux  Prince  , &.  fur 
fes  pieux  & vains  efforts  pour  ramener 
fon  Royaume  au  fein  de  l’Eglife.  Mais 
l’Académie , en  mettant  le  Roi  Jacques 
à fa  place , mit  aufîî  l’Orateur  à la 
fienne , & récompenfa  de  fes  fuffrages 
l’éloquence  dont  il  avoit  fait  preuve 
en  cette  occalron  &.  en  beaucoup  d’au- 
tres. En  rendant  cette  juftice  à M. 
l’Abbé  de  Roquette.,  la  Compagnie  fit 
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de  plus  une  acquifition  très  ne'cetfaire. 
Parmi  les  différens  genres  d’Orateurs 
qu’elle  doit  renfermer  , un  Orateur 
Chrétien  efl  pour  elle  d’un  befoin  in- 
difpenfable,  Elle  peut  avoir  le  malheur 
de  perdre  ou  fon  refpedable  Protec- 
teur, ou  quelqu’une  des  perfonnes  au- 
gures qui  tiennent  de  près  au  trône  ; 
dans  ces  triftes  circonftances , elle  doit 
à leur  cendre  un  tribut  d’éloge  & de 
douleur  à la  face  des  Autels  ; il  feroit 
indécent  &.  honteux  pour  elle  de  gar- 
der le  filence  , dans  un  moment  où 
toutes  les  chaires  retentirent  de  ces 
noms  révérés  ; il  ne  le  feroit  pas  moins 
que  l’Académie  fût  obligée  d’aller 
chercher  hors  de  fon  fein  un  interprète 
de  fes  fentimens  pour  les  Protecteurs 
qu’elle  a perdus.  Elle  a donc  befoin  de 
trouver,  parmi  fes  propres  Membres, 
cet  interprète  éloquent  Des  raifons 
très-fages  ne  lui  permettent  pas  d’ad- 
mettre des  Orateurs  liés  par  des  vœux 
a une  Société  Religieufe  ; les  Prélats  r 
d’ailleurs  très-refpeélables , qu’elle  ren- 
ferme, fouvent  occupés  d’affaires  im- 
portantes , & quelquefois  peu  exercés 
à l’art  de  la  parole , ne  font  pas  tou- 
jours affez  propres  ou  affez  prêts  à fe- 
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conder  Tes  vues  & fon  zele.  Il  ed  donc 
néceffaire  qu’elle  s’affure  un  Prédica- 
teur d’un  mérite  reconnu  & didingué , 
capable  d’acquitter  dans  l’occafion  ce 
qu’elle  doit  à la  mémoire  de  Tes  bien- 
faiteurs , &.  de  répondre  à l’attente  de 
la  Nation  , qui , dans  ces  momens  , a 
les  yeux  fur  elle.  La  Compagnie  avoit 
dans  M.  l'Abbé  de  Roquette  un  Ora- 
teur tel  qu’elle  pouvoit  le  délirer  pour 
cet  objet , & tel  que  les  circondances 
pouvoient  alors  le  lui  fournir.  Elle  en 
pofTede  un  aujourd’hui  (i)  , que  le 
fiecle  précédent  auroit  pu  envier  au 
nôtre  : qui,  dans  fon  Oraifon  funebre 
de  M.  le  Dauphin , de  la  feue  Reine , 
du  feu  Roi,  & de  l’Impératrice  Reine 
de  Hongrie , a rempli  nos  juftes  efpé- 
rances , & a laide  bien  loin  derrière  lui 
tous  fes  concurrens  ; qui  a répandu 
dans  ces  quatre  ouvrages  des  traits 
d’une  éloquence  (iiblime  , dont  Bofluet 
fe  feroit  fait  honneur  , & des  traits 
d’une  fenfibilité  touchante  & fimple , 
que  Maffillonn’auroit  pas  défavoués  (z). 


(0  M.  I’Abbc  de  Boifmont. 
(2}  Voyez  la  Note  (£). 


Notes  fur  V article  de  VAbbé  DE 

Roquette. 

(d)  Cette  Epigramme  de  M.  de 
Harlai  fur  1 Evêque  d’Autun  eft  bien 
fupérieure  à une  réponfe  de  même 
genre  > que  fit  Dancourt  au  Pere  de 
la  Rue , dont  il  avoit  été  le  Difciple. 
Ce  Jéfuite  reprochoit  à Ton  Eleve  de 
s’être  fait  Comédien  : Mort  Pere , lui 
répondit  Dancourt  , ne  nous  faifons 
point  de  reproche  l'un  à Vautre  ; je  fuis 
Comédien  du  Roi , vous  êtes  Comédien, 
dit  Pape  ; la  différence  nejl  que  le 
genre.  Le  mot  de  Dancourt  n’étoit 
qu’une  injure  indécente.  Celui  de  M. 
de  Harlai  eft  une  plaifanterie  fine  & 
de  bon  goût. 

Ce  même  Evêque  d’Autun  , fï  grand 
hypocrite,  prêchoit  un  jour  dans  ré- 
gule des  Jéfuites  le  Panégyrique  de 
Saint  Ignace  leur  Fondateur.  Toute  la 
. mufique  de  l’Opéra  étoit  à cette  céré- 
monie, pour  y chanter  folennellement 
l’office  du  faint  Patron  de  la  Société. 
Les  Jéfuites  , dit  en  fortant  un  des 
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Auditeurs  , viennent  de  nous  donner 
deux  jpeâacles  en  un  même  jour  , 
VOpéra  & le  Tartuffe. 

Voici  un  trait  d’adulation  de  ce 
me'prifable  Abbé  de  Roquette  , que 
rapporte  l’Abbé  de  Choify  dans  Tes 
Mémoires,  & qui  efl  remarquable  paf 
l’excès  de  la  bafTeffe  & de  la  bêtife 
tout  à la  fois.  » Un  foir  que  le  Prince 
>y  de  Conti , qui  étoit  contrefait,  s’étoit 
» mafqué  malgré  l’Abbé  de  Cofnac(i)... 
y>  qui  s’étoit  enhardi  à lui  dire  que  de 
» la  taille  dont  il  étoit,  il  étoit  impof- 
» fible  qu’il  fe  mafquât  fans  être  connu; 
» l’Abbé  de  Roquette  entra  dans  fa 
» chambre  comme  il  étoitprès  d’en  fortir 
» avec  ceux  qu’il  avoit  mis  de  la  partie; 
» & cet  Abbé , s’adreflant  au  Prince  , 
» comme  s’il  eût  cru  parler  à M.  de 
» Vardes  ( qui  étoit  de  la  plus  belle 
» figure)  : Monjïeur , lui  dit-il,  mon- 
» tre^-moi  Son  Alteffe  ; & puis  fe  re- 
» tirant  du  côté  de  l’Abbé  de  Cofnacî 
» Monfieur  , continua-t-il  , dites-mot 
» lequel  de  ces  mafques  efl  Monfei - 


( i)  Depuis  Evêque  de  Valence  & Archevêque 
d’Aix.  Voyez  les  notes  fur  l'Eloge  de  l’Abbé 
de  Choify. 
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9 gneur ? L’ Abbë  de  Cofnac  impatienté, 
» lui  dit  atfez  haut  pour  que  le  Prince 
j>  l’entendit  : Allez,  M.  de  Roquette, 
» Vous  devriez  mourir  de  honte  ; & 
» quand  Son  Alteffe  fait  une  maf ca- 
ri rade  pour  je  divertir , elle  fait  bien 
» que  la  taille  de  M.  de  tardes  & 

» la  fienne  font  différentes Ce  dif- 

» cours  de  l'Abbé  de  Cofnac  fut  la  fource 
» de  la  haine  que  lui  & M.  d’Aûtun 
» ont  depuis  confervée  l’un  pour  l’au- 
» tre  , & qui  fit  faire  à Guilleragues , 
» ami  de  l’Abbé  de  Cofnac , les  Mé- 
» moires  fur  lefquels  Moliere  a fait 
» depuis  la  Comédie  du  faux  Dévot  i<. 

Une  faulfeté  fi  abfurde  à l’égard  des 
hommes  ne  laifloit  aucun  doute  fur 
celle  de  l’Abbé  de  Roquette  dans  fa 
dévotion  j & on  auroit  pu  lui  dire , 
comme  à tant  d’autres  hypocrites  de 
nos  jours  : A qui  croyez-vous  en  im - 
pojer  ? 

(£)  Parmi  plufieurs  morceaux  de 
l’éloquence  la  plus  fublime  ou  la  plus 
touchante  , que  nous  pourrions  cirer 
dans  ces  beaux  Difcours  de  M.  l’Abbé 
de  Boifmont , nous  rapporterons  les 
deux  fuivans , tirés  de  l’Oraifon  funebre 
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de  M.  le  Dauphin.  Dans  le  premier, 
qui  nous  paroît  digne  de  Boff'uet , l’O- 
rateur, après  avoir  peint  de  la  maniéré 
la  plus  pathétique  les  vœux  de  la  Na- 
tion pour  la  vie  de  ce  Prince , s’écrie  ; 

» Vœux  inutiles  ! Peuple  préfomp- 
» tueux  dans  ta  douleur,  Peuple  qui 
» ne  mérites  rien , & qui  ofes  tout  ef- 
» pérer  !...  Tes  propres  iniquités  fe 
» font  placées  entre  le  Ciel  & c toi , 
» comme  un  nuage  d’airain  , pour  re- 
» pouffer  tes  cris  & ta  prière  : Oppo *- 
» JuiJîi  tibi  nubern  , ut  non  tranfeat 
» oratïo....  En  effet , Mejjicurs , le  mal 
» devient  extrême  , & livre  bientôt 
» Monfeigneur  le  Dauphin  aux  der- 
» niers  fecours  de  la  Religion.  Ce  jour 
.»  de  pleurs  & d’effroi,  dont  l’appareil 
» étonna  l ame  la  plus  ferme , attendrit 
» la  plus  infenfible  , déchira  la  mieux 
» préparée,  fut  le  jour  de  votre  ma* 
» jefté  , Seigneur  ! In  illâ  die  exal~ 
» tabitur  Deus  folus.  Oh  ! Roi  éter- 
» nel , qui  voyez  tous  les  Rois  s’écouler 
».  devant  vous  avec  le  torrent  des 
» âges , que  vous  étiez  grand  dans  ce 
» moment  terrible.!  Tout  s’abaiffa  fous 
» vos  pieds , trône  , fceptre  , dignité  , 
» puiffance  ; tous  les  rangs , tous  les 
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degrés  difparurent  , toute  lumière 
» s’éclipfa  devant  ces  lugubres  flam- 
» beaux , qui  n’éclairerent  alors  que  la 
>>  foibleffe  , l’humiliation , le  néant • 6c 
» dans  ce  palais,  tout  plein  de  la  gloire 
>>  humaine , il  ne  relia  que’vous  6c  la 
v victime,  In  ilia  die  exaltabitur  Deus 
» folus  «. 

Dans  le  fécond  morceau  , oîi  l’on 
retrouve  la  fenfibilité,  la  philoiophie  6c 
les  grâces  fîmples  de  Malfillon,  l’Ora- 
teur s’exprime  ainfi  : 

» La  vanité  ne  réclame  rien  dans  ce 
» trille  Eloge  ; on  ne  vous  offre  point 
» des  drapeaux  déchirés , des  trophées 
» (anglans  , des  rivaux  humiliés , des 
» provinces  conquifes  ; laViéloire  épia- 
it rée  ne  gémit  point , la  Renommée  fe 
v tait , la  Vertu  pleure  ici  toute  feule  ; 
» elle  pleune  un  Prince  de  trente-fîx 
» ans , qui  ne  connut  qu’elle  «. 

A ces  deux  morceaux  , nous  join- 
drons encore  le  fuivant , tiré  de  l’Orai- 
fon  funebre  de  la  Reine  par  le  même 
Académicien  , 6c  dans  lequel  Bofî’uet 
6c  Mafîillon  nous  paroiffent  fe  réunir. 

» La  nailFance  d’un  Prince  n’efl  aux 
» yeux  de  la  Reine  qu’un  engagement 
p 6c  un  devoir  de  plus..*.  Elle  ne  le 
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» forme  pas  au  grand  art  de  régner  ; 
» fcélas  ! fi  le  Ciel  le  permet,  les  exem- 
» pies  de  fon  Sang  l’inftruiront  affez. 
» Mais  elle  lui  apprend  qu’au  pied 
v du  Trône,  & bien  plus  encore,  loin 
» du  Trôite  même , font  fes  freres  ; 
» qu’il  appartient  à ce  pauvre  , à ce 
» malheureux  , dont  il  n’entend  pas  les 
» cris  ; que  les  hommages  les  plus  flat- 
» teurs  font  ceux  de  la  mifere  recon- 
» noiflante  ; & que  les  couronnes  de 
» l'éternité  feront  le  prix  des  larmes 
v qu’il  aura  efTuyées  fur  la  terre....  Oh 
» Prince  (i)  ! fur  qui  nos  regards  s’ar- 
» rêtent  avec  une  efpérance  fi  tendre , 
» vous  ne  recevrez  plus  ces  touchantes 
» leçons.  Pere , mere , aïeule , tout  efl 
v enfeveli  dans  le  filence  de  la  mort  ; 
v mais  l’efprit  qui  les  anima  vous  parle 
» du  fond  de  leurs  tombes  entaffêes  ; 
v une  voix  refpeéfable  & terrible  vous 
» crie  : Confole ç la  Terre  qui  a les  yeux 
» fur  vous  , & regarde ^ le  Ciel  qui 
v vous  attend  «. 

JL’Oraifon  funebre  de  Louis  XV , 
prononcée  par  le  même  Orateur,  offre 
encore  un  plus  grand  nombre  de  traits 


(i)  Louis  XVI.  alors  Dauphin. 
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d 'éloquence , de  fenfibilité  , de  cette 
fmefTe  même  qui  faittoucher  légèrement 
& avec  adrelfe  des  cordes  délicates  & 
difficiles.  Nous  en  citerons  quelques 
morceaux , avec  beaucoup  de  regret  de 
ne  pouvoir  en  citer  un  plus  grand 
nombre  j il  faudroit  tranfcrire  prefque 
en  entier  ce  Difcours , pour  en  faire 
connoître  toutes  les  beautés. 

» A cette  époque , Meffieurs  ( l’épo- 
5»  que  du  miniftere  du  Cardinal  de 
» Fleury  ) , on  vit  fur  la  terre  un 
ÿ>  Peuple  heureux  tout  à la  fois  & 
» refpeéïé  ; & ce  Peuple  étoit  celui 
» que  Louis  XIV  avoit  comme  enfeveli 
» dans  fes  triomphes , Peuple  dételle 
» de  l’Europe  conjurée  , déshonoré  à 
y>  Hochftet,  humilié  à Gertruidenberg, 
» confterné , fuyant  des  rives  du  Rhin 
» jufqua  celles  de  l’Efcaut , raffuré  à 
» peine  à Denain  par  l’heureux  génie 
» de  Villars  , traînant,  après  la  paix 
» d’Utrecht,  les  débris  d’une  puilfance 
» que  l’envie  ne  daignoit  plus  remar- 
ié quer,fans  commerce,  fans  vailfeaux, 
>>  fans  crédit.. ,.r  Un  homme  eft  choili 
» pour  ranimer  ce  Peuple  abattu.  Louis 
>>  dit  au  Cardinal  de  Fleury,  comme 
y autrefois  Je  Seigneur  Dieu  au  Pro-. 
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» phete  Ezéchiel  : lnfuffla  fuper  inter • 
V feâos  iflos  y ut  revivifcant.  Souffle^ 

» fur  ces  morts  , afin  qu'ils  revivent 

» Tout  à coup  un  efprit  de  vie  coule 
? dans  ces  olfemens  arides  & deffé- 
» cbés  ; un  mouvement  doux  , mais 
» puiffant , fe  communique  à tous  les 
* » membres  de  ce  grand  corps  épuifé  ; 

» toutes  les  parties  de  l’Etat  fe  rappro- 
» chent  & fe  balancent  ; Et  accejfie- 
» runt  ojja  ad  ofia  , unum  quodque  ad 
i>  juncluram  fuam.  L’harmonie  fe  ré- 
» tablit , la  confiance  renaît,  &c.  «. 

Rien  n’eft  plus  heureux  &.  plus  élo- 
quent que  l’application  de  ce  paffoge 
de  l’Ecriture.  C’eft  ainfî  qu’il  faut  la 
faire  parler  dans  une  Orailon  funebre, 
& non  pas  y entaffer , fans  choix  & 
fans  génie  , comme  ont  fait  tant  d’au- 
tres Orateurs des  milliers  de  paflages 
des  Livres  faints , les  uns  applicables  à 
cent  autres  fujets , les  autres  appliqués 
au  fujet  d’une  maniéré  froide  &.  tri- 
viale. 

Dans  le  morceau  fuivant , l’Orateur 
fait  fentir  avec  d’autant  plus  .d’adreffe 
les  reproches  qu’on  peut  faire  au  Car-' 
dinal  de  Fleury,  qu’il  a eu  l’art  de 
donner  à ces  reproches  la  forme  de 

l’éloge.... 
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l’éloge....  » Miniftre  refpeélable  , je 
» n’infulte  point  k votre  repos  ; je  fais 
» que  nous  vous  devons  ces  jours  pai- 
» fibles  8c  brillans  que  je  retrace  ; mais 
» qu’il  me  foit  permis  de  le  dire , en 
» confervant  dans  votre  augufte  Eleve 
cet  efprit  de  modération  & de  ré- 
ferve,  fi  vous  aviez  excité  ces  flammes 
» généreufes , ce  noble  fentiment  de  fes 
» forces , qu’il  méritoit  fi  bien  de  pren- 
» dre  ; fi  vous  lui  aviez  appris  à ne  pas 
» fe  féparer  de  fia  Nation  , à la  mé- 
» diter , cette  Nation , qui  fe  donne 
9 toutes  les  chaînes  qu’on  ne  lui  mon- 
» tre  pas , qui  fiipplée  par  le  dévoue- 
» ment  tout  le  pouvoir  qu’on  ne  lui 
» fait  pas  fentir,  qu’il  feroit  honteux 
!»  d’opprimer , parce  qu’on  eft  toujours 
» fur  de  la  féduire  ; fi  en  lui  peignant 

> tous  les  hommes  faux  8c  trompeurs, 
» vous  lui  euffiez  dit  que  le  feul  homme 
» de  fon  Empire  dont  il  ne  devoit  pas 
» fe  défier  étoit  lui-même  , nous  joui- 

> rions  encore  de  la  fagelfe  8c  de  la 
» pureté  de  vos  confeils.  Il  vous  a man- 
» qué  une  ambition  dont  la  France 

vous  eût  fait  un  mérite  , celle  de 
3»  vous  furvivre  par  l’impulfion  que 
a»  vous  pouviez  donner  à lame  de  foa  ' 
Tome  IVt  Q 
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» Roi  : hélas  ! votre  miniftere  a pérî 
» avec  vous  <c. 

Voici  un  autre  morceau , plein  d’é- 
loquence & de  finelfe  tout  à la  fois , 
fur  le  caraélere , les  vertus  & les  fautes 
de  Louis  XV. 

» Hélas  ! Messieurs  , par  quelle 
» fatalité  Louis  XV  a-t-il  exagéré  fur 
» le  Trône,  deux  vertus  fi  étrangères 
» au  Trône,  la  modeftie  & la  défiance 
» de  foi-même  ? Etions  nous  donc  ré- 
» fervés  à déplorer  dans  ce  Monarque , 
y ce  qu’on  ne  peut  trop  louer  dans  les 
y Rois  ? Mais  c’eft  dans  le  malheur 
» qu’il  fied  bien  d’être  jufte.  Diftin- 
5>  guons  les  traits  de  la  lumière  au 
» milieu  des  ombres  qui  l’affoiMilTent..., 
v Otez  ce  poids  qui  l’entraînoit  irré- 
» fiftiblement  vers  la  condefcendance  , 
» l’ame  élevée  fe  montrera  par-tout, 
v A Fontenoy,  lorfque  tout  cnancelle , 
» il  obfervera  que.  la  redoute  d’An- 
y thoin  , vainement  attaquée  , lailTe 
y l’efpoir  de  la  victoire  , & il  fputien- 
y dra  feul  fon  armée  par  ce  coup-d’œil 
y digne  des  Condés  &.  des  Turennes  ; 
y voilai^  Général....  A Bruges,  à l’a f» 
y peéE  rfes  maufolées  de  Charles  le 
ÿ Hatd^oc  de  Marie  de  Bourgogne,  U 
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p s’écriera  : Cejl-là  le  berceau  de  toutes 
» nos  guerres  ; penfée  rapide  & pro- 
» fonde  : voilà  le  Philofophe.  A Ver- 
y failles , la  marche  tortueufe  de  la 
y Politique  jettera  de’  l’incertitude  & 
» de  l’obfcurité  fur  un  traité  de  paix; 
» il  le  réformera  feul  , & tous  les 
y nuages  feront  diffipés  : voilà  l’homme 

y d’Etat Je  ne  craindrai  pas  de  le 

» dire  : Louis  XV,  avec  fes  principes, 
y étoit  plus  près  de  la  véritable  gran- 
y deur , que  Louis  XIV avec  fes  talens.' 
y Celui-ci  fut  le  Héros  de  la  Fortune; 
y celui-là  prouve  qu’un  Roi  juile  peut 
y fe  palfer  d’elle.  L’un  rie  pouvoit  être 
y arrêté , & la  vanité  l’égara  ; l’autre 
y méritoit  d’être  foutenu,  & fa  droi- 
y ture  en  eût  fait  un  grand  Roi  : c’eft 
y à ce  titre  qu’il  mérite  nos  hom- 
y mages  «. 

On  trouvera  des  beautés  du  même 
genre  dans  cet  endroit  de  la  fécondé 
partie,  y Une  vertu  dont  l’audace  & le 
y crime  ont  abufé , n’a-t-elle  donc  plus 
y de  droit  à nos  éloges  ? Quelle  voix 
» s’élèvera  pour  inculper  la  bonté  de 
y Louis  ? 5era-ce  celle  de  la  Religion , 
y dont  il  refpeéla  toujours  les  confeils 
y & les  privilèges  ? Celle  de  fes  Cour-» 
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V tifans  , qu’il  combla  de  faveurs , $ 
y qui  il  ne  montra  jamais  que  la  trif- 
» telfe  obligeante  de  ces  refus  involon- 
» taires , qui  valent  des  grâces  ? Celle 
•y  de  fes  Soldats  j qui  le  virent  pleurant 
y fur  les  lauriers  de  Fontenoy , par- 
y courant  les  hôpitaux,  confolant  les 
y bielles , s’écriant  au  milieu  de  ces 
y trilles  viélimes  de  la  viéloire  : An - 
y glois  y François  , Ennemis  , Sujets  , 
y que  tous  J oient  également  traités  s ils 
y font  tous  des  hommes  ? Sera-ce  celle 

y du  Peuple  ? Non , Monarque  bien 

y aimé  & digne  de  l’être  , il  ne  trour 
y blera  pointvos  mânes  augulles....  Gé- 
y milTant,  il  ne  vous  nommoit  point 
y dans  fes  larmes , le  cri  de  fa  mifere  ne 
y vous  accufa  jamais  ; c’étoit  pour  vous 
y qu’il  avoit  inventé  ce  foupir  que 
v l’opprelîîon  lui  arracha  : Ah  ! fi  le 
y Roi  le  fa  voit....  Votre  cendre  lui  fera 
\ y aulît  précieufe , que  votre  nom  lui  a 
y été  cher  «. 

Mais  le  morceau  le  plus  lùblime 
peut-être  de  cette  éloquente  Oraifon 
tunebre  , elf  celui  où  M.  l’Abbé  de 
, Boifmont  peint  la  derniere  maladie  du 
Boi , & les  circonlîances  dont  fa  mort 
i uc  accompagnée, 
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S>  La  vérité  eft  donc  bien  étrangère 
» au  Trône , puifqu’elle  n’en  approche 

pas  dans  les  momens  même  où  tout 
» fuit  , où  il  ne  relie  quelle. ....  * 
» Telle  ell  la  dellinée  de  Louis  dans 
2>  ces  cruels  inllans.  Le  myftere  l’en* 
» vironne , rien  ne  lui  déligne  le  poifon 
» qui  le  dévore;  la  Cour,  la  Capitale 
» retentit  de  l’accablante  nouvelle  ; l’é- 
» tonnement  , la  terreur , une  multi- 
» tude  de  voix  la  répété  ; &.  la  vérité 
» n’en  trouve  pas  une  pour  porter  ce 
» trille  fecret  à l’oreille  du  Prince.....* 
» Eh  ! malheureux  Politiques  , vous 
» vous  méprenez  ; Ce  n’ell  pas  un  trône, 
» c’ell  un  lit  de  mort  que  vous  allié*- 
» gez  ; tous  vos  déguifemens , tous  vos 

j>  artifices  font  perdus * Mais  vous 

*>>  êtes,  dans  ce  moment,  les  Minières 
» d’un  jugement  terrible.  Telles  font 
» les  jultes  rigueurs  de  la  vérité  fur  les 
» Rois  ; méconnue  lorfqu’elle  ell  im- 
» portune , elle  fuit  quand  elle  devient 
» nécelïaire.,..  «. 

Plus  bas  , l’Orateur  , après  avoir 
tracé  le  tableau  touchant  du  repentir 
du  Roi , & de  la  miféricorde  divine 
qui  le  confole  & le  raffine  , ajoute, 
avec  la  fenlibilité  la  plus  profonde  ; 
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y Cependant , que  de  rigueurs  au  mi- 
» lieu  de  tant  de  grâces  ? Tremblez , 
y vous  que  cette  indulgence  pourroit 
» précipiter  dans  la  préfomption  ; c’eft 
y au  cœur  de  ce  Prince  malheureux 
v que  l’inflexible  juflice  a frappé.  Ce 
» cœur  fenfible  étoit  coupable;  ce  cœur 
y fenfible  eft  la  viélime  à laquelle  la 
» vengeance  s’attache  ; elle  lui  laiffe 
y tous  les  befoins  de  fa  tendrefle  > &, 
» lui  en  ravit  prefque  tous  les  objets  ; 
.»  le  mal  qui  s’accroît  pefe  fur  tous  les 
» mouvemens  de  ce  cœur  déchiré , &, 
y les  enchaîne  fans  les  détruire.  L’ami- 
» tié , la  piété  filiale  , veillent  en  vain 
y autour  de  lui  ; ni  la  piété  filiale  , ni 
» l’amitié  n’auront  un  foupir.  Cet  af- 
» faifTement  de  toutes  fes  puiffances , ' 
y cette  préfence  de  fa  raifon , qui  lui 
» fait  fentir  la  douceur  d’expirer  du 
y moins  dans  les  embraffeinenS  de  fes 
» petits-fils , & l’afFreufe  nécefîite  de 
y les  écarter  ; quelle  pénitence  ! Il 
y mourra  , & il  n’a  point  encore  ou- 
» vert  le  fanéluaire  de  l’Etat  à fon  fuc- 
» ceffeur  ; il  laiffe  de  grandes  plaies  & 
y de  jeunes  mains  pour  les  fermer  ; il 
y emporte  avec  lui  ces  leçons , ces  re- 
y grets , ces  confeils , que  l’éloquence 
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i»  du  dernier  moment  rend  fi  pénétrans 
» & fi  refpeélables  ; il  mourra , & les 
» oracles  de  fa  mort  feront  perdus 
» comme  les  derniers  exemples  de  fâ 
» vie  : quelle  pénitence  « ! 

Nous  ne  craignons  point  de  le  dire } 
il  ne  manque  à ce  Difcours  que  d’être 
moins  moderne , pour  être  mis  par  là 
voix  publique  à côté  de  ce  que*  nous 
avons  de  plus  éloquent  en  ce  genre  > 
& quand  le  genre  même  viendroit  un 
jour  à être  profcrit  par  la  févérité  phi- 
lofophique  de  nos  neveux  ; quand  cette 
poftérité,  devenue  inflexible  & auffere* 
ne  voudroit  plus  entendre  dans  la 
chaire  de  vérité  , que  la  vérité  toute 
nue  & fans  apprêt,  elle  donnera  tou- 
jours des  éloges  à l’Orateur  qui,  dans 
ce  fujet  épineux  &.  gliffant,  & dans  un 
temps  où  il  n’étoit  pas  permis  à la 
vérité  de  fe  préfenter  fans  voile  , a fu 
la  faire  parler  avec  une  délicatefTe  fi 
noble,  & une  éloquence  fi  touchante. 

M.  l’Abbé  de  Roifmont  a encore 
ajouté , s’il  eft  poffible , à fa  réputa- 
tion, par  fon  éloquente  Oraifon  fu- 
nèbre de  l’Impératrice  Reine  de  Hon- 
grie , & par  le  Sermon  touchant  qu’il 
a prononcé  en  1783  fur  1 ’établiflemenf 
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d’une  maifon  de  charité  en  faveur  des 
pauvres  Militaires  &.  des  pauvres  Ec- 
cléfiaftiques.  Pour  ne  point  donner  à 
cet  article  trop  d étendue  , nous  nous 
contenterons  ae  citer  le  beau  portrait 
‘ du  Roi  de  Prude  dans  le  premier  Dif- 
cours , & celui  du  Curé  de  campagne 
dans  le  fécond , fans  prétendre  néan- 
moins préférer  ces  deux  morceaux  à 
beaucoup  d’autres , qui  ne  font  pas 
moins  dignes  d’éloges.  Ceux  de  nos 
Leéleurs  qui  pourroient  trouver  ici  un 
trop  grand  nombre  de  citations  étran- 
gères , félon  eux , à l’Hiftoire  de  l’A- 
cadémie , nous  les  pardonnerons  fans 
doute , s’ils  penfent  comme  nous , que 
des  traits  d’une  éloquence  fi  diflin- 
guée , ouvrage  d’un  Membre  de  cette 
Compagnie , font  peut-être  le  plus  bel 
ornement  de  cette  Hiftoire. 
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Portrait  du  Roi  de  Prujfe . 

9 _Aü  milieu  de  cette  foule  d’enne- 
» mis  triomphans , confidérez  le  lion 
» du  Nord  qui  s’éveille  ; fes  regards 
» ardens  femblent  dévorer  la  proie  que 
» la  fortune  lui  marque  : génie  impa- 
» tient  de  s’offrir  à la  Renommée , vafte, 
» pénétrant , exalté  par  le  malheur  & 
» par  ces  prefTentimens  fecrets  qui  dé- 
» vouentimpérieufementà  la  gloirecer- 
» tains  êtres  privilégiés  qu’elle  a choifis, 
v je  le  vois  le  précipiter  fur  ce  théâtre 
» fanglant , avec  une  puiflance  mûrie 
» par  de  longues  combinaifons,  & des 
y>  talens  agrandis  par  la  réflexion  & la 
» prévoyance;  Soldat  & Général,  Con- 
s>  quérant  & Politique  , Miniffre  & 
» Roi , ne  connoilfant  d’autre  fafte  que 
y>  celui  d’une  milice  nombreufe , feule 
magnificence  digne  d’un  Trône  fondé 
» par  les  armes.  Je  le  vois  ,auflï  rapide 
» que  mefuré  dans  fes  mouvemens , 
» unir  Ja  force  de  la  difcipline  à la 
y>  force  de  l’exemple , communiquer  à 
y>  tout  ce  qui  l’approche  cette  vigueur, 
» cette  flamme  inconnue  au  relie  de# 
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» hommes,  que  la  Nature  avoit  cachée 
» dans  Ton  fein  ; marcher  à d’utiles 
y triomphes  ; diriger  lui-même  avec  art 
» tous  les  coups  qu’il  porte  ; attaquer 
» ce  tronc  chancelant  fur  lequel  Ma- 
» rie:Therese  eft  appuyée,  en  dé- 
» tacher  brufquement  les  rameaux  les 
»plus  féconds  ; & s’élevant  bientôt  au 
» deflus  de  l’art  même  par  la  fermeté 
» de  ce  coup-d’oeil  que  rien  ne  trouble* 
» montrer  déjà  le  fecret  de  fes  ref- 
» fources  qui  doivent  étonner  la  vic- 
» toire  même , & tromper  la  fortune 
» lorfqu’elle  lui  fera  contraire.  . . . , 
i> 


» ....  Il  vit , ce  Héros  que  l’art  de 
> vaincre  rendit  fi  redoutable,  & que 
» le  feul  art  de  régner , qu’il  n'a  pas 
» moins  connu , pouvoit  rendre  fi  cé- 
» lebre.  Je  vois  par-tout  fes  lauriers 
» mêlés  aux  palmes  de  Marie-ThÉ- 
» RE  SE.  Mais  n’attendez  pas , Mef- 
» fieurs , que  je  vous  raconte  cette  fuite 
» de  combats  dont  frémifibit  l’huma- 
» nité.  Ma  voix  n’eft  point  deflinée  à 
» ces  récits  j ce  que  je  dois  vous  faire 
y obferver , c’eft  le  nouveau  genre  de 
y force  & de  courage  que  Marie» 
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» Thérèse  oppofe  à ce  nouveau  choc, 
» L’inévitable  Frédéric  eft  par-tout, 
» prévoit  tout , répare  tout , trouve  le 
» triomphe  où  fes  Généraux  n’apper- 
» çoivent  que  l’humiliation  & le  dé- 
? fefpoir.  C’eft  la  foudre  qui  fillonne 
» l’air  d’un  pôle  à l’autre , & porte 
f>  en  tous  lieux  le  ravage  & l’effroi. 
» Marie  -Thérèse  , immobile  au 
» fond  de  fon  Palais , prévient , décon- 
» certe  , arrête  tous  les  mouvemens 
» d’un  ennemi  qui  femble  fe  multiplier 
» & fe  reproduire  : c’eft  une  colonne 
» majeftueufe , qui.  foutient  feule  un 
» édifice  immenfe,  dont  quelques  mor- 
» ceaux  détachés  » par  la  violence  des 
y fecouflès , n’ébranlent  point  la  foli- 
y dite.  Le  malheur  & la  gloire  font 
y partagés  <c. 
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Portrait  du  Curé  de  Campagne . 

»TTransportons-nous  dans  tes 
» campagnes  , voyons  la  mifere  dans 
i>  fon  domaine  ; qu’appercevons-nous 
» dans  ces  hameaux  confufé'ment  épars? 
» Une  folitude  morne  , une  Nature 
» trille  & languiifante  , des  toits  déla- 
is brés , des  maifons  de  boue , où  la 
. » lumière  femble  ne  pénétrer  qu’à  re- 
v gret  ; par-tout  la  difette  & le  befoin 
» fous  les  formes  les  plus  hideufes  & 
» les  plus  dégoûtantes 

» Ah  ! du  moins  dans  ces  temples 
» rufliques , décorés  par  la  feule  pré- 
» fence  de  la  Divinité  qui  les  remplit, 
» ces  cœurs  défolés  trouvent  des  freres, 
» des  malheureux  qui  leur  reflem- 
» blent  !....  Que  dis-je  ? ils  trouvent 
» plus  , ils  y trouvent  un  pere.  Ce 
» Pafteur  fur  lequel  la  Politique  peut- 
» être  ne  daigne  pas  abaifler  fes  re- 
» gards , ce  Mininre  relégué  dans  la 
» pouffiere  & l’obfcurité  des  campa- 
t>  gnes , voilà  l’homme  de  Dieu  qui  les 
» éclaire , ôc  l'homme  de  l’Etat  qui  les 
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y>  calme  ; {impie  comme  eux  , pauvre 
v avec  eux , parce  que  fon  nécefTaire 
» même  devient  leur  patrimoine , il  les 
» éleve  au  defius  de  l’empire  du  temps, 
y pour  ne  leur  lailfer  ni  le  défir  de  fes 
» trompeufes  promelfes , ni  le  regret 
» de  Tes  fragiles  félicités  : à fa  voix , 
y d’autres  cieux , d’autres  tréfors  s’ou- 
» vrent  pour  eux  ; à fa  vôix  , ils  cou- 
» rent  en  foule  aux  pieds  de  ce  Dieu 
y qui  compte  leurs  larmes , ce  Dieu , 
» leur  éternel  héritage  , qui  doit  les 
» venger  de  cette  exhérédation  civile 
y à laquelle  une  Providence  qu’on  leur 
y apprend  à bénir  les  a dévoués.  Les 
y fubfides , les  impôts , les  loix  fïfcales , 
» les  élémens  même  , fatiguent  leur 
» trifte  exiftence  ; dociles  à cette  voix 
y paternelle  qui  les  raffemble , qui  les 
y ranime , ils  tolèrent , ils  fupportent, 
» ils  oublient  tout  : je  ne  fais  quelle 
y onélion  puilfante  s’échappe  de  nos 
y tabernacles  ; le  fentiment  toujours 
y aéfif  de  cette  autre  vie  qui  les  attend, 
» adoucit  toutes  les  amertumes  de  la 
» vie  préfente  : ah  ! la  Foi  n’a  point  de 
» malheureux  ! ces  myfteres  de  mifé- 
y ricorde  dont  on  les  enveloppe  , ces 
y ombres , ces  figures  } ce  traité  de 


37+  Éloge 

» proteélion  & de  paix  qui  Te  renou- 

* velle  dans  la  priere  publique  entre  le 
» ciel  &.  la  terre , tout  les  remue , tout 
» les  attendrit  dans  nos  temples  ; ils 
» gémiffent , mais  ils  efperent , &,  ils  en 
» fortent  confolés. 

» Ce  n’eft  pas  tout.  Garant  des  pro- 
» nielles  divines  , ce  Pafteur , cet  Ange 
» tutélaire  les  réalife  en  quelque  forte 
» dès  cette  vie,  par  lesiecours,  parles 
» foins  les  plus  généreux , les  plus  conf- 
» tans.  Je  dis  les  foins , & peut-être , 
» hommes  fuperbes,  n’avez-vous  jamais 
» bien  compris  la  force  & l’étendue  de 
v cette  expreffion.  Peignez-vous  les  ra- 
» vagesd’un  mal  épidémique,  ou  plutôt 
» placez- vous  dans  ces  cabanes  infeéles, 
» habitées  par  la  mort  feule , incertaine 
» fur  le  choix  de  fes  viélimes  : hélas  ! 
» l’objet  le  moins  affreux  qui  frappe  vos 
» regards , eft  le  mourant  lui-même  ; 

» époufe , enfans , tout  cè  qui  l’envi- 
» ronne  femble  être  forti  du  cercueil 
» pour  y rentrer  pêle-mêle  avec  lui  : ü ' 
» l’horreur  du  dernier  moment  eft  G 

* pénétrante  au  milieu  des  pompes  de 
» la  vanité , fous  le  dais  de  l’opulence 
» qui  couvre  encore  de  fon  fafte  l’or- 
» gueilleufe  proie  que  la  mort  lui  arra* 
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» che  , quelle  impreffion  doit-elle  pro- 
» duire  dans  des  lieux  où  toutes  les^ 

» miferes  & toutes  les  horreurs  font 
» raflemblées  ! Voilà  ce  que  bravent  le 
» zele  & le  courage  paitoral.  La  na- 
» ture  , l’amitié , les  reffources  de  l’art, 

» le  Minière  de  la  Religion  remplace 
» tout;  feul  au  milieu  des  gémiflemens 
» & des  pleurs , livré  lui-même  à l’ac- 
» tivité  du  poifon  qui  dévore  tout  à 
» fes  yeux  , il  l’afFoiblit , il  le  détourne; 

» ce  qu’il  ne  peut  fauver , il  le  confole , 

» il  le  porte  jufque  dans  le  fein  de 
» Dieu  ; nuis  témoins , nuis  fpeélateurs, 

» rien  ne  le  foutient , ni  la  gloire  , ni 
» le  préjugé , ni  l’amour  de  la  renom- 
» mée  , ces  grandes  foibleffes  de  la 
» Nature,  auxquelles  on  doit  tant  de 
» vertus.  Son  ame  , fes  principes , le 
» Ciel  qui  l’obferve , voilà  fa  force  & „ 
» fa  récompenfe.  L’Etat  , cet  ingrat 
» quai  faut  plaindre  &.  fervir , ne  le 
» connoît  pas  ; s’occupe-t-il , hélas  1 
» d’un  Citoyen  utile  qui  n’a  d’autre 
» mérite  que  celui  de  vivre  dans  l’ha- 
» bitude  d’un  héroïfme  ignoré  « (i)  ? 


(1)  Nous  croyons  devoir  nous  permettre  ici 
une  obfervation.  A la  mort  de  Louis  XLY  » 
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l'Académie  ne  fie  point  faire  d’Oraifon  func-^ 
bre  ; mais  la  Motte  prononça,  dans  une  féancc 
publique , l’Eloge  du  premier  Roi  protecteur. 
Dans  d’autres  circonftances  , l’Academie  avoir 
préféré  tantôt  une  Oraifon  funebre,  tantôt  un 
Eloge,  cfpece  d’hommage  qui  peut  être  plus 
convenable  à un  Corps  purement  Littéraire, qui 
doit  parler  plutôt  au  nom  de  la  raifon  , qu’au 
nom  de  Dieu.  D’ailleurs,  en  fc  réfervant  la 
liberté  de  choifir  entre  ces  deux  genres,  l’Aca- 
démie s’aflure  l’avantage  d’avoir  a choifir  entre 
un  plus  grand  nombre  de  talcns , & celui  de 
n’êtrepas  condamnée  à la  monotonie  d’un  genre 
néceflairement  très-borné,  & fouvent  expoféc  à 
donner  au  Public  des  tours  de  force  au  lieu 
de  bons  Ouvrages.  Note  de  l’Editeur. 
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DE  HENRI-JACQUES 

NOMPAR  DE  CAUMONT, 

DUC  DE  LA  FORCE, 

Pair  de  France , né  le  5 Mars  167$; 
reçu  à la  place  de  Fabio  BftULARr 
DE  SlLLERY  , Evêque  de  SoiJ/ons  , 
le  2 8 Janvier  1715  ; mort  le  10 
Juillet  1 y 26, 

Nous  ne  pouvons  consacrer  à la 
mémoire  de  cet  Académicien  , un  éloge 
plus  flatteur  & apparemment  plus  vrai , 
que  celui  qui  en  fut  fait  par  M.  de 
Mirabaud  , fon  fucceffeur  dans  la  Com- 
pagnie. » Avec  beaucoup  d’efprit , M. 
» le  Duc  de  la  Force  avoit  encore  dans 
» l’efprit  ces  agrémens  rares , qui  font 
» Ci  propres  à le  faire  valoir.  Sa  haute 
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» naiflaace  , qui  l’appeloit  à d’autres 
» occupations  que  celles  d’un  homme 
3»  de  -Lettres , ne  lui  avoit  pas  permis 
J>  de  fe  donner  tout  entier  à fes  talens 
y poétiques  & littéraires.  Il  s’y  livroit 
pourtant  quelquefois  , & toujours 
avec  fuccès  , mais  avec  réferve  ; il 
y fembloit  ne  s’y  livrer  que  pour  n’être 
y point  taxé  d’ingratitude  envers  la  Na- 
y ture....  L’heureufe  facilité  qu’il  avoit 
» dans  l’efprit , jointe  à une  curiofîté 
y naturelle  qui  le  portoit  à tout , lui 
y avoient  donné  une  e'tendue  de  con- 
y noilfances,  qui  rendoit  plus  éclairé, 
y & par  conséquent  plus  utile  aux 
» Mules , le  zele  dont  il  étoit  animé 
y pour  la  gloire....  C’eft  à ce  zele  qu’une 
» des  principales  villes  du  Royaurpe  ( 1 ) 
» eft  redevable  d’une  Académie  des 
y Sciences , qu’il  y a établie  fur  le  mo- 
» dele  de  celle  de  Paris....  Il  voulut 
y enrichir  d’un  tréfor  femblable  la  pro-, 
» vince  à laquelle  fes  ancêtres  devoienq 
» leur  naiflance....  Il  a été  , à l’égard 
y des  Académiciens  de  Bordeaux  * 
» cette  intelligence  qui , félon  quel-* 
y ques  Anciens , fut  imprimer  aux  élé-f 


(1)  Bordeaux. 
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v mens  le  mouvement  convenable , 
» lorfque  dans  les  temps  marque's  pour 
» la  formation  du  Monde,  déjà  ils  ten- 
» doient  d’eux-mêmes  à fe  mouvoir  & 
» à fe  débrouiller  <r. 

Tels  furent  les  titres  de  M.  Te  Duc 
delà  Force, au  fuffrage  que  lui  accor- 
da l’Academie  Françoife,  titres  dont  il 
crut  devoir  s’honorer  lui-même  dans 
fon  Difcours  de  réception.  » Vous  avez 
» fu  , dit-il  à fes  Confrères , combien 
» j’ai  été  touché,  dès  ma  jeuneffe,  de 
» cet  éclat  indépendant  du  hafard  , in- 
» féparable  de  nous-mêmes  , de  cette 
» gloire  fi  flatteufe  que  vous  pofledez , 
» & dont  vous  êtes  les  vrais  difpenfa- 
» teurs....  En  m’adoptant  aujourd’hui , 
» vous  répandez  fur  la  Compagnie  Lit- 
» téraire  que  j’ai  formée , un  éclat  qui 
>>  lui  manquoit.  Elle  me  reverra  avec 
» la  même  joie  que  les  Nations  les 
» plus  fages  recevoient  leurs  Princes , 
» lorfqu’ils  revenoient  chargés  du  nom 
» glorieux  d’ami , d’allié , de  citoyen 
» de  Rome  «. 

L’Académie  de  Bordeaux , dont  il 
eft  fait  une  mention  fi  honorable  & fi 
jufte  dans  ces  deux  Difcours , fut  éta- 
blie par  M.  le  Duc  de  la  Force , en 
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1713.  Le  Fondateur  eut  l’avantagé 
d’avoir  pour  coopérateur  dans  cet  éta- 
bliffement,  l’illuftre  Montefquieu  ; nous 
l’avons  dit  dans  l'Eloge  de  ce  Philo- 
fophe  ( 1 ) ; & nous  y avons  expofé  les 
vues  fages  qui  le  guidèrent  pour  affurer' 
à cette  Compagnie  naiffante  une  exif- 
tence  folide  & durable.  Aulïï , dans 
cette  multitude  de  Sociétés  littéraires 
dont  la  France  eft  furchargée , l’Aca* 
démie  de  Bordeaux , fondée  fous  de  fi 
heureux  aufpices , a toujours  confervé 
un  rang  diftingué,  par  les  travaux  uti- 
les dont  elle  s’occupe , & par  le  mérite 
de  ceux  qui  la  compofent  ; bien  diffé- 
rente de  ces  Sociétés  de  pur  bel-efprir, 
fouvent  plus  propres  à entretenir  le 
mauvais  goût  dans  nos  Provinces  , qu’à 
y répandre  les  lumières. 

La  Maifon  de  la  Force  avoit  été  en- 
gagée dans  les  erreurs  du  Calvinifme  , 
&.  paya  cruellement  ces  erreurs.  Un 
des  ancêtres  de  notre  Académicien 
avoiD  été  maffacré  avec  un  de  fes  en- 
fans,  à cette  exécrable  journée  de  la 
Saint  Barthélemi  * qui  fouillera  éter- 
nellement notre  Hilîoire  aux  yeux  des 


(1)  Voyez  nos  Mélanges  de  Littérature. 
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races  futures,  & rendra  à jamais  odieux 
le  nom  des  monftres  qui  ont  confeiJlé , 
permis  ou  exécuté  tant  d’alfaflïnats. 
Un  fécond  fils  de  ce  pere  malheureux , 
encore  dans  l’enfance , n’avoit  échappé 
que  par  une  efpece  de  miracle  au  fer 
des  aflaflins  (i).  Ce  fils  étoit  le  trifaïeul 
de  M.  le  Duc  de  la  Force  y fon  bi- 
faïeul  ôc  fon  aïeul  conferverent  le  plus 
inflexible  attachement  pour  des  opi- 
nions profcrites , qui  a voient  été  fi 
funeftes  à leur  Maifon,  &.  auxquelles 
ils  auroient  peut-être  renoncé  plus  tôt, 
fi  la  perfécution  ne  les  leur  avoit  ren- 
dues cheres  ; mais  le  pere  de  notre 
Académicien  avoit  ‘enfin  renoncé  à 
cette  Religion  fatale.  Son  fils  fe  crut 
obligé  de  réparer  d’une  maniéré  écla-  * 
tante  l’efpece  de  tache  que  ce  péché 
originel  avoit  imprimée  à fon  nom  dans 
l’efprit  de  Louis  XIV , qui , vraiment 
jaloux  du  titre  de  Roi  très-Chrètien  , 


(i)  On  peut  voir  le  récit  intér'dfant  de  ce 
fait , dans  les  notes  fur  le  fécond  chant  de  la 
Henriade.  îl  eft  racanté  avec  plus  de  détail 
encore,  & avec  des  circonftances  aufli  curieufcs 

Îue  touchantes,  dans  le  Recueil  qui  a pour  titre  : 
Heces  intérejfantes  & peu  connues , pour  fervir 
k l'Ui flaire.  Paris,  1781 , page  577. 
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ne  vouloit  dans  Ton  Royaume  que  deux 
Maîtres,  l’Eglife  &.  lui  (t).  Le  Dic- 
tionnaire de  Moreri  nous  affure  que 
M.  le  Duc  de  la  Force,  notre  Confrère  , 
a lignalë  fon  amour  pour  la  Religion 
en  contribuant  par  des  fommes  confi- 
dérables  à l’entretien  des  Millionnaires 
deftinés  à la  converlîon  des  Calviniftes 
de  France  : on  ajoute  qu’il  a même 
poulTé  la  générolîté  jufqu’à  payer  des 
penlions  à plusieurs  nouveaux  convertis. 


* (i)  L’Abbé  de  Choify  raconte  dans  fes 
Mémoires,  que  Louis  XIV  avoit  inutilement 
tenté  de  convertir  r par  Tes  royales  exhorta- 
tions , le  Duc  de  la  Force , bifaieul  de  celui 
dont  nous  parlons , & fils  de  celui  qui  échappa 
à la  faint  Barthélcmi.  Le  Monarque  fit  venir 
dans  fon  cabinet  le  vieux  Courtifan,  hérétique 
opiniâtre , & le  prefTa  avec  tendreffe  d’ouvrir 
les  yeux  à la  vérité  j mais  Louis  XIV  n’étoit 
pas  un  Boflùet,  pour  fe  flatter  de  réulïir  dans 
une  controverfe  où  il  avoir  mis  plus  de  zcle  que 
de  favoir  théologique.  Le  Millionnaire  cou- 
ronné prit  donc  en  gémiflànt  le  trifte  parti  de 
laifTer  le  vieil  Huguenot  en  paix.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans , peu  de  temps 
avant  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  , dont 
il  auroit  peut-être  été  la  viftime  , 8c  qui  opéra 
la  converfion  de  fon  petit-fils  plus  efficacement 

2 uc  n’auroient  pu  faire  toutes  les  exhortations 
manées  du  Trône. 

• • * * . c • *•  I 
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Nous  fuppofons , pour  l’honneur  de  fon 
zele , qu’en  encourageant  & en  récom- 
penfant  les  Prédicateurs  & les  Caté- 
ehifles , il  les  exhortoit  à la  douceur  & 
à la  charité  , fi  fiéceflaires  pour  aiïurer 
le  fuccès  de  leurs  faints  travaux  ; & 
qu’en  donnant  des  fecours  aux  nou- 
veaux convertis , il  avoit  grand  foin 
de  les  avertir,  en  Catholique  fage  & 
éclairé,  de  ne  pas  prendre  la  féduélion 
pour  la  perfuafion  , & de  ne  pas  ac- 
corder à l’intérêt  ce  qu’ils  ne  dévoient 
qu’à  la  vérité. 
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DE  JEAN 

B O - ï V I N,  ' 

Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , Pro - 

fejjeur  Royal  en  Langue  Grecque , • * 

né  le  18  Mars  1663  , à Montreuil - 

Largilé  en  Normandie  ; reçu  à la 

place  de  Pierre -Daniel  Huet, 

Evêque  d' Avranches  , le  19  Mars 

1711  ; mort  le  19  Odobre  1716(1). 

— - . - - - 

(1)  Voyez  fort  Éloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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de  Nicolas 

M MALEZIEU 

Chancelier  de  Damier  , ni  à Paris  e, 
1 6;o  ; reçu  à la  place  de  Fit  Anç0:< 

E Cdmmont-Tonkems,  Evi. 

lue  de  Noyon,le  1 6 Juin  i-01 
more  le  4 Man  l?1?  (l)  701  ‘ 
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ELOGE. 

DE  HENRI 

DE  NE  S MON  D, 

* . •*  . 1 i 

ARCHEVÉQUÇ  DE  TOULOUSE, 

‘Reçu  à la  place  d’Esprit  FlÉCHIER  , 
Eve  que  de  N une  s } le  3 ô Juin.  1710; 
tnort  au  mois  de  Juin  1 727. 

Ïl  étoit  d’une  famille  noble  , origi- 
naire de  l’Angouiïiois,  egalement  iliuf- 
tre'e  dam  les  armes  & dans  la  magis- 
trature. Un  de  fes  freres , dont  le  nom 
eft  célébré  dans  la  Marine  Françoife, 
fe  Signala  par  p'ufieurs  utploits , &.  par 
des  prii'es  confi  iérabie«  faites  fw  les 
ennemis.  Un  autre  iNefmond,  Magis- 
trat très-attaché  à fes  devoirs  &.  uni- 
quement occupé  des  travaux  d - fort 

* R iij 
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état , y avoit  facri fié  tous  les  goûts  & 
toutes  les  qualités  frivoles , qui , dans 
la  fociété , auroient  pu  le  rendre  ce 

Î[u’on  appelle  aimable  ; auffi  fa  convcr- 
ation  avoit-elle  le  mérite  de  déplaire 
beaucoup  à cette  cla/Te  défœuvrée  & 
chargée  de  fon  ennui , qui  n’aime  & 
n’eftime  que  ce  qui  l’amufe  ; & c’eft 
de  lui  qu’une  femme  à qui  on  annon- 
çoit  fa  vifite , difoit  en  parodiant  par 
une  mauvaife  pointe,  un  vers  d’Opéra  , 

& en  louant  le  Préfident  de  Nefmond 
plus  quelle  ne  penfoit  : N'aimons  ja • 
mais  ou  n aimons  guère. 

Henri  de  Nefmond  , né  avec  les 
talens  de  l’Orateur , en  confiera  de 
bonne  heure  les  prémices  dans  la  chaire 
évangélique  ; le  fuccès  de  fes  prédica- 
tions lui  procura  l’Evêché  de  Montau- 
ban  , d’où  il  pa/Ta  bientôt  à l’Archevê- 
ché d’Albi  ; ce  fut  alors  qu’il  entra 
dans  l’Académie  Françoife.  Il  devint 
eniuite  Archevêque  de  Touloufe,  & 
en  cette  qualité , il  fe  trouva  fouvent 
chargé  cTe  haranguer  Louis  XIV  , au 
nom  de  la  Province  de  Languedoc.  Il 
s’en  acquitta  avec  le  zele  d’un  fujet  & 
la  dignité  d’un  Evêque.  Mais  il  ht  un 
ufage  encore  plu»  refpeélable  de  fes  . 
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talens  , dans  les  difcours  pleins  de 
force  &.  d’onélion  par  lefquels  il  inf- 
truifoit  fon.  Peuple.  Chargé  du  gou^ 
vernement  d’un  diocefe  dont  une 
grande  portion  étoit  plongée  dans  l’hé- 
réfie , il  fut  par  fes  inflruélions , &.  plus 
encore  par  la  fage  douceur  de  fon  zele 
& par  la  fainteté  exemplaire  de  fa  vie* 
ramener  à l’Eglife  un  grand  nombre  de 
ces  enfans  égarés.  Son  revenu  étoit 
réellement  celui  des  pauvres  ; il  le  par- 
tageoit  avec  eux,  ou  plutôt  il  le  leur 
abândonnoit.  Nous  remarquerons  ici', 
& l’Hifloire  de  l’Académie  en  fournit 
la  preuve  , que  les  Prélats  qu’elle  a 
admis  parmi  fes  Membres , & que  par 
çonféquent  elle  en  a jugés  dignes  par 
leurs  talens  , ont  été  prefque  tous  des 
hommes  diftingués  &.  relpedables  par 
leur  charité  &.  leur  bienfaifance  ; c’efl  à- 
dire,  par  les  vertus  que  l’Etre  fuprême 
a le  glus  recommandées  aux  Chrétiens, 
& fur  tout  à f.c  Minières:  argument 
fâcheux  contre  l’imbét  iilité  &lh)po- 
crifie , fi  in  te  re/Tées  à faire  regarder  la 
Religion  comme  incompatible  avec  les 
lumières.  Les  Nelmond , les  Fléchier, 
les  Fenélon  , les  Bouffuet  & les  Maf- 
lillon  , prouvent  alfez  , contre  ces  ab- 
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ILadrefla  les  vers  fuivans  à une  femme 
aimable  , livje'e  à une  coquetterie  dont 
fa  jeunefle  lui  cachoit  le  danger  : 

Iris,  vous  comprendrez  un  jour  * 

Le  tort  que  vous  vous  faites  j 
Le  mépris  fuirdc  près  l’amour 
Qu’infpiren:  les  coquettes  i 
Songez  à vous  faire  eftimer 

Plus' qu’à  vous  rendre  aimable  ; 

Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable. 

ce  fermon  en  valoir  bien  un  autre. 

Le  nom  de  ce  Prélat , dont  le  fouve- 
nir  nous  eft  précieux,  fera  placé  dans  nos 
faftes,  à côté  de  celui  d’un  autre  Arche- 
vêque deTouloufe  ji), quel’ Académie  a 


(0  Voyez  dans  l’Eloge  de  Bo/Tùct,  la  jufticc 

3ue  nous  avons  rendue  à la  belle  Ordonnance 
c M.  l’Archevêque  de  Totiloufe  fur  un  fléau 
qui , en  177^  , a défolé  le  Languedoc.  Ce  n’cft 
pas  la  feule  qui  lçit  digne  d etre  louée  par  des 
Chrétiens  & par  des  Sages  ; celle  qu'il  a ren- 
due & fait  exécuter  à Touloufe  fur  l’abus  de* 
enterremens  dans  les  églifes , n’cft  pas  moins 
digne  de  la  reconnoiflauce  de  tous  les  bons 
Citoyens.  Puiflc  l’exemple  que  ce  Prélat  ci- 
toyen a donné  par  un  réglement  fi  utile  , être 
bientôt  fuivi  dans  la  Capitale,  où  , jufqu’à  pré- 
sent , on  n’a  fait  fur  cet  objet  important  que 
des  loix  infrmftuéufes  1 Autrefois , il  n’étoit  pas 


352-  Éloge  de  Nesmond. 

le  bonheur  de  pofleder  aujourd’hui , & 
qui , apportant  parmi  nous  les  mêmes 
talens , y a joint  l’amour  le  plu- .éclairé 
pour  les  Lettres , l’eftime  la  plus  dis- 
tinguée pour  ceux  qui  les  honorent 
par  leurs  talens  & par  leurs  mœurs , 
enfin  toutes  les  qualités  aimables  &. 
folides  qui  le  rendent  cher  à Ton  Dio- 
cefe,  à la  Société  & à cette  Compagnie. 


permis  de  bâtir  des  églifes , des  oratoires  mê-  . 
me , dans  un  endroit  où  il  y avoir  quelqu’un 
d’enterré.  Saint  Grégoire  Pape  , lorfqu’il  per- 
mettoit  d’élever  quelque  temple  à Dieu,  avoit 
foin  d’y  mettre  cette  condition.  Depuis  long- 
temps, la  Nation  fait  là-deflus  des  vœux  ura- 
nimes  , jufqu’à  préfent  combattus  par  cette 
feule  clafle  d’hommes  qui  voudroit  auffi,  mal- 

Jrté  le  cri  général  du  Royaume , faire  rétablir 
es  voeux  monaftiques  à feize  ans  ; conduire  & 
animée  dans  ce  double  projet  par  le  même 
motif,  l’indifférence  pour  le  bien  de  fes  fem- 
blables,  & l’attachement  à fes  intérêts. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  cette  note , 

M.  l’Archevêque  de  Touloufe  a donné  une  nou- 
velle preuve,  &plus  éc'arante  encore,  de  fa  bien- 
faifance  & de  les  talens,  dans  les  aétes  impri- 
més du  Synode  qu’il  a tenu  à Touloufe  en  1781; 
Ouvrage  que  la  poflérité  regardera  comme  unt 
des  plus  beaux  monumens  de  ITliftoirc  Ecclè- 
fiaftique  du  dix- huitième  fiecle. 
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DE  CLAUDE-FRANÇOIS 

FR  A GUI  ER, 

Né  à Paris  le  28  Août  1666  ; reçu  à 
la  place  de  JACQUES  - NICOLAS 
Colbert  , Archevêque  de  Rouen  , 
le  1 Mars  1708;  mon  le  y Mai 
1728  (1). 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiiîoirc  de 
l'Académie  des  Beües-Lettres. 
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• DE  SIMON 

DE  LA  LOU  B ERE»' 

AMEASSADEUR  DU  ROI  A SIAM , 

Né  à Touloufe  en  Mars  ,164a  ; reçu 
à la  place  de  FRANÇOIS  TALLE- 
MANT , le  25  Août  1693  ; mort  le 
26  Mars  172-9  (1). 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
^Académie  des  Belles-Lettres. 
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DE  JEAN-BAPTISTE-HENRI 

DU  TK.OUSSET 

DE  VA  LJ  N COUR» 

DE  L’ACADÉMIE  DELLA  CRUSCA , 

Secrétaire  général  de  la  Marine , né  le 
I Mars  1653  ; reçu  à la  place  de 
Jean  Racine,  & 27  Juin  1699; 
. mort  le  4 Janvier  1730  (1). 


(0  Voyez  Ton  Ejoge  dans  l’Hiftoirc  de 
l’Académie  des  Sciences. 
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DE  MICHEL 

PONCET  DE  LA  RIVIERE, 

ÉVÊQUE  D’ANGERS, 

Repu  à la  place  de  BERNARD  DF.  LA 
MorxNOYE,  le  10  Janvier  17295 
mort  le  1 Août  1750» 

XVaMOUR  des  L ettres  fut  fa  paflion 
dominante  dès  fa  plus  tendre  jeunelTe. 

Il  étudia  les  grands  E rivàins,  anciens 
& modernes,  & perfectionna,  par.cette 
leéture  aflidue , les  ialens  que  la  Nature  * 
lui  avoit  donnés.  Il  cultiva  fur-tout 
d’une  maniéré  diflingeée,  le  talent  de 
la  parole  , &.  brilla  dans  la  chaire  par 
fes  Sermons , & par  plufiettrs  Oraifons 
funèbres  ; mais  il  obtint  fur-tout  les 
fuffragés  les  plus  flatteurs  à la  cérémonie 
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M.  l’Evêque  d’Angers , offre  un  trait 
Vraiment  fublime.  Pénétré  d’une  ter- 
reur religieufe  à la  vue  des  jugemens 
de  Dieu , que  fon  Héros  a fubis , il 
s’é.rie  avec  une  éloquence  digne  à la 

fois  des  Boffuet  & des  Maflillon. 

Du  pièd  du  plus  beau  trône  du  monde , 
il  tombe....  dans  l'éternité.  Mais  pour- 
quoi , mon  Dieu  , après  en  avoir  fait 
un  prod’ge  de  talens  , n en  feriez-vous 
pas  un  prodige  de  miféricorde  ? Quand 
M.  l'Evêque  d’Angers  n’eût  écrit  que 
ce  peu  de  mots  en  tonte  fa  vie , il  ne 
devroit  pas  être  placé  dans  la  claffe 
des  Orateurs  ordinaires.  Mais  il  étoit 
defliné  à effuyer , à l’occafion  de  ce 
Difcours,  des  chagrins  & des  contradic- 
tions de  toute  efpece.  Un  Journalise 
de  Hollande , foie  malignité , foit  inep- 
tie , rendit  de  cet  Ouvrage  un  compte 
infidèle , où  les  traits  du  Prince  , déjà 
peu  flattés  par  l'Orateur  , l’étoient  en- 
core moins  par  l Annaüfte.  M.  Poncée 
s’en  plaignit,  mais  avec  le  fuccès  ordi- 
naire aux  plaintes  que  les  Auteurs  font 
û fouvent  de  ces  fortes  d’extraits  ; 
peintes  qui , toujours  fans  effet , dé- 
goûtent aujourd'hui  les  Ecrivains  les 
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plus  fages  de  ces  inutiles  réclamation*, 
& leur  font  prendre,  fuivant  les  cir- 
confiances,  ou  le  parti  rarement  né- 
ceifaire  dune  éclatante  repréfaille,  ou 
le  parti  plus  noble  d’un  filence  dédai- 
gneux. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’Eloge 
de  Fléchier  , qu’il  eft  difficile  d 'être 
Orateur  fans  avoir  au  moins  com- 
mencé par  être  Poète.  M.  Poncet  avoit 
fuivi  cette  route  ; il  avoit  fait  des  vers 
dans  fa  jeuneffe  , & même  d’a/fez  bons 
vers  pour  qu  on  en  ait  retenu  quelques 
nns-.  Ceux  que  nous  allons  rapporter 
font  h la  vérité  des  vers  de  galanterie , 
mais  dune  galanterie  très-innocente* 
très- pardonnable  d’ailleurs  a l’âge  où  il 
fit  ces  vers , & fur- tout  exprimée  avec 
la  plus  élégante  finetfe.  Une  de  fes  pa- 
rentes  étant  à léglife,  entendir  l’aveu- 
gle qui  demandoit  1 aumône,  pronon- 
cer le  nom  de  Saint  Michel , dont  on 
faifoit  la  fête,  & qui  étoit  le  Patron 
du  jeune  Eccléfiaftique.  Elle  fe  hâta 
de  lut  envoyer  un  bouquet , & fur  re- 
merciée fur  le  champ  par  ces  jolis  y ers 
u connus  : 


DE  LA  RIVIERE.  40^ 

Un  aveugle,  en  pafTant,  vous  remet  en  mémoire  , 
Qu’aujourd’hui  de  mon  Saint  on  çélebre  la  gloire  , 

It  me  fait  recevoir  les  préfens  les  plus  doux. 

Que  mon  bonheur  feroic  extrême  , 

Si  cet  aveugle  étoit  le  même  • 

Qui  me  fait  tant  penfer  à vous  ! 

Quoique  l’éloquence  de  M.  l'Evêque 
d’Àngers.l’appelât  depuis  long-temps  à 
l’Académie  , Ta  modeftie  & Ton  atta- 
chement aux  devoirs  de  fon  état  ne 
lui  permettoient  pas  d’ofer  prétendre 
aux  honneurs  littéraires.  La  Compa- 
gnie crut  qu’une  timidité  fi  louable  & 
des  principes  fi  honnêtes  étoient  une 
raifon  de  plus  pour  l’adopter.  Elle  l’ap- 
pela donc  dans  fon  fein , & fe  féli ci- 
toit  à peine  de  l’avoir  acquis , lorfqu’il 
lui  fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée, laiflant  à fes  diocéfains  le  fouvenir 
/de  fes  vertus , à l’E^life  la  mémoire  de 
fon  zele , à la  Littérature  celle  de  fes 
talens,  & à l’Académie  le  regret  de  n’en 
avoir  pas  plus  long-temps  profité. 


/ÉLOGE 

DE  JEAN-FRANÇOIS 

LERIGET  DE  LA  PAYE, 

• * 

SECRÉTAIRE  DU  CABINET  DU  ROI, 

JVé  à Vienne  en  Dauphiné  en  1 674  ; 

reçu  à la  place  de  JEAN-BAPTISTE- 

Henri  pu  Trousset  DE  VaLINt 

COUR  , le  16  Mars  1730  ; more  le 

1 1 Juillet  17*3 1 . 

. * 

Son  pere,  Receveur  général  des  fi-  N 
nances  du  Daupfiiné,  étoit  homme  de 
Lettres,  » malgré  des  occupations,  dit 
» M.  de  jFontenelIe  (1)  , qui  en  pa- 
>>  roi/Tent  afiez  éloignées.  Deux  fils 
>>  qu’il  eut , ajoute  l’illuftre  Hiftorien 

(1)  Voyez  dans  l’Hiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  1718,  l’Eloge  de  M.  de  4 
JFaye,  l'aîné. 
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» de  l’Académie  des  Sciences,  hérite- 
» rent  de  lui  cette  inclination  ; mais  la 
» Nature  fit  leurs  partages , en  forte 
» que  l’aîné  eut  plus  de  goût  pour  les 
» Sciences  férieufes , & le  cadet  pour 
» les  Sciences  agréables  «. 

Auffi  deux  Académies  partagèrent 
entre  elles  les  deux  freres  j l’aîné  fut 
4e  r Académie  des  Sciences le  ca- 
det, celui  dont  nous  avons  à parler,  fut 
Membre  de  l’Académie  Françoife.  Il 
ne  manque  aux  honneurs  littéraires  de 
celui-ci ,‘  que  d’avoir  eu  , comme  fon 
frere,  M.  de  Fontenelle  pour  Pané- 
gyrifte. 

M.  de  la  Faye  avoit  me'rité  fon  titre 
d’ Académicien  par  les  agrémens  de  fon 
efprit  , la  finefie  de  fon  goût , fon 
amour  & fes  talens  pour  le?  Lettres , 
& fur-tout  pour  la  Poéfie.  Quoiqu’il 
fe  fût  principalement  adonné  à la  poé- 
fie légère,  il  fit. voir  néanmoins  dans 
quelques  Qccafions  , que  la  poéfie  la 
plus  élevée  n’étoit  pas  fupérieure  à fes 
forces.  Il  avoit  fait  «né  belle  Ode  à la 
louange  de  celles  de  la  Motte , & 
l’avoit  adrelfée  à cet  ingénieur  Aca- 
démicien, dont  il  étoit  l'ami,  Cette 
Ode  fut  imprimée  dans  plufieurs  édi- 
tions 
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tfons  des  Odes  de  la  Motte;  & ce  qui 
eil  affez  digne  de  remarque  , elle  le  fut 
avec  une  autre  Piece  à la  louange  des 
mêmes  Odes,  par  le  Poëte  Roi,  qui  de- 
puis changea  bien  de  langage , & qui,, 
après  avoir  vu  ou  cru  voir  dans  les  mains 
de  la  Motte  la  Lyre  ^ Jorace  ( 1 ) 
(c’eftle  titre  de  la  Piece  qu’il  lui  adref- 
fa)  , lui  accorda  enfuite  à peine  la 
Lyre  de  Gacon.  Des  motifs  d'animo- 
fité  particulière  , des  liaifons  avec  quel- 
ques Littérateurs  ennemis  ou  jaloux  de 
la  Motte , produifirent  ce  changement 
dans  le  Poëte  Roi*.  Toute  fa  conduite 
littéraire  n’a  que  trop  prouvé  qu’il  ne 
fe  piquoit  ni  de  fcrupule  ni  de  juftice , 
quoiqu’il  eût  befoin  lui-même,  pour  un 
grand  nombre  de  fes  productions  poé- 
tiques, de  l’indulgence  qu’il  refufoit  fi 
févérement  à celles  des  autres  (2).  M.  de 
la  Faye  ne  l’imita  pas  ; il  fut,  jufqu  a la 
fin  de  fa  vie , le  partifan  zélé  des  talens 


-t 


(1)  On  peut  voir  l’Ode  de  M.  de  la  Faye 
SC  celle  du  Poëte  Roi,  dans  les  Mémoires  de 
l’Abbé  Trublct,  fur  Fontcndle  &.  la  Motte, 
p.  361  & 370. 

(z)  Voyez,  la  Note  (<*)• 

Tome  S, 
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de  la  Motte  , & avec  d’autant  plus  de 
franchile  , qu’il  étoit  d’ailleurs  bien 
éloigné  d’adopter  toutes  les  opinions 
littéraires  de  Ion  ami,  Car  lorlque  ce 
dangereux  Novateur  en  Littérature 
avança  fes  paradoxes  contre  la  Poéfie, 
M*  de  la  défendit  l’Art  des  vers 
par  une  autre  Ode,  fupérieure  encore 
à celle  qu’il  avoit  faite  autrefois  pour 
célébrer  la  Motte.  Dans  cette  nouvelle 
Ode,  M.  de  la  Faye  prouve,  ou  plutôt 
(ce  qui  eft  bien  mieux  encore)  fait  fen- 
tir,en  vers  harmonieux,  combien  les 
entraves  apparentes  de  la  mefure  &.  de 
la  rime  produifent  de  beautés,  que  le 
poete  n’eût  pas  enfantées  fans  cette  con- 
trainte ; îl-fait  un  ufage  heureux  de  cette 
penfée  de  Montagne  : Tout  ainfi  que 
la  voix  , contrainte  dans  l'étroit  canal 
d'une  trompette  ,Jort  plus  aigue  & plus 
forte  ; ainfi  me  femble-il  que  la  fentence 
(la  penfée) , prejfée  aux  pieds  nombreux 
de  la  Paéjte , s'élance  bien  plus  brufque- 
ment , & me  fiert  (frappe)  d'une  plus 
vive  J'eçouffe  ( i ).  Cette  comparaifon, 
audi  jufte  qu’énergiquement  exprimée , 
a été  rendue  ainfi  par  M.  de  la  Faye. 


(?)  y oyez  la  Notç  (b)f 
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De  la  contrainte  rigoureufe 
Où  l’efpric  femble  relTerré . 

Il  reçoit  cette  force  lieureufe 
Qui  l’élcve  au  plus  haut  degré. 

Telle,  dans  des  canaux  prelFce, 

Avec  plus  de  force  élancée , 

L’onde  s’élève  dans  les  airs  j 
Et  la  reg'e  qui  femble  auftere, 

N’eft  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  , 
Infcparable  des  beaux  vers. 


M.  de  Voltaire  a juge'  cette  Stance 
digne  d’être  citée  dans  la  réponfe  qu’il 
fît  de  fon  côté  à la  Motte,  en  faveur 
des  vers;  car  ce  grand  Poëte  prit  aufîi 
les  armes  en  cette  occafion  ; il  etoit  bien 
jufte  qu’ Achille  foutînt  l'honneur  de  fa 
lance.  Les  Leéleurs , qui  compareront 
’la  profe  de  Montagne  avec  les  vers  de 
]V1.  de  la  Faye,  jugeront  fi  le  Poëte  a 
prouve'  par  fes  vers  cette  fupérioritê  de 
Force  qu’il  attribue  à la  Poéfie  fur  la  Profe. 
Mais,  dufîènt-ils  donner,  l’avantage  au 
Philofophe  profateur  fur  le  Vérificateur 
fon  copifle,  ils  ne  feroient  pas  fondés  à 
conclure  de  cette  préférence  (recon- 
nue ou  conteftée),  la  prééminence  de  la 
profe  fur  les  vers  ; un  feul  exemple  ne 
pourroit  ni  appuyer  leur  affertion,  ni 

Sij 
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Ja  détruire.  Il  faudroit , p&ur  la  bien  ju- 
ger, comparer  la  profe  de  Cicéron  avec 
les  vers  de  Virgile  , & prononcer  en- 
fuite,  fi  on  l’ofoit,  po^r  l'Orateur  on 
pour  le  Poëte  (i). 

La  Motte , bien  loin  de  s’offenfer  de 
l’attaque  fi  noble  & fi  honnête  de  M.  de 
la  Faye , fit  à Ton  Ode.  le  plus  grand 
honneur  qu’il  crut  pouvoir  lui  faire;  il 
la  mit  en  profe,  oc  s’imagina  ne  lui 
avoir  rien  fait  perdre;  à peu  près  com- 
me un  Muficien  qui,  pour  faire  fentir 
tout  le  charme  d’une  belle  ariette , s’a- 
viferoit  de  lui  ôter  le  mérite  de  la  me- 
sure, & de  la  traduire  en  récitatif. 

Cette  traduction,  ou  plutôt  ce  tra- 
vefiiflement  par  lequel  la  Motte  croyoït 
décorer  l’ouvrage  de  M.  delà  Faye, 
prouve  au  moins  que  la  diverfité  d’opi- 
nions n’altéra  en  rien  leurs  fentimens 
mutuels  : ils  conferverent  toujours  l’un 
pour  l’autre  une  amitié  qui  les  bonoroit 
tous  deux.  On  prétend  , on  répété  fans 
celTe,  on  a imprimé  dans  cent  brochu- 
res, que  cette  équité  n’eft  pas  commune 
parmi  les  Gens  de  Lettres,  & que  leur 
vanité  eft  une  efpece  de  Sibarite,  qui  fi? 

r : — "v  ■■■  1 T» 

JxJ)  Voyçz  la  Note  (e}. 
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Croît  bleffée  à mort  dès  qu’on  l'effleure. 

Nous  ofons  croire  qu’on  la  trouveroit 
moins  délicate , fi  ceux  qui  denfurent 
les  Ouvrages  de  leurs  Confrères , mon- 
troient,  clans  leurs  attaques,  autant 
d’honnêteté  que  de  juflice  ; fi>  en  re- 
marquant les  fautes  réelles  ou  préten- 
dues , en  combattant  les  erreurs  ou  ce 
qu’ils  prennent  pour  des  erreurs , ils  ne 
mettaient  pas  le  fiel  & l'injure  à la  place 
des  égard-?  & de  l'eftime.  L’attachement 
confiant  & fincere  de  la  Motte  pour 
M.  de  la  Faye , qui  n’avoit  fait  ^ue  cri- 
tiquer  fes  opinions  avec  décence , 
fon  éloignement  pour  le  Poëte  Rouf- 
fieau  , qui  avoit  attaqué  durement  ce» 
mêmes  opinions , prouve  que  l’amour- 
propre  des  Auteurs  feroit  plus  rarement  • ' 

offenfé  qu’on  ne  croit,  s’il  ne  fentoit 
pas  qu’on  a eu  intention  de  l’oftenfer; 
il  difîimuleroit  au  moins  fon  chagrin 
fecret , dès  qu’il  ne  pourroit  fe  plain- 
dre fans . fe  laiffer  voir  trop  fenfible. 

Sans  doute  il  feroit  encore  plus  eflima-' 
ble  & plus  fage  d’oublier  jufqu’aux  in- 
jures même;  mais  ce  n’efl  pas  à ceux 
qui  fe  les  permettent  à trouver  étrange 
qu’on  en  foit  bleffé,  encore  moins  à 
s’étonner  que  ces  injures  rendent  leur. 

S iij 
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critique  infrudueufe^  quand  elle  feroît 
jufte.  L’Ecrivain  cenfuré  auroit  peut- 
être  plus  d’égard  aux  leçons  qu’on  a 
voulu  lui  donner,  fi,  comme  dit  encore 
dans  fon  langage  énergique  l’Auteur 
des  EJJ'ais , on  n'y  avoit  procédé  d'une 
trogne  trop  impérieufement  mag’Jlrale. 

Non  content  de  fa  réponfe  honnête 
a M.  de  la  Faye,  la  Motte  faifit  avec 
empreffement  une  occafion  publique  de 
témoigner  à fon  antagonifte,  que  deux 
hommes  de  Lettres  eflimabies  peuvent 
différer* de  goût  8c  d’avis  fans  cefier 
d’être  équitables  l’un  à l’égard  de  l’au- 
tre. A la  réception  de  M.  de  la  Faye,  v 
il  défira  de  faire  les  fondions  de  Direc- 
teur ; &.  quoiqu’accablé  dès  - lors  des 
infirmités  qui , peu  de  temps  après , l’en- 
leverent  aux  Lettres , il  fe  chargea  avec 
plaifir  de  faire  l'Eloge  de  fon  adver- 
saire , demeuré  fon  ami.  Le  Difcours 
qu’il  prononça  dans  cette  circonftance, 
eft  un  modèle  fi  parfait  d’urbanité , d’é- 
légance & de  fineffe,  que  nous  croyons 
devoir  le  rapporterici  prefque  en  entier. 
En  honorant  la  mémoire  de  la  Motte 
& de  M.  de  la  Faye,  il  fuppléera  dans 
l’Eloge  de  celui-ci,  à ce  que. nous  au- 
rons dit  beaucoup  plus  foiblement  de' 
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fon  mérite  académique  & perfonnel, 
» Quelles  qualités  , dit  la  Motte  à M. 
» de  la  Faye,  ne  fuppofe  pas  en  vous  le 
» choix  de  l’Académie,  après  la  perte 
» de  M.  de  Valincourt  « ? On  remar- 
quera en  palTant  que  M.  de  Valincourt  * 
partifan  zélé  des  Anciens , adorateur  de 
Defpréaux  &.  de-Racine,  &,  par  cela 
feul , très- peu  favorable  à la  Motte, 
venoit  d’être  loué  par  lui  dans  le  même 
Difcours , avec  autant  d’équité  que  va 
l’être  M.  de  la  Faye  lui-même.  Fa 
Motte  continue,  en  s’adrelfant  à fon 
nouveau  Confrère  : » Il  faut,  Moniteur, 
» fubir  la  loi  de  l’ufage  ; il  à établi  pour 
» chaque  Académicien  deux  jours  de 
» louanges,  qui  ont  tous  deux  leur  in- 
» convénient  : nous  fommes  trop  pré- 
» fens  aux  premières , & les  fécondés 
» ne  nous  touchent  plus.  Tout  votre 
.»  ami  que  je  fuis,  je  ne  fçaurois  vous 
v ménager  : je  fuis  chargé  des  femimens 
» d'une  Compagnie  qui  s’applaudit  de 
» fon  choix  ; & il  ne  me  conviendroit 
» pas  d’en  diflïmuler  les  raifons  par 

» égard  pour  votre  délicatelTe Nous 

» retrouvons  en  vous  des  talens  qui  ne 
» vous  ont  fervi,' comme  à votre  Prédé- 
» ceflèur , que  de  délalTement  dans  des 

S iv 
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v fonctions  importantes.  Mais  fur  ces 
» Poéfies  memes  qui  vous  font  échap- 
» pées  dans  vos  momens  de  loifir , il  y 
» a un  témoignage  bien  flatteur  à vous 
» rendre  : vous  n’y  avez  admis  qu’un 
» badinage  élégant  6^  des  grâces  mefu- 
» rées....  Ce  fentimentfî  vif  &.  fi  délicat 
» du  ridicule , ces  expreffions  naïves  <Si 
»■  fortes,  fi  propres  à le  peindre  d'un 
» trait  durable  , ces  avances  pour  la  fa- 
» tire,  trop  bien  accueillie  de  nos  jours, 

» ne  vous  ont  jamais  tenté.  Vous  avez 
» fui  cette  gloire  injufte , dont  la  mali- 
» gnité  des  hommes  eft  fi  prodigue  pour 
» ceux  qni  la  flattent , <$t  vous  n’avez 
» fait  que  vous  jouer  des  mêmes  armes 
» dont  tant  d’autres  n’ont  cherché  qu’à  - 
» bleffer,...  Le  vrai  mérite  des  hommes 
» eft  fouvent  le  plus  inconnu  \ il  con- 
/ » ftfle,  en  bien  des  occafions,  plutôt 
» dans  les  chofes  qu’ils  fe  défendent , 

» que  dans  celles  qu  ils  fe  permettent.... 

» Mais  je  me  hâte  de  vous  envifager  par 
» un  avantage  qui  vous  eft  plus  propre, 

» & qui  a beaucoup  influé  dans  notre 

» choix Cette  fcience  du  monde, 

» qui  n’eft  pas  toujours  familière  aux 
» Gens  de  Lettres , fi  agréable , toute 
» profonde  quelle  eft , fans  laquelle  les 
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» autres  Sciences  ne  feroient  que  d’un 
» commerce  fec  & rebutant , & qui 
» feule  fe  pafferoit  de  toutes  les  autres;  ce 
» fentiment  prompt  des  convenances, 

» qui  fait  rendre  à chacun  avec  grâce  ce 
y>  qui  lui  eft  du , qui  fait  mefurer  fi  jufte 
» les  différens  degrés  de  refpecfi  , d’ami- 
» tié , d’affabilité,  félon  les  perfonnev 
» & les  circonftances  j tout  cela  ne  pa- 
» roît-il  pas  en  vous  un  don  de  la  Na- 
» ture  ? J’ajoute  le  génie  de  la  conver- 
r>  fation , qui  femble  vous  infpirer  tou- 
» jours.  Vous  favez  l’animer  fans  vouloir 
» y briller  ; plus  content  d’avoir  mis  en 
y>  mouvement  l’efprit  des  autres , que 
» d’avoir  fait  remarquer  le  vôtre  mê- 

» me C’efl  cette  politeffe,  ces  gra- 

» ces,  cette  gaîté  françoife , qui , pour 
» ainfi  dire,  vous  ont  rendu,  chez  les 
» Etrangers , l’Apologifte  de  notre  Na- 
» tion.  Une  jeuneffe  indifcrete  leur 
y>  avoit  donné  quelquefois  une  fauffe 
y>  idée  de  notre  caraélere  \ ils  nous  accu- 
y>  foient  de  légéreté , d’imprudence,  & 
y>  d’un  dédain  ridicule  pour  des  maniérés 
» éloignées  des  nôtres  : vous  leur  avez 
» donné  ,Monfieur,  une  idée  tien  dif- 
» férente.  Ils  vous  ont  vu  joindre  i’en- 
» jouement  à la  raifon,  la  liberté  aux 

S v 
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» égards , 6c  la  prudence  à la  vivacité 
» même  «.  . 

On  voit,  par  les  dernieres  lignes  de 
cet  Eloge  , que  le  goût  de  M.  de  la 
Faye  pour  les  Lettres,  6c  l’afïiduité  avec 
laquelle  il  les  avoit  cultivées , ne  l’avoit 
pas  empêché  de  paffer  par  d’autres  états 
avant  de  finir  par  celui  d’ Académicien. 
Il  avoit  été  fuccefhvement  dans  le  fer- 
vice  & dans  les  négociations  : il  avoil 
voyagé,  foit  pour  les  affaires  de  l’Etat  > 
foit  pour  fa  propre  fatisfaélion , dans 
prefque  toutes  les  Cours  de  UEurope  , 
6c  par- tout  il  avoit  obtenu  l’amitié  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avoit  à vivre , & 
la  confiance  de  tous  ceux  avec  qui  il 
avoit  à traiter. 

M.  de  la  Faye,  outre  les  plaifirs  qu’il 
goûtoit  dans  le  fein  de  l’amitié,  & les- 
avantages  que  lui  procuroit  la  confidé- 
ration  dont  il  jouiffoit,  avoit  encore, 
pour  fon  bonheur,  tous  les  goûts  qui 
peuvent  rendre  la  vie  douce  6c  agréable. 
Il  ai  m oit  les  tableaux  6c  tous  les  ouvra- 
ges de  l’Art  j il  en  forma  une  colleétion1 
précieufe  : mais  bien  diffërerft  de  tant 
de  faux  Amateurs,  qui  ne  le  font  que 
par  vanité , 6c  dont  les  cabinets , moins 
riches  que  faftuenx  v ae  déceleot  que 
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leur  ignorance  & leur  ineptie,  il  ne  fe 
décirioit  dans  fes  choix  ni  par  les  noms , 
ni  par  la  prévention  pour  une  école 
particulière.  ïl  préféroit  le  chef  d'œuvre 
d’un  Peintre  prefque  inconnu , au  mé- 
diocre tableau  d’un  célébré  Artiüe(i), 
C’étoit  vraiment  un  homme  de , goût  y 
digne  en  tout  genre  & en  tout  fens  de 
ce  nom  fi  fouvent  ufurpé.  Jamais  con- 
vive ne  fut  plus  agréab’e.  Dopx  & ani- 
mé, modefte  fans  afFeélation  , docile 
pour  lui- même  & indulgent  pour  les 
autres,  on  difoit  de  lui  qu’vl  étoit  l’hom- 
me que  la  Nation  devoir  montrer  au* 
Etrangers , pour  leur  faire  connortre  un 
François  vraiment  aimable.  Il  l’étoit  an 
point  de  facrifier  quelquefois  les  avan- 
tages qu’il  avoit  dans  la  converfation  y 
au  plairr  d’y  voir  briller  les  autres;  ÏI 
aimoit  y par  exemple  , à piquer  douce- 
ment y par  de  légères  con traditions  y 
fon  ami  la  Motte , pour  lui  donner  occa- 
sion de  déployer  , dans  fes  réponfes  ,, 
toute  lafineffe  & toute  l’aménité  defotï 
efprit.  Un  des  amis  de  M.  de  la  Faye  y 

excellent  Poe  te , û on  en  croi  t le  Mer- 

» 

. , ; — ^ 

|i)  Voyez  là  Note  {<&). 
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cure,  fit  à fon  Eloge  les  vers  fuivans, 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  la  vé- 
rité. 

La  Faye  a joie  . amis  , tancé  , pécune  ? 

Or  déformais  , gens'  à plume  ou  pinceau  y 
Avifez-y  quand  peindrez  la  Fortune, 

Elle  y voir  clair  : pcignez-la  fans  bandeau. 


Cependant , le  croiroit-on  ? cet  horîï- 
me  de  mœurs  fi  ellimables  & fi  douces, 
ne  put  échapper  à la  fatire.  Il  fut  ou- 
tragé dans  les  fameux  complets  qui  cau- 
ferent  les  malheurs  du  roëte  célébré 
Jean-Baptifte  Roufieau  ; mais  il  ne  fe 
yengea  ae  l’outrage  que  par  le  mépris. 
Son  frere,  Capitaine  aux  Gardes,  & 
outragé  plus  cruellement  encore  dans 
les  mêmes  couplets,  nefe  montra  pas 
auffi  infenfible.  11  exerça  contre  celui 

tu’il  encroyoic  l’Auteur, toute  la  rigueur 
'une  vengeance  militaire  (î).- 


(i)  C'eft  avec  regret  que  nous  rappelons 
ici  un  fait  malheureufement  trop  connu.,  & 
confîgné,  pour  la  honte  des  Lettres,  dans  les 
Faftums  imprimés  contre  Jean-Baptifte  Rouf- 
fcau  : puiflè  au  moins  cette  trifte  leçon  être 
utile  aux  jeunes  Poètes , qui , avec  moins  ds 
«tiens  que  lui  L fc  permettroient  les  mêmes, 
écatts  l 
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II  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
rapporter  à ce  fujet  une  anecdote  aifez 
propre  à^ire  connoître  le  Poëte,  cou- 
pable ou  innocent , qu’on  accufoit  de  ces 

fe  plaignoit  avec 
iis  traiteraens 
cette  fatire  lui  avoit  attirés , quelqi 
qui  feignojf  de  compatir  à fon  fort , lui 
dit  que  fa  plainte  étoit  d’autant  plus 
jufte , qu’il  falloir  être  bien  peu  connoifi 
feur  en  poéfie , pour  lui  attribuer  des 
vers  fi  peu  dignes  de  fes  talens  : V ous 
êtes  bien  boni  Monfieur , répondit  le 
Poëte  , mais  les  vers  ne  font  pas  fi  mau- 
vais. Trait  de  naïveté  ou  de  caraéiere* 
qui  montre  que  fi  l’accufé  n’étoit  pas  le 
pere  des  enfans  dont  il  prenoit  la  dé- 
fènfe , il'  étoit  au  moins  très-digne  de 
l’être. 


<pe 
î un 


couplets.  Comme  i 
amertume  des  mau 


M.  de  la  Faye  fut  vengé  des  fa  tires 

3u’il  efluya , par  l’eftime  & l’amitié 
un  Ecrivain  bien  fart  pôur  l’en  confo- 
ler,  par  M.  de  Voltaire,  qui,  dans  les 
vers  & la  profe  qu’on  va  lire,  a exprimé- 
fes  fentimens  pour  notre  aimable  Aca- 
démicien. 

» J’ai  bien  envie  de  revenir  bientôt 
» fouper  avec  vous  , & raifonner  de 
» Belles-Lettres  : je  commence  k beau- 
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y coup  m ennuyer  ici*  Or  j il  faut  qra 
* je  vous  dife  ce  que  c’eft  que  l’ennuie 

Car  vous  qui  toujours  !e  cbaflez , 

Vous  pourriez  l’ignorer  peut-être  ; 

Trop  heureirx  fi  ces  vers  à la  hâte  tracés  , 

Ne  vous  l’ont  déjà  fait  counoîtte  l 
C’eft  un  gros  Dieu , lourd  St  pefant  , 

D’un  encrerien  froid  & glaçant* 

Qui  ne  rit  jamais  , toujours  bâille  r 
Et  qui  depuis  cinq  ou  fis  ans  f 
Dans  la  foule  des  Courtifans , 

Se  trouvoit  toujours  à Verfaille. 

Etais  on  dir  que  tour  de  nouveau 
Vous  l’allez  revoir  atr  Tarterre 
Au  Capricieux  de  Rousseau  ÿ 
C’elt  là  fa  demeure  ordinaire. 

y Au  relie  3 je  fuis  charme  que  vous 
y ne  partiez  pas  li-tôt  pour  Gênes  y 
y votre  ambafîade  m’a  la  mine  d.  être 
y pour  vous  un  bénéfice  fîmple.  Ne  ref- 
» ierrrblez  point  à ces  Politiques  errans 
y qu’on  envoie  de  Parme  à Florence , 
y &.  de  Florence  à Holftein , & qui 
y reviennent  enfin  ruinés  dans  leur 
y pays , pour  avoir  eu  le  plaifir  de  dire  : 
y Le  Roi } mon  Maître.  Il  me  femble 
y que  je  vois  des  Comédiens  de  campa- 
y gne  qui  meurent  de  faim , apres  avoir 
y joué  le  rôle  de  Célàr  &<&  Pompée 
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Nous  terminerons  cet  Eloge  par  les 
versfuivans,  où  M,  de  Voltaire  peint 
encore  M.  de  la  Faye  avec  une  grâce 
qui  n ote  rien  a la  reflemblance. 

Il  a réuni  le  mérite 
£t  d’Horace  8c  de  Pollion  r 
Tantôt  protégeant  Apollon  , 

Xt  tantôt  marchant  à fa  fuite  ; 

Il  reçut  deux  préfens  des  Dieux  , 
les  plus  charmans  qu’ils  puilTent  faire; 

L’un  étoit  le  talent  de  plaire  ; 
l’autre  , le  fecret  d’etre  heureux. 


Qu’il  ieroit  à fouhaiter,  pour  la  mé*- 
' moire  de  tous  les  Académiciens  donc 
nous  avons  à faire  l'éloge  , que  M.  de 
Voltaire  s’en  fût  ainfi  chargé  pour  nousr 
& que  leur  portrait  eût  été  tracé  par  uw 
£ grand -Peintre  l 


■M 


NoTES  fur  l'article  de  M . de  la 
Faye. 

M N O U S avons  du  Poëte  Roi  , 
outre  Tes  Opéras , deux  volumes  in-8°. 
de  Poéfies  auffi  inconnues  que  celles  de 
Gacon  : &.  fur  près  de  vingt  Opéras 
qu’il  a faits , il  n’y  en  a guere  que  deux 
qui  méritent  d’être  cités  avec  éloge  > 
les  ElémenSj  <5c  Callirhoé.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a dans  le  premier  des  morceaux  & 
même  des  fcenes  admirables  ; celle 
d’ Ixion  & de  Junon  , & celle  de  Ver • 
tumne  & Pomone.  Nous  avouerons 
suffi  que  Callirhoé , mallieureufement 
trop  foible  pour  la  mufique  j eft  un 
des  plus  beaux  ouvrages  que  la  Scene 
lyrique  ait  produits , oc  que  le  cinquie-  , 
me  afte , en  particulier  , feroit  même  r 
au  Théâtre  François , un  afte  de  Tra- 
géd  ie  du  plus  grand  effet  ; l’intérêt  y 
eft  fi  touchant  & fi  vif,  que  tout  di- 
vertiffement  mis  à la  fuite  de  cet  afte, 
ainfi  que  du  cinquième  aéfe  d’Atys , 
devient  d’une  froideur  & d’une  infipi- 
dité  qui , depuis  long-temps , ne  per- 
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met  plus  d’en  courir  le  rifque  au  théâ- 
tre. Mais  ni  les  Elémens , ni  Callirhoé1 
n’autorifoient  l’Auteur  de  tant  d’autres 
mauvais  vers,  à méprifer  fi  durement 
la  Motte,  dont  les  fuccès  à l’Opéra  n’é- 
toient  pas  inférieurs  aux  fiens,  & qui  , 
tout  foible  verfificateur  qu’il  étoit,  avoit 
pourtant  encore  moins  mal  réuffi  que  le 
Poète  Roi  dans  plufieurs  genres. 

(/>)  Montagne  devoit  cette  penfée  à 
Séneque  , qui  la  devoit  lui-même  au 
Philofophe  Cléanthe , comme  ou  peut 
le  voir  par  le  paflage  fuivant  : A Jam  ut 
dicebat  Cleanthes , quemadmodum  fpi- 
ritus  nofler  clarïoretn  fonum  reddit , 
c il  ni  ïllum  tuba  per  longi  canaits  an~ 
gu  fias  ira  clu  m , patentiore  novijjimè 
exitu  effudit ; Jic  fenfus  nojlros  clariores 
carminis  arcla  necejfîtas  effieit.  Seneq. 

Epît.  108. 

Un  ancien  Poëte , nommé  Jean-Bap- 
ùjle  ÇhaJJîgnet , aujourd’hui  très- peu 
connu qui  n’a  guere  fait  que  des  Para- 
phrafes  des  Pfeaumes , & des  Sonnets 
fur  la  Mort,  a traduit  ce  pafiage>  dans 
la  Préface  de  fes  (Euvres , à très-peu  près 
de  la  même  maniéré  que  Montagne.  La 
fupériorité  de  l’Auteur  des  EJJais  fut  r 
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le  très-obfcur  Ckajjignet , qui  parolî 
avoir  été  à peu  près  fon  contemporain 
(car  on  ignore  même  précifément  dans 
quel  temps  ce  malheureux  rimeur  a vé- 
cu ) , permet  de  croire  que  l’illuftre 
Philofophe  eft  Auteur  de  la  traduction 
originale,  quoiqu’il  n’eût  pas  l'honneur 
d’être  Poëte,  &.  qu’il  ait  même  eu  le 
malheur  de  donnera  vingt-fept Sonnets 
de  fon  ami  la  Boëtie , des  éloges  aufîi 
étranges  que  peu  mérités  (i).  * 

(c)  On  attribue  à M.  de  la  Faye  ces 


(0  Voici  la  tradudion  de  Chaflignet  : Ni 
plus  ni  moins  que  la  voip  contrainte  dans 
V étroit  canal  d'une  trompette , fort  plus  aiguë 
& éclate  plus  fort  ; ainfi  me  femble-t-il  que  la 
feu  en  ce , prejfee  aux  pieds  nombreux  de  la 
P oc  fie  , s’élance  bien  plus  brufquement , & nous 
frappe  d’une  plus  vive  fecoujfe.  ( Voyez  les 
Annales  Poétiques  , Tome  VIII.  ) 

On  peut  remarquer  dans  la.  verfion  de  Mon- 
tagne , deux  cxprelTions  vieillies  , femble-il  8c 
fiert,  qui,  dans  celle  Je  Cliallignct ,-onc  été 
rajeunies  en  femble-t-il  Sc  frappe  ; au  moins  S 
les  Auteurs  des  Annales  Poétiques  ont  tranf- 
crit  exadement  le  paflage  de  ce  Pocte  j ce 
qui  fcrtjit  une  nouvelle  preuve  d’antériorité 
pour  la  tradudion  du  Philosophe.  Voiià  de 
quoi  exercer  les  Amateurs  d’Anccdotcs  litté- 
raires. 
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autres  vers,  qui,  malgré  la  fingularitë 
ôc  la  dureté  même  de  la  fabrique,  ex- 
priment avec  une  forte'  de  vigueur  des 
maximes  plus  importantes  que  prati- 
quées. 


Cache  ta  vre  ; au  lieu  de  voler,  rampe', 

A dit  un  Grec  : j;  tiens  qu’il  eut  rai  (on  * 

Du  cœur  humain  il  connoilïbic  la  trempe  * 
Bonheur  d’autrui  n^eil  pour  lui  qu’un  poifoii: 
L’homme  cft  in'jufte,  envieux  fans  relâche* 

I!  fouffre  à voir  fon  femblab’e  eftimé. 

Mérite  un  nom  i mais  pour  vivre  heureux,  tâche. 
Avant  u mort,  de  n’être  point  nommé. 


C’eft  ainfi  que  notre  Académicien  a 
rimé  le  vœu  fi  répété  & fi  peu  fincere, 
que  tant  de  Philofophes  avoient  expri- 
mé avant  lui,  d’être  inconnus  de  leur 
vivant  ; mais  qu’ils  n’ont  laifle  voir  qu’a- 
près  avoir  fait  tout  ce  qui  étoit  en  eux 
pour  être  célébrés , & après  avoir  eu  le 
bonheur  ou  le  malheur  d’y  réuflir. 

Si  l’on  peut  reprocher  avec  raifon 
trop  d’âpreté  & de  rudeffe  dans  les 
vers  précédera,  ceux  que  nous  allons 
citer  prouveroient  que  M.  de  la  Faye 
favoit  très-bien  , quand  il  le  vouloit , 
prendre  une  autre  maniéré,  &.  donner 
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• a fa  poéfie  la  forme  la  plus  douce  & Il 
plus  facile* 

Projet  fldrteur  de  feduire  uné_be1!e  , 

Soins  concertés  de  lui  faire  fa  cour. 

Tendres  écrits  , fermens  d’être  fidèle  , 

Airs  empre.îés , vous  n’êtes  point  l’Amour. 

Mais  Ce  donner  fans  efpoir  de  retour  , 

Par  fon  défordre  annoncer  que  l'on  aime  s 
Rcfpeô  timide  avec  ardeur  extrême  , 

Perfévérancc  au  comble  du  Malheur , 

Pans  fa  Philis  n’aimer  que  Philis  même  s 
Voilà  l’Amour  j il  n’eft  que  dans  mon  coeur. 

Nous  avons  dit  que  M.  delà  Faye  pre- 
fe'rala  Littérature  agréable  aux  Sciences 
férieufes.  Il  n’avoit  nullement  cultivé  ces 
dernieres  ; peut-être  même,  à force  de  les 
ignorer,  méritoit-il  le  reproche  de  n’en 
pas  faire  aflez  de  cas.  Mais  fi  cette  ma- 
niéré de  penfer  étoit  peu  digne  d’un 
Philofophe,  il  avoit  au  moins  la  bonne 
foi  d’en  convenir,  & le  mérite  de  l’ex- 
primer avec  les  grâces  d’un  homme  du 
monde.  Un  jour  qu’on  lui  montroit  un 
gros  ouvrage  furl’Hiftoire  Naturelle  des 
Infeéïes  : Je  ne  me  foucie  nullement , 
dit-il , de  f avoir  à fond  VHiJloire  de 
tous  ces  gens-là;  il  ne  faut  pas  s'embar - 
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rajfer  des  perfonnes  avtt  qui  on  ne  peut 
jamais  vivre. 

(d)  La  diftribution  de  la  gloire  ne  fe 
fait  pas  aux  Artiftes  de  la  même 
maniéré  qu’aux  Gens  de  Lettres.  Dans 
la  Littérature  , quelques  réputations 
font  ufurpées;  dans  les  Arts , elles  ne 
le  font  jamais;  & il  n’eft  aucun  Artifte 
célébré  qui  ne  foit  plus  ou  moins  digne 
de  fa  renommée.  Il*eft  rare  aulfi  qu’un 
bon  Ecrivain , même  lorfqu’il  n’a  fait 
qu’un  feul  ouvrage , n’obtienne  pas  l’ef- 
time  qu’il  mérite  ; mais  il  arrive  plus 
fouventqu’un  excellent  Artifte,  lorfqu’il 
a peu  travaillé,  n’eft  pas  auffi  célébré 
qu’il  deYoit  l’être , & quelquefois  même 
refie  inconnu.  L’Italie  & la  Flandre  font 
pleines  d’excejlens  tableaux,  dont  les 
Auteurs,  ou  peu  laborieux,  ou  morts 
jeunes, fontprefqueentiéremen  t ignorés. 
Ecoutons  là-deflus  M.  Algarotti , dans 
ton  EJfni  fur  la  Peinture.  » On  peut 
» voir  chez  les  Artiftes  de  nos  jours,  la 
» vérité  de  ce  que  difoit  Vitruve  des 
» anciens  Artiftes,  Si  Nicomaque  <Sc 
» Aridomene  n’ont  pas  été  auffi  céler. 
» bresqu’Apelle  & Protogene;fi  Chion 
p Pharax  n’oqt  pas  eu  autant  de  ré* 
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» putation  qu^Polyclete  ou  Phidias, 
y cela  ne  vient  point  de  leur  peu  de 
y talent , mais  du  caprice  de  la  fortune. 
» Alphonfe  de  Ferrare  & Antoine  Be- 
y garelli  éprouvèrent  le  même  fort;  ils 
y furent  prefque  inconnus.  Cependant 
y l’un,  dans  fes  modèles,  égale  Michel* 
y Ange , qui  dit  de  l’autre  en  voyant 
» quelques-uns  de  fes  Ouvrages  : Si 
» cette  terre  fe  changeoit  en  marbre , 
y malheur  aux  flatues  antiques.  Ale- 
» xandre  Minganti  étoit  appelé  par 
y Auguftin  Carache,  le  Michel- Ange 
y inconnu.  Profper  Clément  de  Mode- 
» ne  a vécu  dans  la  même  obfcurité  ; 
y on  voit  pourtant  dans  le  fouterrain 
y de  la  Cathédrale  de  Parme , un  mau- 
y folée  de  la  Maifon  Prati , que  ce  Sculp- 
» teur  a exécuté  dans  la  derniere  per- 
y fedion.  Les  deux  femmes  qui  y font 
y repréfentées , font  fi  touchantes,  leur 
y attitude  eft  fi  noble , & l’exprelfion  fi 
» tendre,  qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne 
» veuille  pleurer  avec  elles.  Si,  par  la 
» noblefle  de  fa  maniéré , Algardi  mé- 
» rita  le  nom  du  Guide  des  Sculpteurs  , 
y Profper  Clément  , par  ces  grâces 
y tendres  & naïves , par  cette  deli- 
» catelîè  qu’il  a fu  donner  au  marbre , 
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» ne  devroit-il  pas  en  être  appelé  le 
» Correct  ? 

» 11  arrive  aufli  très-communément 
» que  des  Maîtres  ordinaires  fe  lur- 
» paffent  quelquefois  , & alors  ces 
» Ouvrages  l’emportent  fur  les  pro- 
» durions  médiocres  des  plus  grands 
.»  Artiiles.  Nous  en  avons  une  preuve 
» dans  le  tableau  de  la  Nativité  de 
» la  Vierge,  qui  eft  à l’Annonciade 
» de  Piftoie.  Cigoli,  qui  en  efl  l’Au- 
» teur,  a fi  bien  ménagé  fes  teintes, 
» fi  bien  conduit  fon  pinceau , &.  fi 
» bien  diftribué  fes  jours  , qu’il  efi: 
» fort  fupérieur , dans  cet  Ouvrage  , 
» à de  célébrés  Peintres  Lombards. 
» 11  y a dans  la  Cathédrale  de  Ve- 
v-  nife  un  tableau  de  Belluzzy , qui 
» produit  un  fi  grand  effet  de  clair- 
» obfcur , & dans  le  réfedoire  des- 
» Moines  de  Saint-Jean  de  Verdara  , 
» à Padoue  , Verotari  en  a fait  un 
»-  oii  l’on  voit  -un  fi  beau  mélange  de 
» couleurs , & un  accord  fi  parfait , 
» que  pour  être  mis  au  rang  ces  mor- 
» ce^iux  les  plus  excellens  d Italie  , il 
» ne  manque  à ces  deux  Ouvrages 
» que  d’être  faits  par  des  Artiftes  d’un 
» nom  plus  connu  «.  Mais  ce  qui 
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eft  également  commun  dans  les  Arts 
& dans  les  Lettres,  c’eft  que  toutes 
les  productions  d’un  Ecrivain  & d’un 
Artifte  célébré  ne  font  pas  égales, 
& que  l’im  & l’autre  ont  quelquefois 
laifïe  échapper  de  leurs  mains,  des 
Ouvrages  peu  dignes  de  leur  nom  & 
de  leurs  chefs  - d’œuvre.  Ce  mélange 
de  bon  & de  mauvais  dans  les  grands 
Ecrivains  & les  grands  Artiftes , eft 
l’écueil  du  jugement  & du  goût  des 
prétendus  Amateurs.  Un  mauvais  ta- 
bleau eft  admirable  pour  eux , s’il  eft 
bien  ou  mal  à propos  attribué  à quel- 
que grand  Maître  ; ils  ne  regardent 
pas  , & ils  n’ont  garde  de  voir  ce 
que  l’Ouvrage  eft  en  lui-même  ; ils 
demandent  feulement  le  nom  de  l' Au- 
teur. D’habiles  gens  même,  aveuglés 
par  la  prévention , y font  quelquefois 
trompés,  comme  la  Société  du  Tem- 
ple le  fut  au  fujet  d’une  fable  de  la 
Motte.  Voyez  l’Eloge  de  cet  Acadé- 
micien dans  le  Volume  précédent. 
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D’ANTOINE 

HOUBARTBE  LA  MOTTE. 

Né  à Paris  le  ly  Janvier  # 67  2 ; reçu  - 
le  8 Février  17 10 , a la  place  de'Tno 
MAS  Corneille  ; mort  le  16  Dé- 
cembre 1 73  1 (i). 


NOTES 

SUR  L'ÉLOGE  DE  LA  MOTTE. 

Note  I , relative  à la  page  23  5 , fur 
le  peu  de  goût  de  LA  Motte  pour 
la  profejjion  d' Avocat. 

^^UELQUE  eftime  gu’i4  eût  pour  une 
profeflion  fi  libre  & fi  noble , il  en  fuL 

<0  Voyez  Ton  Eloge  T.  I,  page  ijj. 
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dégoûté  par  la  même  raifon  qui  a rebuté 
tant  d’autres  Gens  de  Lettres , par. l’ari- 
dité des  études  que  cette  profeflion 
'exige;  il  fe  fentoit  d’ailleurs  appelé  à 
une  autre  gloire  que  celle  de  fervir  le 
plus  fouvent  d organe  à l’intérêt  ou  à la 
méchanceté  des  hommes , fous  prétexte 
d ’être  et  lui  de  l’innocence  & de  l'équité. 
11  ne  pouvoit  enfin  fe  diflîmuler  que  la 
plupart  des  plaidoyers,  dont  les  voûtes 
du  Palais  retentirent , tres-intéreffans 
pour  les  Parties,  médiocrement  pour 
les  Juges , &.  trés-pçu  pour  tout  ce  qui 
n’eft  ni  l’un  ni  l’autre,  ne  franchiffent 
guere  le  cercle  étroit  où  on  les  a débi- 
t.s;  à peine  s’en  échappe- t-il  un  petit 
nombre,  que  l’éloquence  de  l’Orateur 
arrache,  pour  ainfiaire,  à cette  encein- 
te , & n’y  arrache  même  que  pour 
quelques  momens  ; tandis  que  l’Homme 
de  Lettres  eft  au  contraire , fi  nous 
pouvons  parler  de  la  forte,  un  Ecrivain 
CofmopoLite  , fait  pour  tous  les  temps 
& pour  tous  les  lieux.  Un  ancien  Phi- 
Jofophe,  peu  favorable  à la  Royauté, pré» 
fendoit , fans  doute  dans  un  moment  de 
miauvaife  humeur,  qu’il  y avoir  loin  du 
meilleur  des  Rois  au  meilleur  des  hom- 
mes. La  Moue  étoit  j>erfuade  ( nous  ne 
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décidons  pas  fi  c’étoit  avec  raifon  ) qu’il 
y avoit  prefque  auffi  loin  , finon  pour  le 
mérite,  au  moins  pour  la  célébrité' , du 
premier  des  Avocats  au  premier  des 
Gens  de  Lettres  ; il  eût  fans  doute  ap- 
plaudi à ces  vers  fi  connus  de  la  Mé- 
tromanie. 


L’Avocat  fe  peut-il  égaler  au  Poe're"? 

De  ce  dernier  la  gloire  eft  durable  & parfaite} 
Il  vit  long-temps  après  que  l’autre  a difparti  , 
Scatron  même  l’emporte  aujourd’hui  fut  Pattu. 


Une  des  raifons  , difoit  encore  Ia- 
Motte  , qui y parmi  beaucoup  d'autres  , 
m'a  dégoûté  du  Barreau,  cejl  la  ré- 
ponfe  qu'un  célébré  Avocat  de  mon 
temps  fit  un  jour  en  ma  p refit nce 
au  Premier  Préfident  de  Lamoignon. 
Ce  Magifirat'  lui  demandoit  pourquoi 
il  fie  chargeoit  fi  fiouven^de  Caufies  dé- 
tejlables  : Cejl , répondit-il , que  j’en 
ai  trop  perdu  de  bonnes , & trop  ga- 
gné de  mauvaifies. 
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NOTE  II,  relative  à la,  page  236, 
fur  la  chute  de  la  première  Piece 
de  la  Motte,, 

Ïl  la  donna  en  1693  , à l’âge  de 
yingi-un  ans.  Elle  avoir  pour  titre  les 
Originaux  ou  l’ Italien  5 c’étoit  une 
Piece  moitié  Italienne,  moitié  Fran* 
çoife , en  trois  aéles , avec  un  Pro- 
logue &.  un  Divertiflement.  Mais  ni 
cette  réunion  des  deux  Théâtres  , ni 
|a  Mufique , ni  la  danfe  , ne  purent 
fanver  la  Pjece  du  naufrage, 


Note  III,  relative  à la  page  33 7, 
fur  le  Mujîcien  Campra  , Auteur 
4e  la  mujique  de  l’Europe  galante, 

On  dit  que  cet  Artifte  , étant  en- 
core Maître  de  Mufique  de  la  Cathé- 
drale de  Paris , dans  le  temps  où  il 
faifoit  cet  Opéra  , s’endormit  pendant 
les  Vêpres,  & 4?ns  forç  fornuieil rpy* 
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de  Y Europe  galante , dont  il  étoit  fort 
occupé.  Le  Sous-Chantre  étant  venu 
lui  annoncer  i fuivant  l’ufage  , le  ver- 
fet  d’une  Antienne  , il  fe  réveilla  eri 
furfâut , & chanta  l’air  du  quatrième 
aéle  : Ÿivir  f vivir  gran  Sultana . 


Note  IV,  relative  à la  page  2 3 8 , 
Jur  t orthographe  du  mot  Opéra  aü 
pluriel, 

J Ë demanderai  grâce  ici  poür  mé 
observation  purement  grammaticale  otl 
orthographique  } fur  la  manière  dont 
j ai  écrit  certains  mots  dans  cet  Eloge 
& dans  plufieurs  autres.  J écris  au  plu- 
riel Opéras , & non  pas  Opéra , mai- 
gre la  décision  de  l’ Académie  Fran- , 
çoife  dans  Son  Dictionnaire  (i),  parce 
qu’il  me  femble  qu’au  pluriel  la  der- 
nière fyllabe  de  ce  mot  elt  longue  5 
& non  pas  breve  comme  au  fingu- 
lier.  Je  crois  , par  la  même  raifon  , 


(1)  Cette  décifioafçra  réformée  dans  l’édi- 
tion prochaine.  ^ 

Tiij 
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qu’on  doit  écrire  au  pluriel  numéros , 
& non  pas  numéro  ; ce  dernier  mot» 
quoique  tout  latin  , étant  devenu  fran- 
Çois  par  I’ufàge.  On  voit  dans  la  hui- 
tième réflexion  Defpréaux  fur  Lon- 
gin  , qu’il  n’étoit  pas  éloigné  dç  penfer 
qu’on  dût  écrire  Opéras  au  pluriel , 
ainfi  que  Faciums  & Totons  , quoique 
fyn  Antagonifle  Perrault  lui  eût  re- 
proché cette  orthographe  comme  uie 
faute  groffîere. 

J’écris  auffi  chefs  d'œuvre  au  plu- 
riel, & non  pas  chef  d'œuvres , quoi- 
que l’Académie  l’écrive  de  cette  der- 
nière maniéré , & qu’un  de  nos  meil- 
leurs Poètes  ait  dit  chef  d'œuvres  inu 
mortels  ; j ecrirois  de  même  des  arcs- 
en-ciel  au  pluriel , & non  pas  , avec 
le  Dictionnaire  de  l’ Académie  , des 
. arc-en-çiels.  Je  ne  fais  fi  l’ufage  eft 
auffi  conforme  qu’on  le  prétend  à l’or- 
thographe de  f Académie  ; mais  il  me 
femble  que  la  raifon  autorife  la  mienne. 

Je  déli rerois;  pour  .rendre  cette  re- 
marque plus  utile , pouvoir  joindre  ici 
la  lifte  des  mots  compofés  qui  doivent 
fe  décliner  ou  ne  pas  fe  décliner  au 
pluriel.  Mais  cette  difcuffion  exigeroit 
trop  de  détails , d’autant  qu’il  eu  plu- 
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fieuss  de  ces  mots  fur  lefquels  ni  l’ufagô 
ni  l'Académie  n’ont  encore  rien  dé- 
cidé. Un  feul  peut-être  , le  mot  Porte- 
Dieu,  que  Image  a confacré,  quelque 
fingulier  qu  il  paroifle  , eft  évidemment  • 
indéclinable  ; car  il  leroit  ridicule  d é* 
crire  ou  des  P o ries- Dieu  ou  des  Porte - 
Dieux.  Je  dirai  donc  feulement  qu’il 
me  paroîtroit  raifonnable,  i°.  dans  les 
mots  compofés  de  deux  fubftantifs  , 
comme  chefs-d'œuvre  , arcs-en-ciel  , 
Hôtels-Dieu,  &c.  de  décliner  .le  pre- 
mier fubftantif  feulement  : 2°.  Dans 
les  mots  compofés  d un  fubftantif  & 
d’un  adjeélif , comme  arcs'-boutans  , 
de  décliner  l’un  &.  l’autre , ainfi  que 
l’ufage  l’a  établi  pour  le  mot  Gen- 
tils-Hommes : j°.  Dans  ceux  qui  font 
compofés  d’un  verbe  & d un  fubftantif, 
comme  porte- mouchettes , de  décliner 
le  fubftantif  : 40.  Enfin  dans  ceux  qui 
font  compofés  d’un  adverbe  & d’un 
fubftantif,  comme  hors-d'œuvre  , d& 
laiffer  le  fubftantif  indéclinable. 

Je  fais  que  fur  quelques-uns  de  ces 
points  je  m’écarte  de  l’illuftre  Com- 
pagnie , dont  je  dois , en  qualité  de 
Secrétaire  , faire  ccitinoître  les  décifions 
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au  Public;  mais  le  Rapporteur  qui  figne 
un  Arrêt,  n’elt  pas  obligé  detre  de 
l’avis  des  Juges.  En  voilà  aflez  fur  ce 
fujet , fur  lequel  même  je  crains  d’en 
9 avoir  trop  dit  ici. 


NOTE  V,  relative  à la  page  240,  O 
aux  réflexions  que  nous  avons  faite s 
en  cet  endroit  fur  la  nature  de  la 
Poéfle  lyrique. 

A l’occafion  de  ces  réflexions , qire 
nous  prions  de  relire , nous  tranfcri- 
rons  ici  le  paffage  fuivant  des  Parais 
leles  de  Charles  Perrault. 

» Quand  M.  Quinault,  dit-il,  vint 
y à faire  des  Opéras  , un  certain 
y nombre  de  perfonnes  de  beaucoup 
y d’efprit  & d’un  mérite  diftingué  , fe 
y mirent  en  tête  de  les  trouver  mau- 
y vais , & de  les  faire  trouver  tels 
y par  tout  le  monde.  Un  jour  qu  ils 
y foupoient  avec  M.  de  Luïly  , ils  n o- 
y mirent  rien  pour  le  dégoûter  de  la 

» Poéfie  de  M.  ’Qumault\  mais  comme 

« 
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y ils  avoient  affaire  à un  homme  fin 
» & éclairé  , leurs  ffratagêmes  ne  firent 
y que  blanchir. 

» Un  des  convives  m'ayant  rendu 
y compte  de  cette  converfation , je  lui 
y demandai  ce  que  ces  Meilleurs  trou- 
y voient  tant  à reprendra  dans  les 
y Opéras  de  M.  Quinault.  Ils  trouvent, 
» me  dit-il , qui  les  penfées  ne  Jonc 
y pas  affe ^ reçherckées  ; que  les  ex - 
v prejjions  dont  il  Je  J'ert  font  trop  com- 
y munes  & trop  ordinaires  , & enfin 
y que  fon  fiyle  ne  confifie  que  dans 
y un  certain  nombre  de  paroles  qui 
y reviennent  toujours.  Je  ne  fuis  pas 
y étonné , lui  répondis-je , que  ces  Mefi 
y fieurs  f.qui  ne  favent  ce  que  cefi  que 
y mufique , parlent  de  la  forte  ; mais 
y vous , Monfieur , qui  la  fave^parfai* 
y terne nt , & qui  en  connoiffe ^ toutes  les 
y fineffes , ne  voyefvous  pas  que  Js 
y Von  fe  conformait  à ce  quils  difent9 
y on  feroit  des  paroles  que  les  Mufi~ 
y ciens  ne  pourraient  chanter , & que 
y les  Auditeurs  ne  pourroiem  enten- 
y dre  ? Quelque  naturelles  & commu- 
ât nés  que  foient  les  penfées  & les  paroles 
y d'un  air , on  en  perd  toujours  y ou 
9 prefque  toujours  quelque  chofe  y far* 
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» tout  au  fpeda.de.  Que  feroit  - ce  fi 
» ces  penfées  étaient  bien  fubtiles  & bien 
» recherchées , & fi  les  mots  qui  les 
» expriment  étaient  des  mots  peu  ufi - 
» tés , & de  ceux  qui  n entrent  que  dans 
» la  grande  & fublime  Poefie  ? On  n’y 
» entendra#  rien  du  tout.  Ainfi  on 
» blâme  M.  Quinault  par  Vendroit  oit 
» il  mérite  le  plus  d’être  loué  y qui  efl 
».  d’avoir  fu  faire  , avec  un  certain 
» nombre  d’exprejfions  ordinaires  & de 
» penfées  fort  naturelles  , tant  d ou- 
» vrages  fi  beaux  & fi  agréables , & 
» tous  fi  différens  des  uns  des  autres . 
» A u fit  voye^-vaus  que  M.  de  Lulty 
> ne  s’en  plaint  point  ; perfuadé  qu’il 
» ne  trouvera  jamais  de  paroles  meil* 
» leures  à être  mifes  en  chant  & plus 
-#  propres  à faire  paroître  la  mufique. . 
» La  vérité  eft  qu’en  ce  temps  là  j’étoîs 
» prefque  le  feul  *à  Paris  qui  ofât  fe 
» déclarer  pour  M.  Quinault  , tant 
» la  jaloufîe  de  plusieurs  Auteurs  s’étoit 
» élevée  contre  lui , & avoir  corrompit 
» tous  les  fuüraçes  Sc  de  la  Cour  6c 
» de  la  ville;  mais  enfin  fer»  ai  eu 
» fatisfaéHon.  Tout  le  monde  lur  a 
» rendu  juftice  dans  les  derniers  temps  j 
* & ceux  qui  le  blâmaient  le  plus  » 
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» ont  été  contraints  de  l’admirer  après 
» avoir  reconnu  qu’il  avoit  un  génie  par- 
» ticulier  pour  ces  fortes  d’ouvrages  «. 

Quoi  qu’en  dife  Perrault  à la  fin 
de . ce  pafiage , il  ne  faut  pas  croire 
que  Quinault  , même  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie  , ait  joui  fans  con- 
tradicteurs de  la  réputation  qu’il  mé- 
ritoit.  La  maniéré  dont  Defpréaux  parle 
de  fon  talent  pour  le  genre  lyrique  , 
dans  une  des  remarques  fur  Longin  , 
prouve  qu’en  rendant  à ce  talent  quel- 
que juftice  , il  y attachoit  allez  peu 
de  prix;  & on  fait  que  le  lendemain 
de  la  première  repréfentation  d’Ar- 
mide  , Louis  XIV  ayant  demandé  à 
un  vieux  Seigneur  , homme  de  goût 
( comme  il  s’en  trouve  tant  a la  Cour), 
ce  qu’il  penfoit  des  paroles  : Sire,  ré- 
pondit noblement  l’amateur  , toujours 
la  même  ture-lure  ; c’ell  ainfi  que  çe 
Juge  éclairé  apprécioit  les  fcenes  ail- 
mirables  de  cet  Opéra,  &.  fur  tout  l’aéle 
de  la  Haine , un  des  plus  beaux  qui 
foient  au  théâtre  lyrique. 

Bourfault  afiure  dans  fes  Lettres  , 
avoir  ouï-dire  à Defpréaux  qu’il  nV 
voit  jamais  rieo  vu  de  plus  beau  dan« 
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le  genre  lyrique,  que  les  quatre  ver» 

fuivans  ; 

Doux  ruUTeaux  , coulez  fans  violence ï 
Boflignnls  ,,  arrêtez  votre  voix  ; 

Taifez-vous,  Zéphirs , faites  filence 
C'cft  Iri»  qui  chaîne  dans  ces  boit. 

Ou  ne  peut  pas  douter  un  moment 
queDefpréaux  ne  trouvât  ces  vers  tel» 
qu’ils  font , c’eft-k-dire , déteftables  ; 
ainft  cette -plaifanterie  (fuppofé  que 
Bourfault  ne  la  lui  ait  pas  prêtée  pour 
le  rendre  ridicule  ) prouve  feulement 
quelle  idée  ce  grand  Poëte  avoit  du 
genre  lyrique.  Il  eût  mieux  valuy  réuffir 
que  de  le  méprifer. 

Les  Chœurs  d 'EJlker  & d 'Athalit 
prouveront  aiféraent,  à tous  ceux  qui 
fe  connoifïént  en  fers  propres  à la 
Mufique  , que  le  plus  grand  peut-être 
de  nos  Poëtes  ignoroit  Fart  de  cette 
elpece  de  vers”.  Ce  neft  pas  que  la 
poéfîe  de  ces  Chœurs , admirable  à la  , 
Jeélure,  n’ait  beaucoup  d’éclat  & d’har- 
monie y c’eft  au  contraire  qu’elle  ea 
a trop  pour  l'objet  auquel  elle  eft  def- 
îinée.  Nous  feroit-il  permis  d’en  dire 
autajat  des  beaux  vers  de  Samjon  &. 
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de  Pandore,  deux  Opéras  du  plus  il- 
luftre  Poëte  de  nos  jours  ? C’eft  du 
moins  l’impreflion  que  ncfus  a laitfee 
la  leélure  de  ces  vers , plus  faits , félon 
nous,  pour  être  déclamés  que  pour 
être  chantés. 

Quelques  perfonnes , fi  l'on  en  croit 
Racine  !•  fils  , prétendent  que  Lullyy 
chargé  de  mettre  en  mufique  Y Idylle 
du  grand  Racine  fur  la  Paix  , trouva 
dans  la  force  des  vers  une  réfiftance 
que  la  poéfie  de  Quinault  ne  lui  avoic 
pas  fait  éprouver;  Racine  le  fils  ajoute 
cependant , mais  en  cela  il  'pourroit 
être  feul  de  fon  avis,  que  Lully  eft 
suffi  grand  Muficien  dans  cette  Idylle 
que  dans  fes  Opéras  ; il  convient  feu- 
lement d’un  endroit  où  la  chute  mu>- 
ficale  ne  fatisfait  pas  l'oreille  ; & il 
avoue  que  ce  n’écoit  pas  la  faute  du 
Muficien,  mais  celle  du  Poëte,  qui 
riavoit  pas  , dit-il  , pour  Lully  là 
même  attention  que  Quinault.  Aufïï 
( comme  on  vient  de  le  voir  dans  le 
paffage  de  Perrault  ) , ni  le  dédaire 
de  Defpréaux  &.  de  Racine  pour 
l’Auteur  d’Atys , ni  même  le  juge- 
ment de  Mefdames  de  Montefpan  & 
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de  Thianges , que  nous  avons  rapporté 
dans  l’Eloge  de  Def préaux  , n’en  im- 
poferent  à'Lully,  parce  que  tout  in- 
téreflé  qu’il  étoit  à fe  rendre  favora- 
bles les  femmes  & les  beaux-efprits 
qui  donnoent  alors  le  ton  , il  s’inté- 
relToit  de  préférence  à fa  muflque  ; il 
foutint  toujours  que  les  paroles  d» 
Quinault  étoient  celles  qui  lui  conve- 
noient  le  mieux  , & il  revint  à lui , 
même  après  avoir  mis  en  mufiqite 
Bellerophon  , qui  n’étoit  pas  de  cet 
inimitable  Poëte  lyrique  , & qui  étoit 
prefque* digne  d’en  être.  On  peut  voir 
dans  les  (EEuvres  de  Fontenelle,  une 
lettre  curieufe  de  ce  Philofophe  fur 
cet  Opéra  de  Bellerophon  , dont  il  eft 
l’Auteur. 

A vouons-le- cependant;  quelque  cas 
qu’on  doive  faire  de  Quinault,  quoi- 
qu’il foit  tout  à la  fois  le  créateur  6c 
le  premier  de  fon  genre  , quoiqu’il  ait 
même  fait  quelquefois  de  très- beaux 
vers , pleins  de  force  6c  d’harmonie , 
lorfque  la  mufique  en  avoit  befoin  pour 
être  plus  fiere  6t  plus  expreffive , on 
ne  peut  fe  refufer  une  réflexion  qui 
doit  fervir  à apprécier  tout  enfemble 
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le  mérite  du  genre  & celui  de  l’Au- 
teur. La  grande  Poéfie  veut  des  ima- 
ges , de  l’énergie,  une  harmonie  ferme 
& foutenue,  un  faire  mâle  & prononcé  , 
qu’on  ne  trouve  que  rarement  dans 
Quinault.  Audi  dira-t-on  de  lui  avec 
juftice,  que  c’efl  un  Poëte  charmant; 
mais  perfonne  ne  dira  que  c’eft  un 

Êrand  Poëte  , comme  on  le  dira  de 
lefpréaux,  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Rouflëau  , de  Voltaire.  C’eft  à peu 
près  ainfi  que  le  Maréchal  de  Villars 
difoit  du  Maréchal  d’Uxelles  : J’ai  tou- 
jours entendu  dire  que  cttoitune  bonne 
caboche  ; mais  perfonne  na  jamais  ofé 
dire  que  ce  fût  une  bonne  tête. 

Mais  en  mettant  Quinault  fi  rigou- 
reufement  à fa  place,  ©ferions- nous 
tirer  des  principes  que  nous  venons 
d’établir  & des  faits  qui  les  appuient  , 
une  conféquence  finguliere  , que  l’ex- 
périence n’eft  pas  fort  éloignée  de  con- 
firmer î C’eft  que  le  talent  de  la  Poéfiü 
lyrique  , prefque  borné  à la  douceur 
& à l’heureufe  mollede  du  fiyle  , eft 
peut-être  difficilement  compatible  avec 
le  talent  de  la  grande  Poéfie  ; fans 
doute  entre  ces  deux  talens  il  n’y  ai 
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Eas  à balancer  pour  qui  auroit  le  boit- 
eur  d’avoir  à choifîr  ; néanmoins  celui 
du  Poëte  lyrique , quoique  d’un  prix 
beaucoup  moindre  , demeure  encore 
fort  eftimable. 


NOTE  VI,  relative  à la  page  143  , 
fur  Ventrée  de  la  Motte  dans  L'Aca- 
démie Françoife , 

La  Motte  fut  reçu  à la  place  de 
Thomas  Corneille  le  8 Février  1710; 
Le  Difcours  qu’il  prononça  à fa  ré- 
ception eft  cité  encore  aujourd’hui 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  L’écueil 
f général  de  ces  Difcours , ce  font  les 
lieux  communs  de  remercîmens  & d’é- 
loges , dont  le  Récipiendaire  ne  peur 
fe  difpenfer.  Cet  écueil  même  étoit 
alors  bien  plus  dangereux  qu’aujourd’hui, 
parce  que  les  nouveaux  Académiciens 
ont  abrégé  ou  fupprima  quelques-uns 
de  ces  Eloges,  & qu’ils  ont  a ailleurs 
pour  la  plupart  traité  des  fujets  inté- 
redans , au  lieu  que  nos  anciens  Con- 
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frères  febornoient  prerque  uniquement 
à ces  lieux  communs.  Heureux  quand  ils 
pouvoient  les  couvrir  & les  fauver  par 
quelque  trait  qui  fût  propre  &perfonneI 
au  Récipiendaire.  La  Motte  étoit  dans 
ce  cas,  6c  fort  à plaindre  même  de  s’y 
trouver.  Revoit  perdu  la  vue  comme 
Thomas  Corneille,  à qui  il  fuccédoit.  II 
fut,  dansfon  Difcours,  tirer  le  plus  heu- 
reux parti  de  cette  malheureufe  Situa- 
tion, pourintérefîer  toute  l’affemblée,  & 
pour  remercier  fes  Confrères  d’une  ma- 
niéré aufîî  fine  que  nouvelle.  Après  avoir 
apprécié  avec  beaucoup  d’équité  & de 
juftefTe  le  mérite  de  fon  prédéceffeur  : 
» Vous  l’avez  vu , dit-il,  fidele  à vos 
y>  exercices  jufque  dans  une  extrême 
» vieillefîe  , tout  infirme  qu’il  étoit  , 

» & déjà  privé  de  la  lumière Ce 

» mot  me  fait  fentir  l’état  où  je  fuii 
$ réduit  moi-même  : ce  que  l’âge  avoit 
» ravi  à mon  prédécefTeur , je  l’ai  perdu 
» dès  ma  jeuneffe....  Il  faut  l’avouer 
» cependant , cette  privation  dont  je 
» me  plains , ne  fera  plus  pour  moi 
v un  prétexte  d’ignorance.  Vous  m’avez 
» rendu  la  vue , M eflîeurs , vous  m’avez 
3»  ouvert  tous  les  livres  en  m’affociant 
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» a votre  Compagnie....  Et  puifque  je 
v puis  vous  entendre  , je  n’envie  plus 
y le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  lire  «. 


NOTB  VII,  relative  à la  page  243', 
fur  le  caractère  & les  talerts  du  Pacte 
Roujfeau. 

Sans  avoir  connu  ce  Poëte,  on  de- 
meurera perfuadé  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  fa  perfonne  , fi  on  a la  patience 
de  lire  l’çnnuyeux  Recueil  de  Tes  Let- 
tres, publié  après  fa  mort  par  des  amis 
peu  jaloux  de  l’honneur  de  fa  mémoire  , 
ou  peu  éclairés  fur  ce  qui  pouvoit  l’obf- 
curcir.  Il  eft  peut-être  le  feul  Ecri- 
vain qui , en  parlant  de  fes  malheurs , 
n’ait  pu  réudîr  à fe  faire  plaindre.  Son 
caraélere,  qui  perce  à chaque  ligne, 
repoulfe  l’intérêt  que  femble  appeler 
fa  lituation.  Faux  &.  rampant  avec  ceux 
dont  il  croit  avoir  befoin  , il  s’exprime 
fur  tous  les  autres  avec  la  caufticité  la 
plus  amere  , & fouvent  avec  la  plus 
criante  injuftice.  Il  dénigre  le  Glorieux 
6c  Zaïre  , 6c  comble  d éloges  de  mi- 
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férables  Rimailleurs  qui  l’encenfoient. 

Mais  tous  ces  jugemens , didés  par 
la  pafïion  , n’empêchent  pas  qu’on  n’ait 
été  injufte  , Iorfqu’il  fe  prélenta  pour 
l’Académie  avec  la  Motte,  en  ne  re- 
connoiffant  pas  la  prééminence  de  fes 
titres  fur  ceux  de  Ton  rival.  On  feroit 
encore  plus  injufle  aujourd'hui  de  ne 
lui  pas  donner  fur  le  Parnaffe  Fran- 
çois, le  rang  très  diftingué  qu’il  mé- 
rite , à condition  pourtant  ae  ne  pas 
pouffer  le  zele  pour  fa  gloire , jufqu’à 
partager  avec  certains  grands  Ariflar- 
ques , le  ridicule  de  le  préférer  à Vol- 
taire , qui  du  moins  égal  à Rouffeau 
pour  l’harmonie  6c  les  images , lui  eft 
iï  fupérieur  par  la  fenfibilité  , la  phi- 
lofophie,  le  goût,  l’efprit  & les  grâces. 
Il  eu  vrai  que  Rouffeau  , mort  quarante 
ans  avant  l’Auteur  de  Z aire , a réclamé 
long-temps  en  fa  faveur  un  grand  avan- 
tage , celui  que  l’envie  6c  la  fottife 
aiment  tant  à donner  aux  morts  fur 
les  vivans. 

On  peut  diflinguer  dans  Rouffeau 
deux  Poëtes  très-différens  , celui  qui 
a écrit  en  France,  6c  celui  qui  a écrit 
*n  Suiffe  6c  en  Allemagne , 6c  qu’on 
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ne  croiroit  pas  le  même , tant  il  e(l 
au  deflous  du  premier.  Il  femble  que 
ce  malheureux  Ecrivain  ait  été  proA 
crit  fur  le  Parnafle  en  même  temps 
que  dans  fa  patrie.  A peine  l’eut-il 
quittée  , que  , privé  d’objets  d’émula- 
tion , d’amis  féveres  , 6t  fur-tout  de 
la  cenfure  vigilante  & utile  de  fes  enne- 
mis, fes  vers  devinrent  durs,  fes  ima- 
ges forcées  ou  incohérentes , fa  diCtion 
ignoble  6c  tudefque.  Ses  ouvrages  Ger- 
maniques , fi  l’on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre,  déshonorent  fes  anciennes 
productions.  A l’égard  de  ces  dernieres , 
elles  font  certainement  d’un  grand 
Poëte  ; mais  on  y trouve  plus  de  cor- 
rection que  de  grâce , plus  d’harmo- 
nie que  de  penfées , plus  d’énergie  que 
de  fentiment;  elles  font  le  contraire 
de  celles  de  la  Motte,  c’eft-à-dire, 
fortes  de  ftyle  6c  foibles  de  chofes. 
Ses  Cantates  font  pleines  de  grande 
poéfie,  6c,  par  cette  raifon  même,  peu 
propres  à la  mufique  (i).  Ses  Comé- 
dies , les  unes  froides , les  autres  grof- 
fieres , n’ont  eu  aucun  fucce3.  L’Ode 


(i)  Voyez  ci-dcflus  la  Note  III. 
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& 1 Epigramme  , tant  fatirique  qu’or- 
duriere , deux  genres  bien  éloignes  l’un 
de  1 autre  & bien  difparates , font  ceux 
où  il  a le  mieux  réufïï  , à peu  près 
comme  cet  Aéieur  qui  brilloit  à la 
fois  dans  les  rôles  de  Roi  & dans  ceux 
de  PaiTan.  Et  voilà  l’Auteur  que  la  baffe 
Littérature  de  nos  jours  ne  rougit  pas 
de  mettre  au  defTus  de  celui  de  la  Hen- 
riade,  de  vingt  Tragédies  ou  Comé- 
dies reliées  au  Théâtre  , & dignes  ri- 
vales de  celles  de  Corneille  & de  Ra- 
cine ; de  cent  Pièces  fugitives  char- 
mantes , pleines  de  philofophie , de 
grâces  & de  gaîté  j en  un  mot,  d’un 
Poète  dans  lequel  on  trouve  toutes  les 
beautés , tous  les  genres  &.  tous  les 
tons  ? Nous  ne  parlons  point  de  fa 
profe , aufîî  piquante , aufîi  noble , aufîi 
facile  que  celle  de  Rouffeau  eft  dure 
& pefante.  S’il  étoit  un  grand  Poète 
auquel  on  pût  comparer  Rouffeau , ce 
feroit  à Defpréaux  , comme  Voltaire 
à Racine.  Defpréaux,  aufîî  peu  fenfî- 
ble  que  Rouffeau , aufîî  lourd  dans  fa 
profe,  efr» aufîi  corred,  aufîî  énergi- 
que, aufîi  harmonieux  dans  fes  vers' 
mais  lui  eft  bien  fupérieur  par  la  rai- 
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ion,  la  juftefle  , l’élégance  &.  le  goût. 
AP  rès  cela  , n’eft-il  pas  ridicule  d’appe- 
ler le  premier  de  ces  deux  Poëtes-,  le 
grand  RouJJeau  , lorfqu’on  ne  dit  ni 
le  grand  Defpréaux  , ni  le  grand  Ra- 
cine, ni  le  grand  Voltaire?  Ce  nom 
de  grand  RouJJeau  , , dit  très-bien  M. 
de  la  Harpe , fut  donné  par  Y envie  , 
Couvent  aulïi  bete  que  la  vanité. 
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Note  VIII,  relative  à la  page  2 44, 
fur  la  Tragédie  des  Macchabées . 

ALGRÉ  le  fuccès  de  cette  Piece,’ 
il  y eut  quelques  momens  équivoques 
à la  première  repréfentation.  Antio- 
chus,  en  faifant  arrêter  les-deux  amans, 
Antigone  6c  Mifaël , difoit  ces  deux 
vers  : 

Cardes , conduirez  les  dans  cec  appirtement  , 

Et  qu’ils  y foicat  tous  deux  gardés  fipsrcment. 

Ce  mot  féparément  excita  un  rire 
général , qui  penfa  faire  tomber  la 
Piece. 

. Parmi  les  grands  connoifleurs  qui 
croyoient  cette  Piece  de  Racine , les 
plus,  exercés  & les  plus  fins  lui  attri- 
buoient  feulement  les  trois  .premiers 
aéïes.  Il  falloit  un  taél  bien  délicat, 
pour  trouver,  quant  au  ftyle,  les  deux 
derniers  aéles  fi  différens  des  trois 
premiers.  La  Piece  fut  jouée  d’ailleurs 
avec  une  fupériorité  qui  fans  doute 
contribua  beaucoup  au  fuccès , & qui 
illufion  à la.plupart  des  fpeélateurs 
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fur  la  foibleffe  de  la  vernncation.  Le 
rôle  d’Antigone  étoit  joué  par  Made- 
moifelle  Defmares , & celui  de  la  mere, 
par  Mademoifelle  Duclos.  Danslafcene 
où  le  plus  jeune  des  Macchabées,  Mi- 
faël , raconte  à fa  mere  les  cruautés 
exercées  fur  fes  freres , il  y a un  mo- 
ment où  , pénétré  lui-mème  de  l’hor- 
reur de  ce  récit  , il  s’arrête  & n’ofe 
pourfuivre.  Sa  mefe  lui  répond  : Ache- 
vé. L’Aélrioe  prononçoit  ce  mot  avec 
le  fentiment  d’une  mere  qui  fait  à 
Dieu  le  facrifice  de  fes  enfans , mais 
qui  n’eft  pas  moins  déchirée  par  ce 
cruel  facrifice , & qui  laifle  percer  fa 
douleur  profonde  en  paroiffanr  l’é— 
couffer. 


Note  I X.,  relative  à la  page  2+6 , fur 
le  rôle  du  jeune  Macchabée  , joué 
par  le  vieux  Baron. 

Ce  grand  Àéleur  s’obftina  toujours 
à jouer  certains  rôles  qui  lui  plaifoient, 
quoiquils  ne  convinffent  plus  à fon 
àgç.  De  ce  nombre  étoit  celui  d’An- 

tiochus 
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tiochus  dans  Rodogüne  , qu’il  ^rda 
J^qu  a quatre-vingts  ans.  Quand  Cleo- 
p:ure , au  fécond  aÛe  de  cette  Pièce 
difoit  a ce  jeune  Prince  & à fon  frété 
Seleucus  , Mes  enfant , prenez  place 
on  rioit  un  moment  ; mais  on  ne  rioic 
plus  dans  le  relie  de  la  Pièce  & Pur 
tout  au  cinquième  ade  , où  fa  fupe? 
nome  du  ,eu  de  Baron  faifoit  oubLr 
le  contrafia  de  fon  âge  & de  Ton  r<51e. 
Il  y avoit  fur-tout  un  moment,  dans 
ce  cinquième  qdle,  où  ce  jeu , „uoi- 
que  muet  était  admirable  Dans  l',„f- 
tant  ou  Cleopatre  prend  la  coupe  em- 
poifonnee  la  boit,  Baron  le  tour, 
noit  avec-  rreini/Tement  vers  Kodo^une 
comme  ne  doutant  prefque  pli  * 

de“.nefUtC°U^,edek^ 


Note  X,  relative  à la  page  247  ,fur 
la  Tragédie  de" Romulus. 

lorsque  la  Motte  donna  cette  Tra- 
gédie il  ne  garda  point  l’anonyme 
comme  il  avoit  fait  pour  les  Maçcka. 

Téme  lK  deVe“U  flUS  ag“erri’  & 
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ofa  fe  montrer  à découvert  à la  Haine  , 
qui  n'en  fut  pas  plus  heureufe  dans  fas 
attaques. 

A la  première  repréfentation  de  Ro- 
mulus , les  Comédiens  hafarderenî  une 
• nouveauté.  Jufqu  alors  on  ne  jouoit  point 
4e  petites  Pièces  après  les  Tragédies 
nouvelles.  On  attendoit  que  l’affluence 
des  fpeélateurs  commençât  à diminuer, 
pour  les  rappeler  à la  nelivieme  ou 
dixième  repréfentation  , par  une  Co- 
médie qu’on  joignoit  à la  grande  Piece, 
Aucun  Auteur  n’avoit  ofé  s’écarter  de 
cet  ufage  , craignant  de  montrer  fur 
fon  fuccès  une  défiance  qui  n’eût  été 
fouvent  que  trop  bien  fondée.  La  Motte 
penfa  au  contraire  qu’attendre  ainfi 
quelques  repréfentations  pour  étayer 
P ouvrage  nouveau  , c etoit  annoncer  au 
Public  que  cet  ouvrage  commençoit 
a tomber.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  fit  jouer  une  petite  Piece  après  fa 
Tragédie  dès  le  premier  jour  , & de- 
puis ce  temps  fon  exemple  a tou^- 
jpurs  été  fuivi.  • . _ 

Mademoifelle  le  Couvreur  pria  la 
Motte  de  lui  donner,  dans  Romulusy 
je  rôle  de  Sabine , qui  n’étoit  qu’un 
yâje  de  Confidente.  Elle  efpéroit  / en 


♦ 


ooglc 


DE  LA  M OTTE.  4*?9 
fe  trouvant  fur  la  fcene  avec  Made- 
moifelle  Duclos , qui  e'toic  chargée  du 
premier  rôle  , effacer  entièrement  fa 
rivale , quoique  dans  un  rôle  froid  & 
fubalterne.  Mademoifelle  Duclos  fentit 
le  motif  de  cette  demande,  & pria 
la  Motte  de  ne  pas  l’accorder.  Notre 
Académicien  préféroit  Mademoifelle 
Duclos  a Mademoifelle  le  Couvreur, 
quoique  cette  derniere  eût  beaucoup 
plus  d intelligence  &.  de  finefîe.  Il  trou- 
voir  plus  d 'ame  à la  première  , & par 
cette  raifon  lui  donna  encore  le  rôle 
d Inès , dont  elle  s’acquitta  avec  le  plus 
grand  lucCès.-  . 


Note  XI,  relative  à la  page  548, 
fur  la  Tragédie  d'Inès. 

O N dit  que  la  Motte  fit  d’abord 
abfolupient  d’imagination  le  plan  & Jnès 
de  Cajlro  , & qu’enfuite  il  pria  fes 
•amis  de  lui  trouver  dans  1 Hifioire  un 
evenement  auquel  cette  Tragédie  pût 
s appliquer.  Ils  ne  trouvèrent  que  celui 
d Inès  , qui. a fourni , comine  I on  fait, 

Vij 
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au  ’Camoens  un  des  plus  beaux  mof- 
çeaux  de  fa  Lufiade.  t n 

On  ajoute  que  l’Auteur  d’Inès  fut 
redevable  de  la  fcene  des  deux  enfans 
à un  célébré  Avocat  nommé  Fourr- 
çroi.  Cet  Avocat  plaidant  pour  un  jeune 
homme  qui  s’étoit  marié  fans  le  con- 
fentement  de  fon  pere,  &.  fe  voyant 
■ prêt  à perdre  fa  caufe , fit  approcher 
de  lui  , çn  finilfant  fon  plaidoyer , 
deux  enfans  nés  de  ce  mariage.  Il  les 
préfenta  au  vieillard  qui  plaidoit  contre 
ion  fils  , &'  qui , attendri  jufqu’aux 
larmes  par  çe  fpecftacle  , déclara  fur 
le  champ  aux  Juges  qu’il  les  recon- 
noifioit  pour  fes  enfans.  La  Motte  , 
inftruit  de  l’effet  que  produifitfur  toute 
l’aifemblée  cette  fcene  touchante,  ef- 
péra  que  la  même  fituatioft  mife  au 
théâtre  y exciteroit  encpre  plus  d’in- 
térêt. Cependant,  à la  première  re- 
préfentation , le  fuccès  de  la  fcene  fut 
douteux  un  moment.  Le  parterre , peu 
accoutumé  à voir  de  petits  enfans  dans 
une  fcen£  tragique  , héfita  d’abord  s’il 
devoit  rire  ou  pleurer  ; mais  il  finit 
par  les  applaudiifemens  §c  les  larme$. 

Ces  Cenfeurs  d’Inès , qui  ne  poq- 
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Vbient  nier  le  vif  intérêt  dé  cette  P-iece, 
prétendoient  qu’il  e'toit  aifez  mal  fon- 
de' , & que  l’Auteur  âvoit  eu  *î’art  * 
difoient-ils,  de  faire  pleurer  fans  quori 
fût  trop  pourquoi.  Oh  ne  voit  pas  ' la 
raifon  de  cette  critique.  L’intérêt  qu’on 
prend  à Inès  &.  à Don  Pedre , eft  celui 
que  1»  Nature  infpire  pour  deux  amans 
paflionnés  & malheureux. 

La  Motte  eft  fouvent  foible  dans 
l’exprelfion  ; mais  dans  fa  Piece  le  fen- 
timent  eft  toujours  vrai.  Je  n’en  ex- 
cepte pas  même  ce  vers  que  dit  Don 
Pedre  au  Roi , lorfqù’il  voit  Inès  mou* 
rante  : 

Soyez  encor  mon  pere  , en  me  lailfaAt  mourir. 

• Je  fais  que  ce  vers  feroit  très-digne 
de  critique , & même  du  plus  mau- 
vais goût,  fi  on  l’entendoit  ainfi  : V ous 
ave ^ été  mon  pere  en  me  donnant  la 
vie  j foye^-le  encore  en  me  laiffant 
mourir.  Mais  la  fituation  me  femble 
préfenter  un  autre  fens  beaucoup  plus 
naturel.  Don  Pedrè  arrive  fur  le  théâ- 
tre pénétré  de  reconnoiftance  pour  fon 
pere  , qui  lui  a fait  grâce  & lui  a 
rendu  Inès.  Il  apper£oit  en  ce  moment  % 
Inès  mourante  ; il  veut  fe  tuer , & on 
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le  déforme.  Ah  ! dit-il  au  Roi , vous 
vous  êtes  montré  mon  pere  en  me  par- 
donnât & en  tn  accordant  ce  que  j'ai- 
mois  : fqye ^ mon  pere  encore  en  me 
permettant  de  mourir  après  l'avoir 
perdu.  Mais  en  juftifiant  dans  ce  vers 
le  fentiment  & la  penfée , nous  con- 
viendrons que  1 expreffion  en  ei^lopche, 
que  par-là  elle  prête  au  ridicule  ; & 
c’eft  un  défaut  d’autant  plus  grand  , 
que  le  vers  donne  un  air  de  pointe 
à une  expreifion  de  douleur  de  dé- 
fefpoir. 

Les  critiques , les  épigrammes , les 
fatires  de  toute  efpece  qui  furent  pro- 
digue'es  à Inès  & à fon  Auteur  , ne 
prouroiem  que  le  grand  fuçcès  de  l’ou- 
vrage ; c’étoit  comme  un  léger  oftra- 
cifme  qui  imprimoit  le  fceau  le  plus 
folennel  au  mérite  de  celui  qu  il  atta- 
quoitjmais  qui,  à la  vérité  , l’imprimoit 
d’une  maniéré  un  peu  douloureufe  pour 
l’Auteur  , & par  conféquent  confo- 
lante  pour  fes  envieux  &.  ffis  rivaux. 
On  fe  doute  bien  qu  a la  foule  des 
Cenfeurs , dont  les  injures , les  feuilles, 
les  chanfons  pleuvoient  de  toutes  parts, 
fe  joignoit  une  horde  de  troupes  lé- 
gères, qui  ne  combattoit  point,  mais 
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^fui  faifoit  beaucoup  de  bruit,  &.  qui 
s’expliquoit  fur  l’ouvrage  avec  l’équité 
&.  la  fineffe  dont  elle  étoit  capable1; 
L’Auteur  avoit  bien  prévu  cet  orage  * 
ce  qui  n étoit  pas  difficile. 

La  nuit  qui  précéda  la  première  re- 
préfentation  d’7 nés  , la  Motte,  inquiet 
de  fon  fort  & ne  pouvant  dormir  , fit 
fur  cette  inquiétude  un  Sonnet  * où 
il  rempliffoit  des  bouts-rimés  qu’on 
avoit  propofe's  dans  le  Mercure.  Ce 
Sonnet  étoit  paffable  pour  un  Sonnet 
en  bouts-rimés , ôt  pour  un  Auteur 
qui  ne  devoit  pas  avoir  Fefprit  bien 
c^lme  & bien  libre  au  moment  où  il 
l’avoit  fait..  Ses  Détracteurs  prétendi- 
rent qu’il  avoit  rempli  les  bouts-rimés 
après  coup  , & lorfqu’il  fe  vit  alluré 
du  fuccès.  Cette  chicane  étoit  de  mau- 
vaife  grâce  ; il  falloir  le  fuppofer  bien 
avide  de  gloriole. , pour  l’accufer  d’avoir 
voulu  en  ufurper  une  fi  futile. 

Les  bouts-rimés  étoient  alors  fort  à 
la  mode.  On  en  propofoit  même  dont 
les  mots  réunis  faifoient  un  fens;  & 
je  ne  fais  quel  Poëte  fît  contre  la 
Motte  un  Sonnet  qui  étoit  de  ce  der- 
nier genre.  Dufrefni , dans  le  temps 
qu’il  faifoit  le  Mercure , en  propofa 
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de  finguliers , & qui  furent  très-heu- 
reufement  remplis  par  ces  vys  fi 
connus  : 

Toi , dont  les  ans  font  les  deux  tiers  de  trente , fcc< 

Ils  le  furent  peut  êtçe  plus  heureu- 
fement  encore  par  ces  vers  moins  connus 
qu’on  envoya  â Dufrefni. 


Contre  im  louis  jren  gage 

trente 

Que  tu  ne  vendras  pas 

quarante 

Exemplaires  du  Livte 

tien  5 

la  Beurrieic  a déjà  le 

mien. 

De  Colporteurs  plus  de 

cinquante 

Avoicnt  des  paquets  de 

Soixante  * 

Chacun  croyoit  vendre  le 

ficn,  * 

les  pauvres  gens  n'ont  vendu 

rien. 

Toi  qui  d’ans  as  plus  do 

feptante. 

Tu  pourrois  en  vivre 

nonanre  » 

Qu’ayant  ton  Livre  pour  tout 

bien  , 

Tu  vivrois  toujours  comme  un 

chien. 

Les  bouts  - rimes  font  aujourd’hui 
palfés  de  mode , comme  les  pantins  & 
beaucoup  d’autres  fottifes  ; mais  tel 
Poëte  de  nos  jours  qui  ne  parlerait 
qu’avec  mépris  des  bouts-rimés , en  a 
fait  fouvent  fans  le  favoir. 

x Quoique  les  bouts-rimés  de  la  Motte 
ne  vaillent  pas  ceux  que  nous  venons, 
de  citér , nous  croyons  pouvoir  les  rap- 
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porter  ici , pour  amufer  un  moment 
les  Le^eurs  d’un  goût  peu  difficile  , 
qui  prennent  encore  quelque  plaifir  à 
ces  petits  tours  de  force  poe'tiques. 

intente , qu’ai-je  fait  ? demain  à la*-  cabale  , 

Peut-être  pac  ma  chute  il  faut  payer  tribut  ; 

Déjà  l’àpre  Critique  en  murmures  s’exhale, 

Contre  tes  noirs  defleins,  où  chercher  mon  faltit  ) 

Quel  fil  me  titera  de  ce  fâcheux  dédale  ? „ 

Me  verrai-je  demain  près  ou  loin  de  mon  but  î 
Je  ne  fais;  mais,  iiclas  1 durant  tout  1’  intervalle  , 
Je  fuis  plus  agité  que  ne  l’eft  Belzébut. 

O gloire , bruit  flatteur  , féduifant  paradoxe 

J’ai  confumé  pour  toi  l’un  Sc  l’autre  équinoxe; 
Pais  qu’un  lot  fortuné  tombe  à mon  numéto  s 
Il  faut  que  le  Public  ou  m’élève,  ou  me  lape; 

S’il  v-ÿt  bien  m’applaudir,  je  me  tiens  plus 

qu’un  l’ape  J 

Mais  s’il’va  me  fiffler , que  deviens-je  ? zéro. 

Nous  oferons  encore,  & par  les  mê- 
mes raifons , joindre  à ce  Sonnet  celui 
dont  nous  avons  parle , & qui  fut  fait 
contre  la  Motte  fous  d’autres  bouts- 
rimés  , dont  la  fuite  formoit  un  fens. 
Cette  note  va  refljgmbler  un  peu  aux 
Bigarrures  du'Jieur  des  Accords  ; mais 
elle  fera  dans  notre  Ouvrage  la  feule 
de  fon  efpece. 
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Oudart  , avant  le  temps  où  Ton  ail  fe  voila  >. 
Vit  la  Trappe,  8c  bientôt  fur  cheval  Ifabelle* 
Il  revint  » fit  des  vers , qu’on  mit  en  à mi-  la  ; 

Aux  fatiriqucs  traits  , c’étoit  la  donner  belle» 
Odes puis  Iliade,  & par  Ton  art  m déjà 
Le  feu  du  Chantre  Grec  n’eft  plus  qu’une  étincelle i 
Il  eût  plu  quand  viveit  Pere  Emmanuel  Sa  ; 


Mais  aujourd’hui  fon  vin  n’ell  que  jus  de  ‘prunelle» 


Et  quels  honneurs  font  dus  aux  Fables  qu'il 

nous  . offre  S 

» Très  la  Fontaine»  Oudart  n’eft  bon  qu’à  • 

mettre  au  ' coffre 

Sombre  Planète  auprès  de  Lune. 8c  de  fion-  plein  i- 
Enfin , a-t-il  parte  l’Auteur  de  la  Pucelle  ï 

Hé  comment  en  porter  un  jugement  foudain  L 
Entre  de  tels  Rivaux , Phabus  même  chancelle. 


Note  XII , relative  à la  page  25  2 „ 
fur  les.-  Comédies  de  LA  Motte» 

^Tous  n avons  dit  qu’un  mot  de  ces 
• Comédies , qui  font  au  nombre  de  fix  * 
& qu’il  donna  , tantôt  feul , tantôt  enr 
fociété  avec  d’autres  Auteurs.  Toutes 
ces  Pièces  réuffiren^  dans  leur  temps  r 
& quelques-unes  font  reliées  au  Théâ- 
tre \ entre  autres  le  Port  de  mer , qu’il 
a fait  awc  Boindin  »&.  Le  Magnifique  f 
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dont  il  prix  le#fujet  dans  le  Conte  fi 
connu  de  la  Fontaine.  Cette  derniere 
Piece,  dont  te  rôle  étoit  joué  fupérieu- 
rement  par  Dyfrefne , eut  beaucoup 
de  fuccès  ; &,  quoique  privée  de  cet 
Aéleur,  elle  fe  joue  encore  affez  fré- 
quemment , parce  quelle  eft  écrite  avec 
efprit  & avec  finefle.  M.  Sedaine  at 
fait  du  mêmefujet  un  Opéra  comique  i 
où  la  fcene  du  Magnifique  & de  fa  Maî- 
frefie , déjà  très-agréable  dans  la  Piece 
de  la  Motte , eft  rendue  bien  plus  in-* 
téreftante  par  la  fcene  muette  & char- 
mante de  la  Rofe  , que  la  Motte  auroit 
enviée  à l’inventeur. 

Toutes  les  Comédies  de  la  Motte 
étoient  en  profe.  Avec  fa  maniéré  de 
penfer  fur  les  vers , & fur  leur  ufage 
déplacé,  félon  lui,  dans  la  Tragédie 
même,  il  n’avoit  garde  de  ne  pas  fuivre 
l’exemple  que  Moliere  lui  avoit  donné 

* en  ofant  écrire  en  profe  un  grand  nom- 
bre. de  fes  Pièces.-  Plufieurs  des  fuo 
ceffeurs  de  ce  grand  homme  l’avoienf 
imité  fur  ce  point  avec  fuccès  p & la 

• Comédie  , bien  loin  d’y  perdre , y avoic 
gagné  une  infinité  de  bons  Ouvrages, 


Note  XIII , relative,#  la  page  257  , 
à V opinion  de  la  Motte  fur  les  Tra- 
gédies en  profe. 

• f 

C^UELQU’UN  l’a  dit,  & peut-être 
avec  raifon  ; ce  n’êtoient  pas  des  dilfer- 
' tâtions  fubtilement  & froidement  rai- 
fonnëes  , que  la  Motte  devoit  faire  pour 
appuyer  l’opinion  qu’il  avoit  tant  à cœur 
d’etablir;  c etoit  une  Tragédie  en  profe 
qui  forçât  le  fuccès  par  l’intérêt  du 
fujet , par  une  fuite  bien  amenée  de 
fîtuations  touchantes , & par  un  flyle 
plein  d’énergie  & de  chaleur.  S’il  avoit 
pu  rifquer  cette  nouveauté  fur  un  fujet 
de  Tragédie,  c’étoit  fur  celui  d'Inès ; 
de  féveres  Critiques  ont  même  prétendu  t 
qu’il  ne  s’en  falloir  guere  que  cette 
derniere  Piece  ne  fût  en  profe  \ & de 
bons  ou  mauvais  plaifans  ajoutoient 
dans  le  temps  du  plus  grand  fuccès 
de  cette  Piece  , que  X Auteur  avoit* 
fait , comme  le  Bourgeois  Gentilhomme  , 
de  la  profe  fans  lefavoir.  On  prétend  ^ 
que  la  Motte  ayant  dit  à M.  de  Vol- 
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^taire , alors  très-jeune  , & Auteur  du 
feul  (Edipe  qui  foit  refté  au  Théâtre, 
que  ce  fujet  d’CKdipe  étoit  fort  tra- 
gique , & qu’il  vouloit  effajjf  r de  le 
traiter  en  profe  : Faites  cela , lui  dit 
ce  grand  Poète  , fy  moi  je  mettrai 
Inès  en  vers.  Plus  ces  critiques  paraî- 
tront fonde'es , plus  elles  prouveront 
que  ce  ne  font  pas  les  vers  qui  ont 
fait  le  fuccès  d Ipps  ; & plus  il  fera 
permis  d’en  conclure  que  l’Ouvrage 
auroit  peut-être  produit  fon  effet  fans 
wn  fi  foible  foutien.  . • 

Il  s’en  faut  bien  pourtant  que  je 
veuille  me  rendre  le  Défenfeur  des 
Tragédies  en  profe , encore  moins  les 
.préférer  aux  Tragédies  en  vers.  Qui 
pourroit  balancer  un  moment  entre  la 
belle  vérification  F Iphigénie  ou  de 
Zaïre  , & la  profe  même  la  plus  élo- 
quente ? Mais  je  ne  puis,  m’empêcher 
ée  remarquer , au  fujet  de  plufieurs 
Tragédies  écrites  en  vers  , l’inconfé- 
quence  du  Public  dans  fes  jugemens 
&.  dans  fes  goûts.  On  convient  qu 'Inès , 
malgré  fon  fuccès  très -mérité  ,*  eft 
pour  le  moins  très- foiblement  écrite 
en  vers  ; plufieurs  autres  Tragédies , 
écrites  encore  plus  mal , n’en  ont  pas 
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été  moins  applaudies , & font  mémo 
reliées  au  Théâtre.  La'conféquence  na-“ 
turelle  feroit  de  conclure  que  ces  Tra- 
gédies , beaucoup  mieux  écrites,  mais 
en  proie,  auroient  dù , à plus  forte? 
raifon  , obtenir  les  fuffrages  du  Pu- 
blic } mais  cette  conféquence  pourroit 
bien  être  précipitée  ; il  étoit  très  pof- 
hble  que  les  mêmes  fpeélateurs  quiy 
attachés  par  l’intérêt  du  fujet , avoient 
pardonné  aux  vers  d Inès , euffent  fifflé 
la  même  Piece  en  profe,  quoiqu’é- 
crite  qvec  beaucoup  plus  de  vigueur 
• & d’éloquence.  Celui  qui  va  entendre1 
une  Tragédie  , s'attend  que  l’Auteur 
. fera  parler  à fes  Héros  le  langage  con- 
venu , c’eft-à-dire , celui  des  vers.  Si# 
la  Piece*  eft  touchante  & bien  con- 
t duite  , la  mauvaife  vérification  affeéle 

feu  le  fpeélateur , &.  ne  nuit  guere  à 
impreffion  qu’il  reçoit;  mais  fi,  dès 
la  première  fcene,  il  entend  les  per- 
fonnages  parler  en  profe  , le  voilà  d’a- 
bord dérouté  de  fon  plaifir  ordinaire  ; 
cette  innovation  le  frappe  néceffaire- 
meftt , & peut  même  le  frapper  au 
point  d’anéantir  l’effet  &.  l’intérêt  de 
• ï’aclion.  C’eflj  pourquoi  ce  que  nou» 
difons  ici  fur  h faveur  que  femble  pro* 


Digitized  b/Googte 


b e là  Motte.  4 yt 

mettre  aux  Tragédies  en  profe  l’in- 
dulgence des  fpeélateürs  pour  les  mau- 
vais vers  de  tant  de  Tragédies  ancien- 
nes & modernes , n’eft  tout  au  pL.s- 
qu’une  conféquence  plaufîble  , &.  nul- 
lement une  conféquence  démontrée. 

A ces  réflexion*  nous  en  joindrons 
quelques-uties  fur  la  peine  que  la  Motte 
a prife  de  mettre  en  proie  la  première 
fcene  de  Mithridate , fans  y' faire  pref- 
que  d’autre  changement  que  celui*de 
rompre  la  mefure  des  vers.  11  étoit 
furpris  que  cette  fcene , decompofée 
de  la  forte,  ne  produisît  plus  le  même 
effet  fur  le  commun  des  fpeélateurs,. 
quoiqu’elle  n’eût , difoit-il , rien  perdu^ 
réellement  £ & il  en  concluoit  que  le 
plaifir  que  nous  donnent  les  vers , eft 
us  plaifîr  de  préjugé.  &.  d’habitude.. 
C’eft  à peu  près  ( & nous  avons  déjà 
fait  cette  remarque  ) comme  fi  l’on 
mettoit  en.  fimple  récitatif,,  fans  me- 
fure & fans  accompagnement , un  bel 
air  de  Pergolefe  ou  de  Piccini,  que 
même  on  fupprimât  quelques  paffages 
de  modulation  pour  mieux  dépayfer, 
l’oreille  &,  qu’enfuite  ©n  fût  tout 
étonné  du  peu  de  plaifîr  que  l’Audi- 
teur recevroit  d^cette  mufîque  bou- 
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leverfée  & difoquée  , fi  même  elle 
mêritoit  encore  le  nom  de  mufique. 

On  nous*  faifoit  , Arbate  , un  fidèle  rapport  i„ 

• Rome  en  effet  triomphe  , S C Michddate  eft  mort» 

I.cs  Romains  , vers  l’Euphrate  , ont  attaqué  mon  pere  , 
Et  trompé  , dans  la  nuit , fa  prudence  ordinaire. 

Voilà  des  vers  harmoni^ix. 

Arbate  , on  nous  faifoit  un  rapport 
fidele  ; Rome  triomphe  en-  effet , & 
Mithridate  ejî  mort.  Les  Romains  ont 
attaqué  mon  pere  vers  l'Euphrate , & 
ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pru- 
dence ordinaire.  Voilà  de  la  profe  très- 
commune;  &.  cependant  il  n’y  a pas 
un  mot  de  changé  aux  vers  de  Ra- 
cine ; mais  le  rythme , mais  la  cadence , 
mais  la  mélodie  eft  entièrement  dé- 
truite* , & le  Poëte  eft  tout-à-fait  tu£. 
Si  Racine  eût  voulu  mettre  cette  feene 
en  profe , il  en  eût , à coyp  fûr , changé 
les  expreffions,  pour. donner  au  moins 
à cette  profe  toute  l’harmonie  dont 
elle  étoit  fufceptible  ; mais  cette  har- 
monie auroit  - elle  valu  celle  de  fes 
vers  ? Il  n’y  a que  des  fourds  .qui  puif- 
jfent  faire  cette  queftion  (i). 


(i)  Les  partifans  de  ^ Tragédie  en  vers. 
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La  Motte  prétendoit  que  la  profe 
étoit  préférable  aux  vers  dans  la  Tra- 
gédie , parce  que  la  Tragédie  en  ref- 
fembleroit  mieux  ÿ la  Nature  ; c’étoit 
employer  un  moyen  bien  foible  à la 
défenfe  de  fa  caufe.  Eftce  que  la  Tra-' 
gédie  doit  reflembler  parfaitement  à 
la  Nature  ? Elle  ne  feroit  pas  fuppor- 
table  avec  cetce  reflemblance  parfaite. 


«voient  comparé  la  Motte  , très- amèrement 
fans  Joute  , mais  allez  plaifamment , au  Re- 
nard qui  a la  queue  coupée.  l e difeours  du  * 
Renard  contre  la  queue,  eft  en  effet  allez  fera- 
blable  à celui  de  la  Motte  contre  l’ufagc  des 
vers  dans  la  Tragédie  : 

♦ 

Que  faifons-nous , dir-il , de  ce  poids  inutile. 

Et  qui  va  balayant  tous  les  fentiers  fangeux  ? 

Que  nous  fert  cette  queue  ? il  faut  qu’on  fe  la  coupe; 

Si  l’on  m’eu  croit , chacun  s’y  réfoudra. 

Ec  la  réponfe  des  Poètes  à leur  Confrère, 
a été  celle  des  Renards  à leur  camarade. 

Votre  avis  eft  fort  bon,  dit  quelqu’un  de  la  troupe; 
Mais  tournez-vous  de  grâce  , & l’on  vous  répondra. 

A ces  mots , il  fe  fit  une  telle  huée  , 

Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu; 

Prétendre  ôtec  la  queue  eût 'été  temps  perdu, 

La  mode  en  fut  continuée. 
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Si  Racine  eût  fait  parler  Achille  & 
Agamemnon  , comme  il  eft  vraifem» 
blable  qu’on  fe  parloir  dans  les  temps 
qu’on  appelle  fi  improprement  héroïr 
ques  ; s’il  eût  fait  feulement  parler  fes 
’Héro9  comme  ils  parlent  dans  Ho- 
mère , fon  Iphigénie  , le  chef-d’œuvre 
peut-être  du  Théâtre  François,  n’au- 
roit  pqs  été'  jufqu’à  la  fin.  La  Nature  r 
pour  nous  intérefler  fur  la  fcene,  doit 
y être  tantôt  embellie , Tantôt  char- 
gée , tantôt  adoucie  , prefque  toujours 
altérée  , mais  toujours  à fon  avantage. 

• Le  Public,  quand  il  court  au  Théâtre» 
ne  va  pas-  y voir  les  objets  exactement 
tels  qu’ils  font;  il  y perdroit  fouvent 
beaucoup  *:  il  veut  feulement  qu’on  les 
lui  montre  avec  un  degré  de  vérité 
capable  de  l’attacher  quelques  momens. 

. Or  , fi  la  Tragédie  ne  doit  pas  re*. 
préfenter  fes  Héros  tels  qu’ils  font , 
pourquoi  s’aftreindroit-elle  à les  faire 
parler  comme  ils  parlent  l Le  fpec- 
tateur  fait  bien  que  le  véritable  Achille 
ne  parloit  point  en  vers;  mais  il  fait 
bien  auffi  que  ce  n’eft  pas  le  véritable 
Achille  qu’il  entend.  Un  des  points 
les  plus  importans  de  l’Art  dramati- 
que, le  vrai  principe  peut-être  auquel 
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tiennent  toutes  lès  réglés  de  cet  Art , 
&.  peut-être  aufîi  le  leul  qui  n’ait  pas 
encore  été  difcuté  ( à peine  même  a- 
t-il  été  mis  en  queftion  ) , c’efl:  de  fa- 
\oir  où  commencent  & où  finirent 
les  limites  de  cet  ejpace  libre  que  la 
Nature  laide  au  Poëte,  pour  être  tantôt 
plus  près , tantôt  plus  loin  d’elle  , fans 
néanmoins  s’en  éloigner  à une  diftance 
ridicule  , ,j>u  s’en  rapprocher  d’une 
maniéré  trop  révoltante;  jufqu’à  quel 
point  les  Pièces  de  Théâtre  doivent 
& peuvent  porter  l’illufion  qu’elles 
produifent  ? QuellU  font  les  bornes  , 
les  degrés  & les  nuances  de  cette  illu- 
sion l Si , par  exemple , la  Comedie  , 
qui  eft  la  repréfentation  de  fa  vie  or- 
dinaire , n’exige  pas  une  illufidn  plus 
forte  que*  la  Tragédie,  dont  les  Hé- 
ros font  prefque  toujours  hors  de  la 
fphere  &.  de  la  conduira  commune  1 
Si,  d’un  autre  côté,  en  faifant  parler 
en  profe  les  Héros  de  la  Tragédie  , 
mais  avec  la  nobleffe  & la  décence 
qui  conviennent  au  Théâtre , on  fe 
trouveroit  trop  près  de  cette  Nature, 
^kmt  il  faut  éviter,  dans  la  Tragédie, 
1 image  trop  reflemblante  ? S’il  ne  ref- 
terait  pas  encore  au  fpeélateur  affez 
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de  moyens  de  reconnaître  visiblement 
l’illfcfion  théâtrale  * & de  fe  rappeler 
a chaque  inftant  qu’il  n’alfifte  qu’à 
un  repréfentation  ? 

Si  jamais  les  Tragédies  en  profefont 
quelque  fortune  parmi  nous, ce  ne  pourra 
être , ce  me  femble , que  par  deux 
moyens.  Il  faudroit  d’abord  elfayer  la 
profe  dans  un  fujet  fort  tragique  , mais 
dont  les  perfonnages  feroient  des  hom- 
mes du  commun  , tels , par  exemple  , 
que  le  Marchand  de  Londres  , une 
des  pièces  les  plus  intéreffantès  & 
en  même  temps  «les  plus  morales 
qu’on  puifie  mettre  fur  le  Théâtre. 
Les  Ipeélateurs , accoutumés  peu  à peu 
à voir  dfcs  Bourgeois  mourans  parler 
en  profe , fe  trouveroient  peut  - être 
• infenfiblement  préparés  à entèndre  des 
Princes  parler  le  langage  commun  ; 
& le  tragiqu#  Bourgeois  ferviroit  de 
pafle-port  à la  profe  pour  s’élever  juf- 

3u’au  tragique  héroïque.  Mais  afin  de 
épayfer  le  fpeélateur  fur  .cette  nou- 
veauté , non  feulement  il  feroit  né- 
celfaire  que  le  fujet  fut  très-intérefiânt; 
il  faudroit  qu’il  n’y  eût  pas  dans  l’ac- 
tion un  fejal  moment  vide  d’intérêt , 
& que  le  fpedateur  t toujours  ému  , 
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toujours  attendri , n’eût  pas  le  temps 
de  s’appercevoir  fi  les  perfonnage*  par- 
lent en  vers  ou  en  profe.  Car  il  ne 
faut  pas  s’y  tromper  , & fur  ce  point  ' 
la  Motte  avoit  raifon , fi  l’obligation 
d'écrire  en  vers  donne  des  entraves  au 
Poëte  , fouvent  elle  le  difpenfe  aufïï 
d’être  fort  difficile  • fur  ce  qu’il  fait 
dire  à fes  perfonnagés  ; ce  qui  en 
profe  ferait  trouvé  froid  & commun 
dans  leur  bouche  , eft  relevé  par  la 
cadence  & l’harmonie  de  la  verfifica- 
tion.  Ainf:  les  Auteurs  tragiques  ^dé- 
harraffés,  d’un  c.ké,  de  la  contrainte  d’é- 
trire  envers,  fentiroient  de  l’autre  la 
néceffitédefubftituer  un  nouveau  plaifir 
•à  celui  de  ‘l’harmonie  poétique,  de 
mettre  plus  d’aéiion  dans  leurs  pièces , 
plus  de  chaleur  & de  vérité  dans  le 
dialogue.  Toutes  ces  tirades , fouvent 
déplacées , dont  le  principal  mérite  eft 
d’etre  en  vers , ne  feraient  plus  ou- 
blier le  perfonriage  pour  montrer  l’Au- 
teur , & difparoîtroient  fans  retour.  Je 
ne  fais  fi  cet  intérêt  vif  & foutenu  , 
cette  aélion  chaude  &.  rapide , cette 
• vérité  continue , fi  rare  dans  nos  Ou- 
vrages dramatiques  , pourvoient  tenir 
lieu  aux  Tragédies  de  ce  quelles  per-* 
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Croient  par  le  défaut  de  vérification.' 
Mais , encore  une  fois , le  fuccès  feul 
peut  juftifier  ce  nouveau  genre  : on 
aura  beau  foutenir  dans  de  longues  pré- 
faces , qu’il  en  réfulteroit  pour  nous 
une  fource  nouvelle  de  plainrs  , le  Pu- 
blic efi  en  droit  de  répondre  : Je  tien 
Jais  rien  jufqu  à -ce  que  j'nye  vu.  Ii 
fe  peut  que  la  fuperftition  littéraire  & 
le  préjugé  ayent  trop  retferré  les  limi- 
tes des  Beaux-Arts  ; mais  ce  n’eft  pas 
non  plus  par  des  diïïertations  qu’on 
pourra  étendre  ces  limites.  Vous  de- 
mandez fi  tel  genre  nouveau  , telle 
innovation  dans  un  genre  connu , au- 
roient  le  bonheur  de  réuflir  ? Tentez-» 
les , & réunifiez , c’efl  la  feule  manière? 
d’avoir  raifon.  Il  en  eft  des  Poëtes 
comme  des  Commerçans  ; il  faut  les 
laitfer  faire  ; nul  inconvénient  à cette 
liberté  ; chaque  chofe  fera  mife  à fa 
vraie  valeur;  l’induftrie  fera  encoura- 
gée , la  licence  bientôt  reconnue  & 
punie  par  elle-même  : mais  aufli  on 
eft  en  droit  de  dire  à nos  Beaux-Ef- 
prits  dHîertateurs , la  même  chofe  qu’à 
tant  d’Ecrivains  patriotes  : Parle ^ moins 
de  population , & peuple^.  Ç’eft  bien 
pis-  quand  on  parle  de  population  & 
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qu’on  ne  produit  tjue  des  enfans  dif- 
formes : la  Motte  nous  a donné  de 
fort  beaux  Difcours  fur  l’Ode , fur  le 
Poëme  épique,  6c  fur  la  Fable-;  il  a 
prouvé  par  les  meilleures  raifons  du 
monde  , qu’on  pouvoit  faire  un  Poëme 
meilleur  que  l’Ili«de  , de  belles  Odes 
après  Horace  6c  Pindare  ,'  6c  d’excel- 
lentes Fables  après  la  Fontaine  ; il  ne 
lui  a manqué  , pour  le  prouver  efïî- 
cacem’ent,  que  de  faire  une  meilleure 
Iliade,  de  meilleures  Fables  & de  meil- 
leures Odes. 

On  peut  s’étonner  que  l’Apo’ogifte 
des  Tragédies  en  profe  n’ait  pas  ha- 
fardé  un  autre  paradoxe  qu’il  pouvoit- 
appuyer  par  des  raifons  en  apparence 
alfez  plaufibles;  c’étoit  celui  d écrire 
les  Opéras  , non  pas  abfolument  en 
profe  , mais  en  vers  fans  rimes.  En 
effet,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
autant  la  cadence  6c  la  mefure  font 
nécefTaires  aux  vers  faits  pour  être 
chantés  ^ autant  la  rime  l’eft  peu  ; la 
lenteur  du  chant  l’empêche  prefque 
toujours  d etre  fenfible  , 6c  par  con- 
féquent  détruit  le  plaifir  qui  en  ré- 
fulte.  On  ne  peut  faire  à ce  raifon- 
ïiement  qu’une  feule  réponfe  ; c’efl 
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que  des  vers  deflinçs  à être  chantes, 
doivent  encore  être  a (fez  bons  pour 
être  Amplement  récites,  & qu  “s  ne 
l'eroient  plus  propres  qu’au  chant  fi  1 on 
bannifloit  la  rime.  Mais  cette  rat- 
ion , excellente  pour  un  Poëte  , ût 
même  pour  nous  qui  n’avons  pas 
l’honneur  de  l'être  *auroit  ete  foible 
pour  la  Motte  , qui , par  une  fuite  de 
fes  héréfies  anti  - poétiques , regardoit 
la  rime  dans  les  vers  françois,  cpmme 
un  ornement  de  convention  , & pre  - 
que  une  invention  barbare.  Pourquoi 
donc  cet  Académicien  , après  avoir 
cherché  à troubler  la  Tragédie  dans 
la  pofTeflion  où  elle  eft  d être  en  vers , 
y a-t-il  laide  l’Opéra  l Nous  en  avons 
dit  la  raifon  dans  fon  Eloge.  Il  reuE* 
lifloit  mieux  dans  ce  dernier  genre  de 
poéfie  que  dans  aucun  autre  , c etoit 
même  le  feul  pour  lequel  il  eût  un 
vrai  talent  j & apparemment  il  s’y 
fentoit  borne  par  la  Nature,  quoiqu  il 
n’eût  garde  d’en  convenir.  Ilétoit  donc 
bien  éloigné  de  vouloir  profcrire  un 
genre  d’où  il  tiroit  la  partie  la  plus 
réelle  & la  moins  conteflée  dé  fa  gloire. 
Au  contraire  , il  y avoit  pour  lui  tout 
à gagner  que  l’on  fît  des  Tragédies 
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<n  profe;  auffi  n’oublia- t-il  rien  pour 
le  perf  ader  à fes  Confrères  les  Au- 
teurs dramatiques. 


* 

Note  XIV,  relative  à la  page  256, 
fur  l'Œdipe  de  LA  MOTTE 
profe. 

La  Motte  effaya  de  mettre  X Œdipe 
«n  profe , parce  que  ce  fujet  lui.pa- 
roiffoit  le  plus  touchant  que  la  fcene 
tragique  pût  jamais  offrir  , &.  par  con- 
séquent le  plus  favorable  pour  faire 
oublier  aux  fpeéïateurs  le  piaifir  dont 
il  vouloit  les  priver , de  n’entendre 
plus  les  Héros  de  la  Tragédie  déplorer 
en  beaux  vers  leurs  infortunes.  On  con- 
vient que  la  Motte  ne  pouvoit  clioi/ïr 
ttn  fujet  .trop  intéreffant , pour  hafar- 
der  , à l’abri  du  mérite  du  fond , une 
fï  dangereufe  nouveauté  dans  la  forme; 
on  doit  même  reconnoître  que  le  fujet 
d 'Œdipe  a paru  à toute  l’Antiquité  le 
triomphe  de  l’intérêt  dramatique;  mais 
la  différence  des  Nations , des  circons- 
tances , des  Religions,  & des  idées  phi- 
losophiques fur  la  fatalité , rendent  ce 
fonte  IP.  # 
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fujet  d’  (E dipe  beaucoup  moins  touchant 
pour  des  fpecftateurs  modernes.  Quelle 
différence  pour  nous  entre  l’intérêt 
à' (E dipe  & celui  d'Inès  de  Caftro  , 
de  Mahomet , de  Z aire]  D’ailleurs,  m 
J’aéfion  dXEdipe  efl  fl  courte  par  la 
nature  même  du  fujet,  qu’elle  efl  bien 
(éloignée  de  pouvoir  donner  matière  à 
cinq  aéles  ; à peine  en  fournit-elle  deux 
pu  génie  de  l’Ecrivain  & à la  fenfi- 
bilité  du  fpeéfateur  : aufîî  tous  les  Mo- 
dernes qui  ont  entrepris  des  Tragé- 
dies d'Œdipe , y ont  fait  entrer  des 
épifodes  plus  ou  moins  heureufement 
imaginés,  mais  qui , de  l’aveu  des  Au- 
teurs mêmes , ralentirent  & refroi- 
dirent néceffairement  la  marche  de  ' 
la  Piece.  Corneille  a fon  Théfée , Vol- 
taire fon  P hiloâete  ,1a  Motte  fon  Etéo- 
çle  , &c.  Sophocle  feul  n’a  point  d’épi— 
fodes , & fa  Piece  n’en  efl  que  meil- 
leure \ mais  les  cinq  aéles  de  fa  Tra- 
gédie n’en  valent  pas  deux  d’une  Tra- 
gédie moderne.  Peut-être  a-t-on  fait 
une  réglé  des  cinq  aéïes , fans  trop 
favoir  pourquoi , & fans  faire  réflexion 
que  le  chœur  , toujours  préfent  fur  les 
théâtres  anciens , réduifoit  proprement 
Ja  JPiçce  à un  feul  aéle,  Malgré  la  çje? 
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cifïon  d’Horace  ( l’homme  de  l’anti- 
quité qui  auroit  dû  le  moins  être  ef- 
clave  de  ce  préjugé),  on  a rifqué  des 
Tragédies  en  trois  aéles,  &.  elles  ont 
réufli  ; Métaflafe  n’en  a même  que 
de  cette  efpece.  On  demande  fi  l’on 
yourroit  rilquer  des  Tragédies  en  un 
aéle  ? Pourquoi  non  , fi  l’on  a un  fu jet 
intérefîant  qui  ne  fournilîè  que  deux 
ou  trois  fcenes  ? Dira-t-on  qu’il  faut 
plus  d’apprêt  & de  temps  pour  nous 
faire  pleurer  que  pour  nous  faire  rire  ? 
Mais  n’avons -nous  pas  des  Romans 
très-intérelfans  & très-courts , témoin 
le  Çornte  de  Cornminges , la  Comteffe 
de  Tende  , &c.  ? Il  faut  du  temps  , 
dit- on  , pou$  le  développement  de 
l’aélion  ? Oui,  quand Taélion  eft  com- 
pliquée; mais  quand  elle  eft  fimple, 

Bourquoi  tout  ce  froid  échafaudage  ? 

►ans  la  Piece  du  Théâtre  Italien  qui 
a pour  titre  , la  Vie  ejî  un  fonge  , le 
fis  de  Sigifmond  ouvre  la  fcene , en- 
chaîné dans  fa  prifon,  & demandant 
au  Ciel  la  liberté  dont  toutes  les  autres 
créatures  jouirent  en  naifîarit.  Y a t- 
il  d’expofition  & de  développement 
préférable  à ce  tableau  ? Sachez  émou- 
voir le  fpeéiateur  des  la  levée  de  la 
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toife , entretenez  cette  émotion  peft* 
dant  un  aéle , & ne  craignez  poinC 
qu’il  vous  reproche  de  n’avoir  pas  em? 
ployé  quelques  fcenes  à le  refroidir  , 
pc  trois  ou  cinq  aéles  à l’ennuyer. 

L’Œdipe  de  la  Motte  en  vers  ou 
plutôt  en  rimes  , comme  l’a  qualifie 
M.  de  Voltaire  , n’eft  pas  plus  lu  au- 
jourd  hui  que  fon  malheureux  Œdipe 
en  profe.  On  trouve  néanmoins  dans 
pet  (Œdipe  en  rimes,  deux  vers  dignes 
d’être  cités  &.  retenus.  L’impitoyable 
Grand- Prêtre  , toujours  prêt  à juflifier 
fes  I)ieux , fur-tout  quand  ils  ont  tort , 
demande  à Œdipe  pourquoi , après  les 
prédirions  qui  lui  ont  été  faites , qu  il 
fueroit  fon  pere  &.  épouferoit  fa  mere, 
il  a rifqué  de  combattrai  un.  inconnu, 
& d’époufer  une  PrinceiTe  qu’il  ne 
connoilfoit  pas  davantage  \ Œdipe  lui 
répond  : 

Je  trouvai  du  plajfir  à braver  te  malheur  , 

Et  le  crime  parue  impoflîble  à rtion  coeur. 

Ces  deux  vers  font  un  peu  plus  heur 
reux  que  le  trait  fingulier  d’un  autre 
(Œdipe , ou  le  Héros  de  la  Piece  , fe 
plaignant  de  l’injuftice  barbare  dej 
Dieux  qui  l’ont  précipité  dans  le  crime? 
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le  Grand-Prêtre  lui  répond  avec  l’aufc 
tere  gravité  d’un  Miniftre  des  Autels: 
Vous  nuvt ^ aucun  reproche  à faire 
aux  Dieux  ; ils  vous  avoient  prédit 
que  vous  tuerie £ votre  pere  il  ne 
fallait  tuer  perfonne  ; ils  vous  avoient 
prédit  que  vous  épouferie ^ votre  mere  , 
il  ne  falloit  pas  vous  marier. 

Mais  ce  qui  eft  vraiment  touchant, 
vraiment  admirable,  c’eft  cet  endroit 
de  X Œdipe  de  Sophocle  , où  le  mal- 
heureux Prince  revenant  fur  fe  théâtre 
les  yeux  crevés , profondément  pénétré 
de  fes  prétendus  crimes  &.  de  fes  mal- 
heurs trop  réels,  s’écrie  en  sladreffant 
à fès  enfans  i Approche \ , malheu- 
reux..... embrajfe ^ votre.....  Il  n’ofe  pro- 
férer ni  le  mot  d’ enfans,  ni  celui  def 
pere.  Trait  fublime  , qu’on  ne  trouve 
dans  aucun  des  (Sdipes  modernes  j 
il  e(l  vrai  qu’il  ne  faut  pas  en  blâmer 
nos  Poëtes  ; il  faut  les  en  plaindre; 
Poyr  offrir  aux  fpeélateurs  cette  fitua- 
tion  déchirante  , il  fa«droit  qu 'Œdipe 
revînt  fur  le  théâtre  les  yeux  crevés 
& couverts  d’un  bandeau  ; & quelfujet 
d’horreur  pour  les  premières  loges  * 
& de  plaifanteries  pour  le  parterre  f 
Il  me  femble  voir  à ce  fpeélacle  toutes 
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les  femmes  détourner  les  yeux , & le 
relie  crier  : Colin- Maillard.  Rendons 
grâces  à notre  exquife  délicatefle , de 
nous  priver  d’une  des  plus  éloquentes 
expredions  de  tendre/Te  &.  de  douleur 
qu’on-  pui/Te  jamais  entendre  au 
théâtre. 

Cet  ingrat  fujet  àlGEdlpe , û peii 
fait  pour  la  Tragédie  moderne  , a 
tenté  bien  d’autres  Poëtes  que  Cor- 
neille, Voltaire  & la  Motte,  & les  a 
d’autant  plus  tentés , qu’ils  en  étoient 
plus  incapables.  Un  M.  de  la  Tour- 
nelle , Commi/Taire  des  Guerres,  a fait 
lui  feu!  jufqu’à  douze  (Edipes  ( i ). 
La  Préface , adreflee  au  favant  Boi- 
vin  , eft  pleine  d’une  noble  con- 
.fiance. 


(i)  Voyez  le  Mercure  d’O&obrc  17} t. 
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Note  XV*  relative  à la  page  157 
6*  aux  opinion s de  la  Motte  fur 
la  Poéjte  & fur  Ho/nere* 

C^uÈLQue  hérétique  que  fût  la  Motté. 

•dans  Tes  affiertions  contre  la  Poéfie  * 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tout 
ce  qu’on  a écrit  pour  le  réfuter  , étoit 
en  pure  perte  contre  le  Novateur  ; car 
il  y â,  fur  l’harmonie  des  vers  commé 
fur  lâ  mufique,  des  incrédules  froide-»  v 
ment  décidés , des  efpeces  d 'Athées  * 
d’autant  plus  difficiles  à convertir  , que 
le  râifonnement  ne  peut  rien  fur  leurs 
organes  endurcis.  Peut-être  néanmoins 
eft-il  un  remede  , mais  un  feul  re- 
mede  à tenter  pour  leur  - gue'rifon  } 
c’eft  de  les  renvoyer,  fana  autre  dif- 
cuffion  , à la  ledure  de  Racine  : n 
cette  recette  ne  leur  réuffit  pas , il 
faut  les  regarder  comnie  incurables. 

La  Motte  auroit  peut-être  bien  plus 
fcandaleufement  blafphémé  les  vers  * 
s’il  eût  pu  lire  ce  qu  ecrivoit  à un  de 
* fes  amis  le  célébré  Pope , un  des  plus 
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illuftres  Poëtes  modernes.»  Vous  ferei' 
» furpris  , lui  difoit-il , de  ce  que  je 
» compte  pour  rien  ma  traduction  de 
» l 'Odyjjée.  Mais  toutes  les  fois  que 
» mç  livre  à quelque  me'ditation 
» férieufe  r je  ne  fçaurois  regarder  la 
» Poe'fie  que  comme  un  vain  amufe- 
» ment , & même  un  amufement  auffi 
• » vain  , que  fi  une  bête  de  famine  fe 
» plaifoit  k entendre  le  bruit  de  fes 
» bonnettes  fans  porter  le  moindre  far- 
» deau,  ni  être  d’aucun  ufage  k fon 
».  Maître  Les  Détracteurs  de  la  Poêfie 
(car  ils  font  aujourd’hui  en  plus  grand 
nombre  qu’on  ne  croit  ) citeront  ce 
, pafTage  avec  complaifance , & ne  ver- 
ront plus , fi  nous  pouvons  parler  ainfî, 
qu’/me  fonnctte  au  cou  de  nos  véri- 
ficateurs. Mais  Pope  a parlé  avec  trop 
d’injuftice  & d’ingratitude  d’un  talent 
qui  fait  fa  gloire.  Cette  fonnette , qu’il 
paroît  avoir  dédaignée,  l’a  rendu  im- 
mortel ; elle  retentira  jufque  dans  les 
fiecles  futurs.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
celle  de  la  Motte  ; n’ayant  qu’un  fon 
aigre  & foible,  elle  s’eft  en  vain  flattée 
de  faire  taire  fes  rivales , & c’eft  k elfe 
feule  que  fa  prétention  jaloufe  a été 
nuifible. 
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tes  mauvais  vers  de  la  Motte , de 
Perrault  , $c  des  autres  Cenfeurs  de 
l’Antiquité,  ont  d’autant  plus  nui  à leur 
caufe , qu  ils  ont  donné  lieu  d’oppofei* 
à leurs  attaques  contre  la  Poéfie , contre 
Hômere  & contre  l’Antiquité,  un  rai- 
fonnement  bien  fait  pour  en  impofer 
à la  multitude.  Voyez,  difent  les  par- 
tifans  des  Ancier^quel  eft  le  fort  de 
leurs  Adverfaire^^  en  a-t-il  un  feul 
qu’on  puiffe  regarder  comme  un  mo- 
dèle de  bon  goût,  un  feul  dont  la  ré- 
putation lui  ait  furvécu  l D’abord  il  eft 
peut-être  permis  d’appeler  de  cet  ana- 
thème général  M.  de  Voltaire  ,*qui 
n’a  pas  imité  Defpréaux  & Racine  dans 
l’adoration  fervile  des  Anciens,  qui  a 
lu  distinguer  dans  Homere  le  génie  d’avec 
les  écarts,  n efl  pas  moins  deftiné  que 
Defpréaux  & Racine  à pafTer  aux  fiecles 
futurs.  Il  eft  vrai  que  l’Iliade  de  la 
Motte  ne  doit  pas  fe  flatter  du  même 
avantage  ; mais  eft-ce  une  preuve  que 
la  Motte  ait  critiqué  injuftement  l’I- 
liade ? C’en  eft  une  feulement  que- 
le  talent  & le  goût  font  deux  chofes 
très-différentes.  L’Iliade  d'Homere  r 
, pleine  de  beautés  & de  défauts,  ou- 
vrage du  génie  dans  l’enfance  du  goût , 
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fera  toujours  l’admiration  des  fîecTes 
à venir;  l’Iliade  de  la  Motte  , pleine 
de  fageffe  & de  vers  foibles , eft  ou- 
bliée comme  le  Clovis  de  Defmarets  ; 
mais  les  réflexions  de  la  Motte  fur 
l'Iliade  d’Homere,  n’en  feront  ni  moins» 
juftes  pour  la  plupart , ni  moins  di- 
gnes a’être  lues. 

Pourquoi  la  difpute  fur  les  Anciens 
& les  Modernes  n W-elle  jamais  été 
bien  terminée  ! C’èfl:  que  leurs  Ad- 
verfaires , Perrault  & l'a  Motte  ( car- 
je  ne  parle  que  des  Chefs  ) , avoient 
plus  d’efprit  que  de  talent  : s’agi  doit- 
il  de  raifonner  ?.  l’avantage  étoit  fou- 
vent  de  leur  côté  ; ils  le  perdoient  des 
qu’ils  fortoient  de  là  & qu  ils  s avb* 
Soient  décrire  , fur-tout  en  vers.  Les 
Parallèles  de  Perrault ‘font  un  livre,, 
quoi  qu’on  en  dife  , très-eftirnable  h 
plufieurs  égards.  Qu’eft-ce  qui  a fait 
tort  à cet  Ouvrage  l Ce  ne  font  point 
on  ofe  lie  dire , les  plaifanteries  un  peu 
grodïeres  de  Defpréaux , c’eft  Perrault 
mi-même  par  fon,  Pointe  de  S..  P au— 
lia y fon  Conte  de  peau  (T  Ane-,  fa  Femme 
au  ne^  de  boudin , &c.  &c..  Defpreaux,, 
par  b feule  lifte  de  ces  Ouvrages , le- 
tendit. ridicule  y fit  quand  una  fois  ou?  • 
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1 efï  devenu  , c’eft  en  pure  perte  qu’on 
écrit  & qu'on  raifonne.  Il  en  a été 
à peu  près  de  même  de  la  Motte, 
• il  a voulu  brifer  la  ftatue  élevée  à 
i Auteur  de  l’Iliade  , &.  il  n’a  fait  que 
mutiler  la  fienne  de  fes  propres  mains. 

Croyons  cependant  que  le  terrible 
Defpréaux  eût  été  un  peu  embarrafTé, 
pour  l'honneur  des  Anciens  y s’il  avoic 
pu  lire  la  diatribe  grofîïere  & pédan- 
tefque  de  Madame  Dacier  contre  h 
Motte  y quoique  celte  diatribe  eût 
pour  objet  de  venger,  à force  d’in- 
jures , ce  que  Defpréaux  regardorf 
comme  la  faine  doélrine.  Il  eût  rougi 
pour  la  bonne  caufe  , en  la  voyant  fî 
mal  adroitement  foutenue^  & il  fe  fût 
écrié  dans  l'amertume  de  Ta  douleur  i 

Tu  U fervirois  mieux  eu  la  défendant  moins  (1). 

Il  etoit  en  effet  trop  éclairé  pouf 
île  pas  convenir  que  les  fuperflitieux 


(1)  Un  Savant  Etranger  étant  venu  rendra' 
vifite  a Madame.  Dacier  , la  pria  d'écrire  fon* 
nom  avec  une  fentence  fur  un  regiftre  qu’iÊ 
lui  préfenta  ; elle  y écrivit  modeftement-  un' 
fers  grec  Sophocle  y qui  lignifie  qut  Ig 
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Apologiftes  de  l’Antiquité  n’avoient 
pas  toujours  été  dignes  ni  des  Dieux  • 
auxquels  ils  ofFroient  leur  encens , ni 
des  Chefs  fous  lefquels  ils  combat- 
toient  ; il  fe  moquoit  lui-même  du  fa- 
natifme  de  Dacier  , qui  r lorfqu’on 
lui  demandoit  ft  Homere  étoit  plus 
beau  que  Virgile  , répondoit  qu  Ha - 
mere  étoit  plus  beau  de  deux  mille 
ans  ; & il  n’eût  pas  moins  ri  de  cet 
autre  enthoufiafte  plus  récent,  qui  , 
dans  le  fort  de  la  derniere  difpute  fur 
l’Iliade,  avoit  fait  vœu  de  lire  tous  les 
jours  deux  mille  vers  d'Homère  , en 
réparation  des  outrages  qu’il  croyoit 
que  ce  grand  Poëte  avoit  reçus , & 
comme  une  efpece  d’amende  honora- 
ble pour  appaifer  fes  mânes  offenfés. 
De  quelque  jufte  admiration  qu’on  foit 
pénétré  pour  Homere , il  eft  bien  per- 
mis de  s’écrier  ici  avec  Perrault , qui 
n’avoit  pas  toujours-  tort  : O Collège  , 


filence  ejl  l’ornement  des  Femmes.  Elle  auroit 
dû  fe  fouvenir  de  ce  vers  quand  elle  vouloir 
dire  quelque  abfurdité  eu  l’honneur  des  An- 
ciens, & fur-tout  quand  elle  voulut  faire  fa 
pcdantefquc  & ridicule  rdponfc  aur  Obferva- 
iioas  critiques  de  la  Moue  fur  l’Iliade, 
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Collège  ! que  tort  imprejfion  ejl  pro- 
fonde & ineffa fable  dans  certains  ef- 
prits  ! 

M.  Dacier , en  recevant  M.de  Boze 
à la  place  de  Fénelon , attaqua  rive- 
ment, dans  fon  Difcours , ceux  qui  re- 
fufoient  l’adoration  aux  Anciens.  La 
Motte  lui  répondit  dans  la  même  af- 
femblée  par  fa  Fable  de  Y EcreviJJe 
Philofophe , qui  veut  confeiller  à fes 
compagnes  de  ne  pas  marcher  à recu- 
lons , afin  que  les  yeux  éclairent  & 
conduifent  les  jambes , & qui  eft  baf- 
fouée  par  toutes  les  vieilles  écreviffea 
pour  avoir  propofé  une  nouveauté  û 
abfurde. 

La  Philofophe  effiiya  les  murmures 
Du  fot  Peuple  , 8c  les  têrcs  dures 
Tirent  gloire  d’aller  toujours  à reculons  ; 

Tour  les  vieilles  erreurs  point  de  rtfpeU  bizarrev 
Ixaminons  auflî  la  nouveauté  > 

JPar  les  deux  excès  on  s’égare  j 
Vais  la  tUifoii  va  droit  , marchons  de  fon  côte. 

La  Motte , réconcilié  depuis  avec 
M.  Dacier  & fa  femme  , fans  avoir 
changé  d’opinion  fur  les  Anciens , lut f 
dans  une  féance  publique  de  l'Acadé- 
mie , une  Ode  fur  la  mort  de  Madame 
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Dacier.  Les  louanges  qu’il  donne  I cetf© 
Savante  , ne  font  guere  moins  ingé- 
nieufes  que  les  Epigrammes  douces 
qu’il  avoit  faites  contre  elle. 


» — - « ■■».■■■» - ■ *■» 

Note  XVI,  relative  à la  page  258, 
fur  V Iliade  d Homere , critiquée  par 
IA  Motte  , louée  & défendue  par 
beaucoup  d'autres. 

L E plus  grand  éloge  peut-être  qui 
ait  jamais  été  fait  d’Homere  , eft  celui 
que  lui  a donné , dans  fon  langage 
naïf,  notre  célébré  Sculpteur  Bouchar- 
don.  U y a quelques  jouir  , difoit-iJ, 
quil  m'ejl  tombé  entre  les  mains'  un 
vieux  livre  François  que  je  ne  con - 
n ai  [fois  point  ; cela  s'appelle  l'Iliade 
d Homere , Depuis  que  j'ai  lu  ce  Livre ■» 
là  , les  hommes  ont  quinze  pieds  pour 
moi , & je  ne  dors  plus.  J’ai  entendu 
tenir  précifément  le  même  difeours  3 
im  autre  excellent  Artifte  f qui  n’avoit 
jamais  connu  Bouchardon,  &.  qui , en 
parlant  comme  lui,,  ne  parloit' pas  d’au- 
près lui. 
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Le  Pere  Buffier , dans  une  lettre  à 
Madame  la  Marquife  de  Lambert  , 
avoit  entrepris  de  juftifier  les  extrava- 
gances des  Dieux  de  l'Iliade  ( c’eft 
ainlï  qu'il  les  qualifient  ) , par  l’idée 
générale  que  les  Païens  avoient  alors 
de  leurs  Dieux  ; il  prétendent  que  les 
plus  grandes  extravagances  T dans  un 
lyftéme  reçu , tiennent  lieu  de  prin- 
cipes qui  ne  fe.  rq^oquent  point  en 
doute,  & qui  ne  fe  mettent  point  en 
queftion  : Je  gtiffe , lui  répondit  fine- 
ment & avec  raifon  Madame  de  Lam- 
bert , fur  les  conjequences  qu'on  peut 
tirer  d'un  pareil  principe  ; elles  feroient 
bien  fe  neuf  es. 

La  Motte  avoît  ofe,  du  vivant  même 
de  Defpréaux  , lui  confier  quelques- 
uns  de  les  fcrupules  fur  Homere.  » Je 
» me  fouviens,  dit-il  r qu’un  jour  je 
» demandai  raifon  à M.  Defpréaux  de 
» la  bizarrerie  & de  l’indécence  des 
» Dieux  'd’Homere  j il  dédaigna  de  les 
» juftifier  par  le  fecours  trivial  des  allé- 
9 gories  r & il  voulut  bien  me  faire 
» confidence  d’un  fentiment  qui  lui 

* étoit  propre,  quoique  tout  perfuadé- 

* qu  iL  en  étoit , il  n’aït  pas  voulu  le 

jr  rendre  public  j c’eft  qu’Hoinere  avons 
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craint  d’ennuyer  par  le  tragique  cort- 
* tinu  de  fon  fujet  ; que  n’ayant,  de 
S»  la  part  des  hommes , que  des  com- 
ÿ bats  & des  paffions  funefles  à pein- 
ÿ dre , il  avoit  voulu  égayer  le  fond 
de  fâ  matière  aux  dépens  des  Dieux 
>>•  mêmes  ; St  qu’il  leur  avoit  fait  jouef 
la  Comédie  dans  les  entr  antes  de 
ÿ fon  aélion  , pour  délafler  le  Leéleur  , 
v que  la  continuité  des  combats  au- 
V roit  rebuté  fans  ces  intermèdes  <tv 
La  Motte  reprochoit  encore  à Ho-* 
mt*.  d’appeler  quelquefois  Vaillant, 
celui  dont  il  rapporte  un  difcours  lâ- 
ché', St  fage , celui  dont  il  rapporte 
un  difcours  imprudent.  Defpréaux  lui 
répondoit  que  c’efi  comme  quand  on 
dit  que  Saint  Paul  gardoit  les  man- 
teaux de  ceux  qui  lapidoient  Saint 
Etienne,  Paul , difoit-il  , n’étoic 
» pas  Saint  dans  ce  moment  ; mais 
» il  le  devint  depuis  : de  même  les 
braves  d’Homere  ont  des  momens 
'D  de  frayeur , St  les  Sages  des  mo- 
» mens  d’oubli  «.  On  croira  fans  peine 
que  la  Motte  ne  fut  pas  fatisfait  de 
Ces  réponfes  ; pour  s’en  payer  , il  faut 
être  bien  réfolu  d’admirer  tout  dans 
ici  Anciens.  Cependant  leur  Détrac*  - 
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tetir  crut  devoir  attendre  la  mort  dé 
Deforéaux  pour  publier  &.  fan  Iliade 
& fa  critique  d’Homere.  Il  n y a pas 
d’apparence  que  le  févere  Ariftarque 
eût  vu  cette  double  ehtreprife  de  boft 
œil  ; il  eût  retiré  au  Détraéleur  & 
au  Singe  de  l’Iliade  les  bontés  dont 
il  1 honoroit.  Car  la  Motte , quoique 
très-lie  avec  Foiltenelle,  que  Defpréaux 
n’aimoit  pas  , faifoit  affidument  fa 
cour  au  Satirique  , qui  le  recevoit  St 
le  traitoit  comme  un  maître  feroit  fon 
éleve , & qui  fembloit  lui  dire  à cha- 
que inflant  : Vous  êtes  jeune  encore  9 
& ton  peut  vous  injlruire , Il  n’approtz- 
voit  point  les  Odes  de  la  Motte,  mal- 
gré le  fuceès  quelles  avaient  eu.  » L’O- 
» de  , difoit  Defpréaux  , eft  f ouvrage 
» de  notre  Langue  qui  demande  les 
5>  plus  belles  expreffions  : on  y pardon- 
» neroit  plutôt  un  mauvais  fens  qu’un  . 
» mot  bas.  C’eft  ce  que  n’entend  pas 
» M.  de  la  Motte , qui  nous  vient  faire 
» des  Satires  en  Odes , & qui  emploie 
» les  mots  de  Quatrain  &.  de  Stro- 
» phes.  J’avois  un  beau  champ  à mettre 
» ces  mots  dans  ma  Poétique , qui  eft 
>>  un  Ouvrage  de  préceptes  ; je  les  ai 
» pourtant  évités , quoiqu’à  la  rigueur 
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y>  on  ne  dut  pas  m’en  faire  un  crime. 
» M.  de  la  Motte  emploie  encore  des 
* rimes  de  bouts-rimés , comme  celles 
» de  Syrinx  & de  Sphinx  ; d’ailleurs 
» il  affeéle  fouvent  de  parler  à la  ma-* 
y>  niere  des  Oracles,  pour  ne  point 
s>  fe  rendre  trop  commun  par  un  Ian- 
ï>  gage  clair  &.  intelligible  «.  On  ne 
peut  que  foufcrire  à ce  jugement  * û 
ce  n’en  peut  être  fur  l’obfcurité  du  ftyle 
de  la  Motte  ; fes  vers  peuvent  n’être 
pas  meilleurs  que  ceux  des  Oracles , 
mais  ils  font  plus  clairs* 


Note  XVIl  , relative  à la  page  160, 
fur  les  Fables  de  LA  Motte* 

On  fait  par  cœur  les  Fables  de  la 
Fontaine  ; on  n’en  fait  aucune  de  la 
Motte  -,  dès-lors  les  deux  Poètes  font 
jugés.  Le  moderne  Fabulifte  femble 
avoir  évité  de  prendre  l'ancien  pour 
modèle , & malheureufement  n’a  que 
trop  bien  réulïï  à s’en  écarter.  Avouons 

1>ourtant  que  dans  cette  carrier®  oùf 
a Motte  fuit  la  Fontaine  de  fj  loin  , 
il  fe  montre  quelquefois  digne  d’y  pat-. 


B E*L  A M O T T £,  499 

roître.  Quelques-unes  de  Tes  Fables  mé« 
riteroient  l’honneur  d’être  citées  après 
la  Fontaine  , û , pour  leur  malheur  ; 
elles  ne  fe  trouvoient  perdues  dans  un 
trop  grand  nombre  d’autres  qui  ne  mé- 
ritent que  la  grâce  detre  ignorées. 
Parmi  ces  Fables  très  - eflimables  de 
notre  Académicien , nous  citerons  fur- 
tout  celle  de  Y Ane  3 qui  commence 
par  ces  mots  : Sous  quelle  étoile  fuis - 
je  né  ? Nous  pourrions  y ajouter  celles 
de  la  Pie , du  Perroquet , du  Fromage  , 
des  deux  Pigeons , des  Amis  trop  d’ac- 
cord , des  Grillons  , des  Moineaux , 
du  Conquérant  & de  la  pauvre  Fem- 
me t &.c.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’un 
homme  de  goût , appréciateur  &.  ré- 
\ifeur  éclairé  de  toutes  les  Fables  de 
la  Motte , fît  le  triage  de  celles  qui 
n’auroient  befoin , pour  être  d’excel- 
lens  Ouvrages , que  de  changemens 
légers  ; il  ne  faudroit  pour  cela  que 
retrancher  quelques  longueurs , fur-tout 
dans  les  Prologues , que  fupprimer  ou 
changer  quelques  vers  peu  naturels  ou 
de  mauvais  goût.  On  feroit  peut-être 
étonné  du  peu  de  travail  qu’exigeroit 
cette  réforme , & on  le  feroit  encore 
davantage  de  trouver  un  allez  gran4 
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nombre  de  Fables  qui  en  vaudroiehf 
la  peine.  Ce  ne  feroient  pas  encore  les 
Fables  de  la  Fontaine  après  cette  co'r- 
reélion  , il  s’en  faudrait  beaucoup’) 
mais  ce  feroient  des  Fables  pleines  d’ef- 
prit  & de  philofophie,  &.  qui  feroient 
oublier  prefqué  toutes  celles  dont  les 
Auteurs  ont  parlé  de  la  Motte  avec 
tin  mépris  fi  injufte. 

Les  Fables  de  la  Motte  furent  cri- 
tiquées grofîîérement  dans  plusieurs 
brochures , avec  efprit  dans  quelques- 
unes,  & fur-tout  dans  une  Comédie 
de  Fufdicr  , intitulée  Momus , Fabil- 
lijle.  Elle  eut  trente  repréfentations 
dans  fa  nouveauté  ; mais  à fa  remifë 
en  1745  , elle  en  eut  très-peu,  & ni 
point  été  jouée  depuis.  L’à-propos  n’f 
étoit  plus , & la  malignité  publique 
ne  ttouvoit  point  de  viéïime  vivante 
à immoler.  Cette  Comédie  eft  à fce- 
ties  épifodiques  & femées  de  Fables  , 
qui,  alors  très-applaudies,  font  aujout- 
d hui  bien  plus  oubliées  que  les  FableS 
dont  Momus  faifoit  la  critique.  D’ail- 
leurs ces  fortes  de  Pièces  fans  aélion 
& fans  mouvement , où  urt  Aéïeuf 
fécite , les  unes  après  les  autres , des 
Fables  ifolées  , ne  font  guere  faite# 
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pour  avoir  une  exigence  durable  ; la  . 
feule  Comédie  de  ce  genre  qui  foie 
reliée  au  Théâtre , eft  celle  d EJbps 
à la  Cour , parce  qu’il  y a du  moins 
dans  cette  Piece  une  efpece  de  fujet 
& quelques  feenes  injérelTantes. 

Quand  nous  avons  dit  dans  l’Eloge 
de  la  Motte  , que  la  voix  publique  n’a 
placé  encore  aucun  Fabulille  entre  la 
Fontaine  &.  lui , nous  l’ignorions  pas 
que  certains  Arillarqu.es,  dont  la  voix 
n’eft  pa's  la  voix  publique , ont  elfayé 
de  placer  dans  cet  immenfe  intervalle 
différens  Fabulilîes,  fuiyant  leur  goût 
pu  leurs  intérêts.  Celui  à qui  ils  ont 
elfayé  le  plus  long-temps  d’alfurer  une 
place  après  la  Fontaine  , à la  vérité 
dans  une  grande  dillance  (car  ces  Arif- 
tarques  f#  piquent  fur-tout  de  juftice  ) , 
eft  Je  Fabulille  Ricker , dont  les  Fa- 
bles , après  avoir  eu  cinq  ou  lix  édi- 
tions , font  aujourd’hui  complètement 
oubliées.  L’Abbé  Desfontaines  étoit 
l’ami  de  ce  Fabulille  &.  l’ennemi  de 
la  Motte  • il  célébroit  Richer  dans 
toutes  fes  Feuilles;&  comme  fes  Feuille» 
étoient  fort  lues  & fort  goûtées  dans 
pus  les  Collèges , tous  les  Régens  fai- 
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. foient  acheter  & apprendre  à leur* 
difciples  les  Fables  de  Richer , Enfin 
Rifher  6c  Desfontaines  font  morts , 
& on  ne  lit  pas  plus  aujourd’hui  les 
Fables  de  l’un  que  les  Feuilles  de  l’au- 
tre, Mais  ce  qui  paroîtra  incroya- 
ble , c’eft  que  le  Pere  Desbillons  , Jé- 
fuite,  Auteur  d’un  volume  de  Fables 
latines , où  il  a prétendu  lutter  contre 
Phèdre  , met  au  deffùs  de  la  Motte, 
dans  la  Préface  de  ces  Fables , non 
feulement  le  froid  & infipide  Richer , 
mais  je  ne  fais  quel  Louis-Alexandre 
le  Brun , mort , dit-il , à Paris  en 
174J  ; Ecrivain  dont  le  nom,  les  Fa- 
bles , la  vie  &.  la  mort  ont  été  égale- 
ment ignorés. 

On  peut  citer  beaucoup  de  vers  des 
Fables  de  la  Motte.  En  voici  quelques- 
uns  des  plus  remarquables.  Si  l’on  n’y 
trouve  pas  toujours  le  Poëte  , au  moins 
on  y voit  toujours  1 Ecrivain  penfeur 
& philofophe.  Nous  omettons  un  très- 
grand  nombre  d’autres  vers  dont  on 
ne  pourroit  fentir  la  finefle  & 1 a-pro- 
pos  qu’en  lifant  la  Fable  où  ils  font 
placés. 
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Vive  des  pallions  l’éloquence  foudaine 
C'ell  providence  de  l’Amour 
Que  Coquette  trouve  uu  volage.... 

Parce  qu’Alexandre  s’ennuie  , 

Il  va  mettre  le  monde  aux  fers.. . 

Eh  l'ami , qui  te  Javoit  là  l dit  lff 
Bœuf  au  Cipon  qui  fait  l’important.,. 

Pans  l’Egypte  jadis  toute  bête  étoit  Dieu 
Tant  l’homme  au  contrifre  étoit  bête.... 

Lui  Dieu , dit  le  Chat  aux  Egyptiens 
0n  parlant  d’un  Rat  : 

Lui  Dieu  ! vous  vous  moquez  , votre  erreur  eft  étrange, 
Qui  fuis-je  donc  moi  qui  le  mange  ?.... 

Leçon  commence  , excmp'e  achève.... 

Nous  devons  tous  mourir  , je  le  favois  (ans  vous , 
Vous  n’apprenez  rien  à perfonne  : 

Je  veux  un  vrai  plus  fin,  reconnoilTable  à cous. 

Et  qui  cependant  nous  ctpnnc; 

De  ce  vrai  dont  tous  les  efprits 
Ont  en  eux-mêmes  la  femence  , 

Qu’on  ne  cultive  point , & que  l’on  eft  furpri# 

De  trouver  yrai  quand  on  y penfe.... 

Ce  qu’on  fe  défend  fous  un  nom , 

On  fe  le  permet  fous  un  autre.... 

Le  Prince  ett  enrhumé  , le  Courtifan  veut  l’être.... 
Contre  plaifir  ou  répugnance 
Raifon  p,rd  toujours  fon  procès  ... 

Diltinguons  deux  hommes  en  un  , 

L’homme decret  pi  l'homme  de  parade..., 
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Vous  n’rtes  que  puiiTanc  encore» 

Gouverner  bien  , vous  voiÜ.  Roi...» 

Il  perdit  tout  foc  temps  1 vaincre 
Et  n’en  eut  pas  pour  gouverner..,, 
ph , pourquoi  Jonc  , Seigneur  » répondit  la  Matrone  , 
pouvant  nous  régir,  nous  avez-vous  conduis?... 
Moi,  dit  la  Vanité,  je  logerai  par-tout.... 

J’ai  vu  quelquefois  un  enfant 
Pleurer  d’ctre  petit,  en  être  inconfo'able  ; 
’L’élevoit-on  fur  une  table  , 

Le  marmot  pcnfoif  êt»  grand.,,. 

Du  Sage  mal  vêtu  , le  grand  Seigneur  rougit , 

Çt  cependant  l’jun  eft  un  homme  , 

L’autre  n’eft  fourent  qu’un  habit.... 
fl  l’amufe  en  enfant , mais  pour  en  faite  un  homme..» 

Et  pour  pjaire  n’y  fongez  pas; 
fi’y  point  fonger , c’eft  trop  : hé  bien  î n’y  fongea 
guère.... 

Fade  flatteur,  pédant  févere  , 

Le  jneil^111  des  deu*  ne  vaut  tien; 

Qui  fait  corriger  fans  déplaire, 

Eli  au  but , qu’il  s’y  tienne  bien. 

Ces  égards  nous  font  dus  à tous  tant  que  nous  fommet  , 
Car  tout  amour-propre  a fes  droits  ; 

11  faut  ijicnagcr  tous  les  hommes. 

En  fait  d’orgueil  , tous  lçs  hommes  font  Rois.., 
Réglons  nos  pallions,  ne  les  étouffons  point; 

Elles  ont  tout  appris  aux  hommes.... 

Rarement  convient-il  que  le  Prince  fe  mette 
Entre  le  coupable  fie  la  Loi. 

Souvent  la  clémence  indiferete 
fft  le  malheur  du  peuple  fie  la  honte  du  Roi  : 

Ç'tÜ  par  pitié  qu’il  faut  ètrp  feverej 

Qui 
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Qui  punit  bien  a bien  moins  à punir. 

► Pour  le  préfenc , humeur  trop  débonnaire 
Eli  cruauté  pour  l’ave»ir..r. 

Que  d’échos  comptés  pour  des  hommes  1... 

Ee  brochet  pénitent  déjeuna  d’un  brochet.... 

Foiblefle  & rufe  cil  un  bon  lot 
Qui  vaut  bien  puiiïance  St  fottife.... 

On  ne  citeroit  pas , à beaucoup  près, 
autant  de  vers- des  Odes  de  la  Motte; 
cependant  M.  de  Voltaire  , dans  fes 
Quejlions  fur  l' Encyclopédie  au  mot 
Critique , a rapporté  quelques  fiances 
de  ces  Odes  ; mais  ce  font  plutôt  des 
vers  penfés,  que  des  vers  d’image? , tels 
qu’une  Ode  doit  en  offrir. 

JLa  malheureufe  Iliade  de  notre  Aca- 
démicien efl  la  feule  de  fes  produc- 
tions dont  on  cite  aucun  ters  , & 
qui  paroît  le  plus  condamnée  à l’oubli. 
Concluons  que  l'on  Iliade  eft  au  def- 
fous  de  fes  Odes , fes  Odes  au  def- 
fous  de  fes  Fables , fes  Fables  au  deffous 
de  Fes  bons  Opéras dont  on  fait  des 
fcen«s  entières. 
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Note  XVIII  , relative  à la  •page 
265  , fur  la  profe  de  LA  MOTTE. 

Le  talent  de  bien  écrire  en  profe, 
eft  un  mérite  que  prefque  aucun  Poète 
n’avoit  auparavant  la  Motte , & qu  il 
auroit  encore  de  préférence  à tous  les 
Poètes  , fi  M.  de  Voltaire  ne  lui  avoit 
enlevé  cet  .avantage.  La  charmante 
réponfe  de  notre  Académicien  à Ma- 
, dame’-  Dacier  , intitulée  , Réflexions 
fur  la  critique  , & les  Préfaces  qu’il 
a mifes  à la  tète  de  fës  Ouvrages, 
font  des  chefs-d’œuvre  d élégance.  Nous 
avons  déjà  parlé  de«fon  Difcours  de 
réception  a 1 Academie.  Tous  çeux 
qu’il  y fit  depuis  en  différentes  occa- 
sions, eurent  le  même  fuccès;  maP  le 
plus  applaudi  fut  1 Eloge_de  Louis  XIV, 
que  notre  Académicien  prononça#dans 
une  Séance  publique  de  cette  Compa- 
* - gnie  apres  la  mort  du  Prince. -C  eft  la 

feule  des  Oraifons  funèbres  de  ce  Roi , 
qu’on  n’ait  pas  encore  tout -à-fait  ou*- 
bliée  , quoique  toutes  les  Chaires  du 
Royaume  aient  retenti  de  ççs  Orai- 
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fons , & qu’on  ait  prodigué  au  tom- 
beau du  Monarque  le  même  encens 
dont  on  avoit  enivré  fa  perfonne. 


NOTE  XIX  , relative  à la  page  265  , 

fur  le  talent  de  LA.  Motte  pour 

la  leâure. 

& 

(trace  à ce  talent  fingulier  de  la 
Motte  , tous  les  Ouvrages  qu’il  a ré- 
cités à l’Académie,  fon  Iliade  même,  , 
&.  fur-tout  fes  Fables,  fi  critiquees.de- 

f>uisw,  eurent  le  plus  grand  fuccès  dans 
es  fociétés  où  il  les  lut , & même 
dans  les  Séances  publiques  de  l’ Aca- 
démie. Ses  ennemis  lui  appliquèrent 
alors  cette  Epigramme  de  .Gombauld 
contre  Saint- Amand , qui  lifoit  appa- 
remment fes  mauvais  vers  avec  le  pref- 
dge  féduil'ant  dont  la  Motte  paroit  la  * 
médiocrité  des  fiens  : 

Tes  vers  font  beaux  quand  tu  les  dis  ; 

Skiais  ce  n’ell  rien  quand  je  les  lis  : 

Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire  , 
fais-en  doue  que  je  puiiTe  lire. 

Peut-être  même  & indépendamment 

' Y ij 
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de  la  foibleffe  des  vers  de  la  Motte* 
le  fuccès  brillant  qu’il  obtint  dans  fes 
Jedures  académiques  , nuifit  à celui 
de-  1 impreffion  ; la  partie  très-nom- 
breufe  du  Public  qui  n’a  pas  affilié  à 
une  ledure  , &.  qui  fait  enfuite  cette 
ledure  paifiblement , eft  ravie  de'  pou- 
voir dénigrer  ce  que  les  Auditeurs 
ont  applaudi  j l’Ouvrage  doit  #avoir  , 
fi  l’on  peut  parler  ainfi,  un  mérite 
bien  robufle , pour  conferver , par  ce 
fécond  jugement,  les  honneurs  qu’on 
lui  avoit  d'abord  accordés.  Ce  feroit 
donc  un  confeil  très-fage  à donner  à 
tous  les  Gens  de  Lettres,  de  ne  ja- 
mais faire  imprimer  leurs  produdions 
ïlans  le  moment  du  fuccès  d’une  lec- 
ture publique,  c’eft-à-dire,  dans  le  mo- 
ment où  l’envie  eft  bien  préparée  à* 
l’examen  , & bien  réfolue  de  fe  roidip 
contre  l’approbation  j il  faut  attendre, 
pour  rifquer  au  grand  jour  l’ouvrage 
applaudi , qu’on  ne  parle  plus  de  fon 
premier  effet,  qu’à  peine  même  on  s’en 
fouvienne  encore,  qu’on  puiffe  enfin , en 
Je  lifant,  le  regarder  comme  une.pro- 
dudion  nouvelle.  Si  c’eft  d’ailleurs  uqp 
malice  bien  innocente  que  celle  de  met- 
tre l’envie  à la  gène  , il  n’eft  guere  dV 
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tnufement  plus  doux  pour  celui  qu’elle 
voudroit  dévorer  , que  de  là  priver  d’uri 
aliment  qu  elle  efpere,  en  la  réduisant 
ou  a fe  taire  fur  l’objet  qu’on  lui 
dérobe  , ou  à lancer  au  liafard  des 
traits  mal  diriges , St  à perdre  fe6  coups 
contre  un  fantôme.  • 

Outre  fon  talent  pour  la  leéïure  t 
U Motte  avoit  encore  une  mémoire 
ptodigieufe.  Un  jeune  homme  vint 
lui  lire  une  Tragédie.  Après  l’avoir 
écoutée  avec  attention , Votre  Piece  t 
dit-il  à l Autehr,  efl  pleine  3e  beau- 
tés ; une  chofl  feulement  Aie  fait  pente , 
c efl  que  la  plus  belle  fane  ne  J oit  pas 
de  vous  Le  Poëte  fort  étonne  lui  en 
demanda  la  preuve,  & la  Motte  lui 
récira  cette  feene  toute  entière  Après 
avoir  joui' un  moment  de  la  furprife 
du  jeune  homme  : Raffine*  - vous 
lui  dit- il  , votre  J cene.  efl  fl.  belle  , que 
je  n'ai.  pu -m'empêcher  de  la  retenir. 
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NûTE  XX  , relative  à la  pape  1 66, 
fur  les  conno'tffances  théologiques 
de  la  Motte. 

* m 

O N allure  qu’il  poufloit  la  complai- 
fance  ou  l’amitié  pour  les  Jéfuite*  fe? 
anciens,  maîtres , jufqa’à  fe  montre? 
alfez  favorable  à leurs  opinions  fur  la 
fcience  moyenne  &.  fur  la  grâce  con- 
grue , autant  néanmoins  qu’un  homme 
de  beaucoup  d'efprit , livré  aux  char- 
mes de  la  Littérature , pouvoit  pren- 
dre part  à de  maiheureufes  fubtilités , 
faites  pour  la  poulliere  <St  les  ténè- 
bres des  écoles;  ou  plutôt  autant  qu’un 
Philofophe  éclairé , jufle  appréciateur 
des  fottifes  humaines,  peut  approuver 
. ou  défapprouYcr  des  opinions  de  celte 
efpece. 

Le  grand  Newton  fàifoit  auffi  à cette 
fcience  moyenne  l’honneur  d’y  attacher 
quelque  eftime;  &.  f§ns  le  Commentaire 
de  ce  grand  Géomètre  fur  l’Apoca- 
lypfe,  on  devroit  être  bienétonnéque  fur 
de  pareilles  matières,  un  homme  tel 
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que  Newton  pût  fe  réfoudre  à avoir 
un  aÿis. 

Quelque  mal  - Tonnant  qu’il  puifîé 

Î croître  de  mêler  un**  difcuflion  théo- 
ogiqueà  des  notes  fur  l’Eloge  d'un 
Poëte  , nous  croyons  devoir  expliquer 
h ceux  de  nos  Lecteurs  qui  n’ont  pas 
eu  l’avantage  d'étudier  en  Sorbonne , 
en  quoi  confiée  toute  la  finefie  de  cette 
fcience  moyenne  & de  cette  grâce  con- 
grue , qui  avoient  trouvé  grâce  devant 
Newton  & la  Motte  11  eft  de  fui  que 
Dieu  , par  fa  prelciertce,  connoît  in- 
failliblement'tout  ce  que  1 homme  doit 
faire  \ il  eft  de  foi  en  même  temps 
que  l'homme  efï  libre  : comment  ac- 
corder cette  liberté  ave.  cette'  pref- 
cience  de  Dieu  , qui  femble  ne  pas 
nous  permettre  d’agir  autrement  qu’il 
ne  l’a  prévu  ? Le  Jéfuire  Molîn?  a 
troV.’é  ce  moyen  de  conciliation  l es 
hommes,  dit  il,  dont  1 intelligence  effc 
fi  bornée  , devinent  louvent  très-jüfte 
ce  qu’un  tel  homme  doit  faire  dans 
telles  circonflances  , fans  que  la  liberté 
de  cet  homme  en  foit  contrainte  ; à 
plus  forte  raifon  , Dieu  , qui  e!d  l in— 
telligence  infinie  , doit  deviner  tout  - 
ce  que  fera  l’homme  dans  chaque  cir- 
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confiance  où  il  fera  placé  , làns  que 
l’homme  en  foît  moins  libre.  Dieu  , 
après  s’être  ainfi  mis  à l'affût  (t)  pour 
obferver  la  volonté  humaine, lui  donne, 
pour  agir,  une  grâce  appelée  congrue , 
qui.n’efi  pas  efficace  par  elle-même , 
mais  à laquelle  il  a prévu  que  l’homme 
ne  réfifteroit  pas , attendu  la  difpo- 
fîtiomfavorable  où  il  fe  trouveroit  pour 
la  recevoir.  Voilà  ce  que  toute  l’Ecole 
des  Jéfuires  a foutenu  & oppofé  à la 
grâce  efficace  des  Thomifies  , qu’ils 
acculent  de  refiembler  à la  grâce _ né- 
ceffuante  de  Calvin  ; & voilà  fur  quoi 
Newton  a mieux  aimé  prendre  un 
parti  , que  d’abandonner  également 
& Calvin  , & Molina , &,  les  Tho- 
mifies. 

La  Motte  a donné  des  preuves  non 
équivoques  de  fes  talens  théologiques , 
en  compofant  jufqu’à  des  Mandemens 
d’Evèques  , allez  attachés  à la  Doc- 
trine qu’ils  prèchoient , pour  vouloir, 
que  ces  dSIandemens  eulfent  des  Lec- 
teurs. Mais  en  même  temps  d’autres 
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(i)  C’cft  Porprcffîon  dont  fe  fervoit  Arnaud 
pour  tourner  la  fciencc  moyenne  cft  ridi- 
cule. 
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Prélats , qui  apparemment  ne  tiroienc 
pas  de  lui  les  mêmes  fecours , l’accu- 
ioient  de  ne  pas  croire  à cette  -Reli- 
gion , dont  leurs  Confrères  lui  remet- 
toienL-en  main  la  défenfe.  On  a ce- 
pendant imprimé  parmi  les  Œuvres  de 
ce  prétendu  Incrédule  , un  plan  de 
preuves  de  la  Religion.  » Ce  plan  , 
» a dit  un  grand  Juge  en  ces  ma- 
» tieres , eft  le  plus  bel  ordre  de  ba - 
» taille  qu’on  ait  jamais  drefïe  contre 
» les  ennemis  de  la  Foi , &.  le  plus 
» propre  à forcer  dans  fes  orgueilleux 
» r^tranchemens  1 Incrédulité  opiniâtre, 
» qui  femble  devenir  de  jour  en  jour 
»'plus  entreprenante  & plus  intrépi- 
» de  «.  Il  eft  vrai  que  dans  cet  Ecîit 
la  Religion  eft  confidérée  en  grand  , 
dégagée  de  fuperftition  & de  minu- 
ties , telle  enfin  que  la  Motte  l’avoit 
toujours  conçue  depuis  que  la  Trappe 
l’avoit  rendu  aux  Lettres , à la  raifon  , 
& à la  Société.  » 

Il  étoit  frès-éloigné  de  fe  parer  de 
fes  productions  religieufes  ; Car  il  gard» 
conftamment  le  fecret  aux  Prélats  dont 
il  tenoit  la  plume. 

Il  avoua  pourtant  à mïi  ami  qu’il 
avoit  fait  le  Mandement  du  Cardinal 

Y Y 
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de  Tencin  , pour  la  convocation  du 
Concile  d Embrun,  &.  le  Difcours  du 
même  Prélat  a l’ouverture  de  ce  trop 
farfleux  ( oncile,  où  le  vieux  Evêque 
de  Senez  , digne , par  fa  piété , des 
premiers  fiecles  de  1 Egiife  , mais  fans 
crédit  & fans  amis  à la  Cour,  fut  fi 
rigoureufement  dépofé  ; Concile  que 
les  partifans  de  ce  Prélat  accuferent 
d’avoir  commis  une  injullice  criante 
& fcandaleufe , tandis  que  les  adver- 
faires  du  même  Prélat  foutenoient  avec 
beaucoup  de  force,  qu’on  avoit  obfervé, 
dans  cette  dépofition,  les  réglés  ca- 
noniques auffi  fcrupuleufement  que 
dans  les  plus  faints*  Conciles.  Toute 
l’éfoquence  8c  l’adrelfe  de  la  Motte 
n’empêcherent  pas  cette  malheureufe 
controverfe  dè  fournir  alors  aux  enne- 
mis de  la  Religion  , un  trifte  fujet  de 
plaifanterie  , & de  leur  faire  dire,  avec 
une  ironie  auffi  amere  que  déplacée, 
que  la  Juftice  eccléfiaflique  n’étoit  pas 
plus  heureufe  dans  fes  décidons,  que 
la  Juftice  féculiere , à qui  il  eft  Arrivé 
plus  d’une  fois  d'opprimer  l’innocence 
en  obfervant  toutes  les  reg  es  (i).- 

— — - * ■'  

*(1)  Ce  fut  dans  ce  Concile  yu’nn  des  Pt- 
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Il  exiite  de  la  Motte  une  lettre  à 
Fénelon  , où  il  tourne  en  ridicule  , 
avec'aurant  de  fulidité  que  de  îmeffe', 
les  abfurdités  Janféniennes  fur  le  libre 
^arbitre  &.  fur  la  grâce , non  moins 
étranges  que  les  ablurdités  Jéfuitiques 
furie  même  objet,  quoique  d’un  genre 
tout  oppofé.  Il-avoit  une  foeur  Keli- 
gieufe  , fille  de  beaucoup  d’efprit , mais 
très-prévenue  en  faveur  du  Janfénif- 
me  , qu  elle  croyoit  fermement  être 
la  foi  de  l’Eglife  , parce  qu’elle  s’ima- 
ginoit , d’après  1 affurance  de  fes  Di- 
*reéleurs , le  trouver  dans  l’ écriture  & 
dans  les  Peres.  La  Motte  lui  écrivit 
inutilement,  comme  on  le  peut  pen- 
fer,  une  longue  lettre  , pleine  d’efpric 
& d’intérêt,  où  il  lui  repréfentoit  que 
l’Eglife  auroit  perdu  un  de  fes  carac- 
tères les  plus  effentiels , celui  d’être 
vifible , s’il  étoit  permis  de  foutenir 


res  ( car  on  les  appeloitainlî  à un  Théo- 
logien de  l’Evéque  de  Scnez  : Pourquoi  ne 
pas  fe  foumettre  au  Pape  ? N’efl-il  pas  de  fol 

qu’il  a Us  lUfs  du  Paradis  ? Cela  Je  peut, 

dit  le  Théologien  ; nuis  on  pourroit  bien  lui 
en  avoir  changé  les  ferrures, 

Y vj 
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quelle  n’a  pas  vifiblement  profcrit  les 
opinions  de  Quelnef  & de  fes  Secta- 
teurs;^! ajoure  que  le  feul  parti  fur 
pour  les  fimples  fidèles , et  de  croire 
îans  examen , que  la  Doctrine  enfei-, 
“«née  aujourd'hui  par  le  coros  des  Paf- 
teurs , et  celle  qui  a été  enfeignée  dans 
tous  les  temps,  quelque  différence  ap- 
parente que  1 erreur  indocile  prétende 
* obferver  entre  la  Doctrine  ancienne  6c 
la  nouvelle. 


Note  XXI,  relative  à la  page  268  , 
fur  la  Satire  de  la  Fontaine  contre 
Lully  & Quirmult. 

On  fait  que  ce  bon  la  Fontaine, 
dont  l ame  étoit  fi  douce  , trompé  par 
Lully , qui  lui  avoit  degiandé  un  Opé- 
ra , 6c  qui  enfuite  fe  moquà  de  lui , 
fit  contre  le  Mufiçien  la  mordante  Sa- 
tire, connue  fous  le  nom  du  Floren- 
tin , ôc  montra  que  le  bot},  homme 
favoit , dans  l’occafion  , être  redoutable 
aux  médians.  Mais  il. eut  tort  d ’éten- 
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" dre  fa  vengeance  juftfifà  Quinault.  Il 
me  demanda , dit  la  Fontaine  en  par- 
lant de  Lully , 

Du  doux,  du  tendre  , &c  femblables  fotnftces  f 
Petits  mors  , jargons  d’amourettes  , 

Confits  au  miel  , bref  il  m 'enquinauda. 

On  a beau  dire  qu’ enquinauder  etoit 
un  mot  fort  ufité  alor»,  pour  dire 
tromper  quelqu'un  en  Vamufant  , on 
ne  perfuadera  jamais  à perfonne  qq,e 
le  bon  Quinault  ne  foit  ici  l’objet  des 
traits  du  bon  la  Fontaine , fur -tout 
quand  on  joindra  ce  mot  aux,  vers 
précédens , qui  rappellent  le  reproche 
jufie  ou  injufte  de  fadeur  &.  de  jar- 
gon d' amourettes  , fi  fouvent  fait  à 
Quinault  par  les  Defpréaux  &.  les  Ra- 
cine. M.  de  la  Harpe  , dans  l'Eloge 
qu’il  a fait  de  la  Fontaine,  trouve  que 
cette  Satire  contre  Lully  étoit  d’ur\ 
bon  homme.  Nous  na  pouvons  être  de 
fon  avis,  &.  nous  croyons  plutôt  que 
le  bdh  la  Fontaine  n’a  été  méchant 

3u’une  fois;  mais  que  la  Rature  luiavoit 
onné  tout  ce  qu  il  falloir  pour  l’être.  * 
•11  n’ed  pas  inutile  de  dire  ici,  pour 
l’édification  &.  même  pour  la  leçon, 
des  Gens  de  I&ttres  , la  plupart  û 
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chatouilleux  fur'  la  Satire  , que  cel'e 
de  la  Fontaine  contre  Lully  ne  fâcha 
point  du  tout  J’Artifle  Epicurien,  beft 
plus  occupé  de  plrfifirs  que  de  ven- 
geance. J'aimerois  encore  mieux , difoit- 
il  plaifamment,  metf  e en  mujique  cent 
- Satire , que  Jon  Opéra. 


Note  XXII  , relative  à la  page  269, 
fur  les  Satires  du. mauvais  Poète 
Cacon. . 

C-j’ÉTOIT  un  impudent  Ecrivailleur 
que  ce  Gacon , &.  dont  on  pourroit 
Trouver  la  copie  dans  quelques  uns  des 
Satiriques  de  nos  jours  II  pou  doit  la 
manie  de  la  Satire  jufqu  à dire  de  lui 
tout  le  mal  poffibie  dans  des  réponfes 
qu  il  faifoit  hu-même  à fes  propres 
libelles , afin  de  fe  fournir  un  prétexte 
de  répliquer  à ces  réponfes,  & ^e  dé- 
chirer de  nouveau  les  hommes  céle- 
*bres  qu  il  avait  attaques.  Croiroit-on 
que  dans  une  de  ces  brochures  , au- 
jourd’hui oubliées  pour  toujours , il  îit 
eu  le  front  de  s’adrefler  les  vers  qui 
fuive^t  ; 


ô 
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En  vain  des  fïeclcs  triomphant  , 

De  J*  Univers  entier  tlomcre  eut  le  futî'rage  ; . 

Le  plus  honteux  revers  l’attendoit  dans  notre  âge  ÿ 
Houdarr  l’attajue  , & Gacon  le  défend. 

Non  content  de  fe  parer  de  fes 
propres  Satires , il  s’artribuoit  celles  des 
autres.  Le  Poeta  Aurreau  , Auteur  de 
quelques  Pièce*  de  Théâtre  , avoit  fait 
contre  ^ean  - Baptifle  RoufTeau  une 
chanfon  plaifame  ; Gacon  foutenoit  au 
Café  qu’elle  étoit  de  lui.  Pourquoi 
ne  P auria^- vous  pas  faite  , lu»  répon- 
dit Autreau  qui  étoit  préfent  ? Je  l'ai 
bien  faite , moi.  Ce  mot  a quelque 
rapport  à celui  de  Benferade  , à qui 
I on  demandoit  s’il  étoit  f Auteur  d’un 
Ouvrage  que  je  ne  fais  quel  mauvais 
Poete  ofoit  s’attribuer.  Je  l'ai  fait , 
répondit  Benferade  ; mais  il  eji  bien 
à Jon  fervice. 

Quand  on  demandoit  à la  Motte 
pourquoi  il  n’avoit  rien  répondu  aux 
injures  de  ce  vil  Rimailleur  : On  n'a 
rien  à gagner , difuit-il , en  attaquant 
ceux  qui  n'ont  rien  à perdre.  Des  Ecri- 
vains plus  célébrés  que  la  Motte,  ont 
eu  une  conduite  bien  oppofée , en  dai- 
gnant même  répondre  aux  plus  vils  Ad- 

„ % 
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.verfaires.  On  auroit  pu  leur  dire  ; 
Achille  ejl  fait  pour  dédaigner  The r- 
file  y Ç?  non  pour  le  combattre. 


Note  XXIII,  relative  à la  page  270, 
fur  le  caractère  & lis  principes  mo- 
raux de  la  Motte.  ♦ 


-^j(alheUr  , difoit  quelquefois  la 
Motte,  à l’Homme  de  Lettres  que  tous 
fes  Confrères  paroîtroient  chérir  & 
s’emprefferoient  de  céiébrer,  ce  feroit 
le  foliveaû  qu’ils  choifiroient  pour  Roi. 
La  plupart  en  effet  ont  bien  moins 
dé  peine  à louer  eux-mêmes  ce  qu’ils 
méprifent  , qu’à  entendre  louer  ce 
qu’ils  eftiment;  car  il  n’y  a guere  de 
vraie  jaloufie  que  contre  les  fuccès  mé- 
ritéf.  LeS  Ephéfiens  profcrivoient  les 
plus  illuflres  de  leurs  concitoyens,  par 
la  feule  raifon  qu’ils  avoient  une  fu- 
périorité  trop  marquée.  Que  nul  d'entre 
nous , difoit  la  Loi , n excelle  par-def- 
fus  les  autres  ; & s'il  fe  trouve  quel • 
qu'un  de  cette  efpece , qu'il  aille  ex- 
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&ller  ailleurs.  Pourquoi  faut-il  que  les 
Artiftes  en  général  reffemblent  fi  fort 
aux  Ephéfiens  ? 

Le  caraélere  doux  & honnête  de 
la  Motte  lui  avoit  pourtant  fait  beau- 
coup d amis , même  parmi  les  Gens 
de  Lettres.  Il  en  étoit  d’autant'  plus 
digne  , que  perfonne  ne  louoit  avec 
plus  de  bonne- foi  & même  jjlus  de 
p'aifir  , non  feulement  les  »bons  Ou- 
vrages , mais  ce  qui  pouvoit  même  fe 
trouver  de  bon  dans  tes  Ouvrages  mé- 
diocres. Ses  ennemis  ont  prétendu  que 
cette  aménité  étoit  en  lui  une  vertu 
de  commande,  faite  pour  déguifer  fa 
vanité  & mettre  à couvert  fen  amour- 
propre  , & pour  remplacer  par  la 
•fouplefle  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
du  mérite.  11  faut  répondre  à ces  im- 
putations comme  Montagne  : Donnez- 
moi  la  plus  belle  acîïon  , je  vais  vous 
y trouver  cent  motij's  plus  odieux  & 
plus  méprijables  les  uns  <jue  les  au-', 
très.  Tous  ceux  qui  ont  eu  avec  la 
Motte  le  plus  d’intimité , lui  rendent 
ce  témoignage,  que  la  dowceur  de'fon 
commerce  étoit  trop  fimple  & trop 
foutenue  pour  être  iouée  Mais,  ne  fût- 
elle  pas  tout- à fait  fincere,  on  convien- 
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dra  du  moins  que  cette  aménité  appa- 
rente étoit  préférable  à la  dureté  grof- 
fiere  avec  laquelle  rant  de  Gens  de 
Lettres  ne  rougirent  pas  de  ie  traiter. 

La  politeife  peut  n’êire  qu*un  maf- 
que  dont  il  elt  bon  de  fe  défier  ; mais 
cette  défiance  elt  encore  moins  pénible 
que  des  querelles  acharnées  & fean- 
daieufe^  * 

Nous  avons  rapporté  dans  l’Eloge 
de  la  Motte  , l’approbation  éclatante 
qu  il  donna  à X Œdipe  de  M.  de  Vol- 
taire : cependant  un  homme  de  beau- 
coup d'eforit,  bien  meilleur  Poëte  même 
que  la  Motte , & ( ce  qu’il  n’eft  pas  ^ 
indifférent  d’aiouter  pour  1 honneur  de 
M.  de  Voltaire  ) un  homme  dont  il 
avoir  célébré  les  talens  , l’Abbé  de 
Chaulieu  en  un  mot  , fit  cette  Epi- 
gramme  , aufïi  qrodiere  qu’indécente, 
contre  l’éloge  fi  honnête  &.fijufte, 
donné  par  la  Motte  a la  Tragédia 
d Œ dipe. 

* O la  belle  approbation  ! t < 

QflVlle  nous  creme:  cîe  merveilles  l 
CVft  U un  ptédiâion 

De  voir  Voltaire  un  j.  iir  remplacer  l.-s  Corneilles. 

Mais  où  diable,  la  Morte,  as-ru  pris  cctte^crreur  { 

Je  te  connoijToi»  bien  pour  allez  plat  Auteur  , 
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4 Et  fur-tour  tics-méchant  Poc'te  , 

Mais  non  four  un  lâche  flatteur. 

Encor  moins  poùr  un  "faux  Prophète. 

■*  ► - . 

La  Motte , nn  plat  Auteur  ! Tels 
font  les  jugemens  de  la  haine.  L’Abbé 
de  Chimlieu  , flatteur  &.  Me'cene  tout 
à la  fois  du  Poëte  RoufTeau  , jaloux 
de  la  célébrité,  peut-être  trop  grande, 
de  la  Motte  , plus  jaloux  encore  de 
la  gloire  naifîante  , mais  allurée  de  M. 
de  Voltaire , feroit  un  peu  furpris  au-*t 
jourd’hui  de  voir  que  le  prétendu  faux^ 
Prophète  avoit  dit  vrai , & de  compter 
du  moins  autant  de  fpeélateurs  & d’ap- 
plaudiffemens  aux  Tragédies  de  Zaïre, 
de  Mérope  , de  Mahomet  &.  de-Tan- 
crede,  qu’à  relies  de  Rodogune  , de 
Cinna  , de  Phèdre  & d’Jphigénie. 

Les  ennemis  de  la  Mqtre  l’ont  encore 
accufé  d’avoir  ambitionné  la  monarchie 
univerfelle  en  Littérature,  Peut-être 
afpiroit  il  tacitement  à cette  .gloire , 
fans  trop  s’en  douter  ; l’amour-propre 
ne  s’avoue  pas  toujours  à lui  même 
tout  ce  qu’il  fent  & tout  Té  qu’il  ofe. 
Mais  il  faut  être  djué  par  la  Nature 
d’un  talent  aulîi  rare  que  M.  de  Vol- 
taire , pour  être  à la  fois  fupéri  ur  dans 
le  Puëme  épique,  dans  la  Tragédie 
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dans  les  Pièces  fugitives , & dans  la. 
profe.  Nous  avons , vu  des*  Ecrivains 
bien  inferieurs  à la  Motte,  vouloir  aulfi, 
comme  lui , briller  dans  tous  les  gend- 
res , & avec  beaucoup  moins  de  fuc- 
cès.  Le  fort  d’un  Pygmée  qui  veut  faire 
le  Géant^  eft  de  paroitre  encore  plus 
Pygmée.  * . 

Nofce  te  ipfuirii 

. * Connois-tui  toi-même. 

^ C’efl  une  maxime  qu'op  ne  fçauroit 
trop  répétera  ceux  qui  courent  la  car- 
rière épineufe  des  Lettres.  Si  la  Motte 
n avoit  fait  d Ouvrages  en  vers  que 
X Europe  galante  & L/ê,  dix  ou  douze 
/ fables,  l'es  Odes  anacréontiques , &• 

ri*  j ne  Inès  de  Cafîro , quoique  très- 
4 faiblement  écrite,  il  auroir,  comme 

î'v)éte,  beaucou*p  plus  de  réputation. 
Ii  a fallu  à Fontenelle  quarante  volu-^ 
mes  de  l’Hiftoire  de  1’  -tcadémie  des 
• Sciences,  pour  faire  oublier  la  pente 
brochure  des  Lettres  du  ( hev  aller 
d lier***,  & quelques  autres  Ouvra,- 
ges  de  mauvais  eoût  ; & fi  les  Lettres 
au  Ch  evalier  d Her***  étoient  venues 
après  lHiRoire  de  l’Académie,  nous 
• ne  répondrions  pas  que  la  réputation 

• / 
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de  Fonteirelle  n’en  eût  beaucoup  plus 
fouffert;  car  telle  eft  l’équité  du  Pu» 
blic.  Mais»  ce  Public  eft  notre  Juge, 
il  faut  étudier  fon  goût  & (apporter 
fes  injuftices. 


Note  XXIV,  relative  à.  la  page 
fur  la  docilité  de  LA  MOTTE  à la 
tritique , 

» Les  hommes,  a écrit  la  Motte, 
*> me  demfndent  pas  mieux  que  de  dire 
» la  vérité  quand  ils  n’y  perdent'rien  ; 
» ils  fe  plaifent  même  à dire  des  cho- 
? fes  humiliantes  à ceux  qui  les  veu- 
» lent  bien  fouffrir  ; c’eft  un  moment 
» de  fupériorité  pour  eux , & ils  ne 
• v manquent  pas  de  le  faifir.  Mes  amis, 
» par  un  motif  plus  noble , m’hono- 
» rent  de  cette  liberté;  ils  ne  me  mé- 
» nagent  point  les  exprefîions,  & non 
» feulement  je  le  permets , mais  je 
y les  en  prie.  C’eft  en  moi  une  adreffe 
» de  l’amour -propre , qui  veut  |»ien 
» dévorer  de  petits  affronts  pour  fe 
» préparer  des  honneurs  plus  folides } 


• / 

5*6  - Eloge  - 

» & les  efprits  fupérieurs  qui  font  bien 
» fans  cela , feroient  encore  mieux  s’ils 
» fe  fervoient  de  mon  fecret  «.  Cette 
liberté  que  la  Motte  accordoit  a fes 
amis , ou  à ceux  qui  fe  donnoient  pour 
l’être , eft  à fon  comble  dans  une  Piece 
q*’  un  de  ces  foi-diïans  amis  lui  adrefla 
au  fujet  de  fon  Iliade  ; Piece  où  l’Au- 
Hfteur  femble  n’avoir  débuté  par  qtiel- 

Sues  éloges , que  pour  les  faire  fervir 
epafle-port  à l’apologue  grofliérement 
injurieux  qui  la  termine.  La  Motte  y 
eft  très  - honnêtement  comparé  à un- 
v fine  y &.  cet  âne  n’eft  pas  atfùrément 
l’animal  de  même  nom  , qui  , fel#n 
Madame  Dacier , joue  dans  les  com- 
paraifons  d’Homere  un  rôle  ft  noble 
& fi  honorable  aux  Héros  avec  qui  il 
eft  mis  en  parallèle  (r). 


(O  On  peut  voir  cette  Satire  mal  déguifée 
dans  les  Mémoires  de  M.  l’Abbé  Trublct  fur 
M.  de  Fontenclle , Amfterdam,  17 $9,  pagç 
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Note  XXV,  relative  à la  page  273  , 
fur  les  derniers  rnomzns  de  LA 
Motte, 


D ANS  fes  dernier1;  momens^  fon 
Ci  ré  exigea  de  lui  le  facrifice  d’une 
Pièce  de  Théâtre  qu  il  avoit  commen- 
cée. Quoiqu’il  ij  eût  aucun  fcrupule  de 
confcience  fur  ctet  Ouvrage  , non  plus 
que  fur  ceux  qut  avoient  fait  fa  répu- 
tation , il  n’héiùa  pas  fur  la-  déférence 
qu’il  devoit  en  ce  moment  à fon  Paf- 
teur  ; mais  quand  ce  Pafïeur  fut  parti, 
le  Poëte  , qui  avoit  été  fi  docile , ne. 
put  s’empêcher  d’apprécier  la  lévérité 

Îtaftorale  avec  tout*le  fang-froid  phii- 
ofophique  ; Voye % , dit-il  à fon  neveu 
qui  étoit  auprès  de  fon  lit,  ce  que  fait 
pour  un  pauvre  n\ouraru  la  différence  . 
des  Paroiÿes  : le  Curé  de  Saint- Andréa 
jjui  fort  d'ici , JanJenifle  rigide  & auj- 
tere  y ma  demandé  ma  Piece  pour  la 
b rater  ; Ji  j'avois  eu  affaire  au  Curé 
de  Saint- Sulpice  , il  me  L'auroit  de- 
mandée pour  la  faire,  jouer  au  profit 
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de  fa  Communauté  de  l'Enfant  Jcfus. 
Cette  réflexion  fage  &.  paifible  de  la- 
Motte  , eft  bien  plu«  philofuphiqueque 
la  plaifanterie  du  Muficien  Lully,  forcé 
de  livrer  à fon  Confefïi-ur  un  Opéra 
dont  il  avoit  fait  deux  adles.  Son  fils, 
témoin  de  < ette  perte , pouffoit  des 
cris  lamentables  : Tais  toi , lui  dit  tout 
bas  le  vieux  libertin  , Colafje  en  a une  •* 
copie  j ce  furent  les  dernieres  paroles. 

■« fc s 

Note-  XXVI,  relatée  à la  page  274, 
fur  la  conduite  de  Fontenelle  & de 
la  Motte  à l'égard  des  Jéjuites. 

Fontenelle  & la  Motte  , qui  crai- 
gnoient  tant  de  le  compromettre  en1 
réfiflant  aux  Jeluttes,  ont  donné  aux 
Gens  de  Lettres  un  exemple  de  pu- 
fillanimité  qui  n’a  pas  été  invté  par 
d’autres.  Cette  Société  , lor  qu’elle  étoit 
encore  puifTante  & ftere  de  Ion  crédit, 
a trouvé,  de  nos  jours*,  dans  plufieurs 
Ecrivains  célébrés  qu  elle  avojt  olé  atta- 
quer , des  Adveilaires  intrépide?  &. 
redoutables.  On  peut  voir  le  détail  de 
cçtte  guerre  dajis  1 Ouvrage  qui  a pour 

titre  j 
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titre  , De  la  dejhuclion  ds  Jéfuites 
en  France  , par  un  tuteur  défintérejje. 
11  s’en  falloir  cependant  beaucoup  (& 
cette  circonftance  eft  en  un  fens  glo- 
rieufe  , en  un  autre  fens  peu  honorable 
pour  les  Gens  de  Lettres)  que  leur 

• armée  fut  égalé  en  nombre  à l’armée 
ennemie.  Quoiqu’ils  n’euffent  affaire 
en  apparence  qu’à  trois  ou  quatre  Ecri- 
vains Jéfuites  , c’étoit  la  Société  en 
corps  qui  les  attaquoit,  par  cette  union 
intime  &.  inaltérable  qui  faifoit  con- 
courir tous  fes  Membres  à la  de'fenfe 
de  la  caufe  commune.  Au  contraire, 
c’étoient  feulement  quelques  Ecrivains 
ifolés , fans  crédit  <3c  fans  appui , qui 
repouffoient  les  traits  lancés  par  les 
Jéfuites.  Les  autres  Gens  de  Lettres , 

• ou  fpeéfateurs  indifférens  de  cegte  que- 
relle , ou  ennemis  de  ceux  que  la  So- 
ciété attaquoit , ou  même  indignement 
vendus  au  parti  Jéfuitique  , parce  qu’ils 
le  croyoient  le  plus  puiffant , ne  pre- 
noient  aucune  part  au  combat  , ou 
faifoient  des  vœux  fecrets  pour  voir 
fuccomber  leurs  Confrères , ou  fe  me- 
loient  avec  l’ennemi  pour  efcarmouclier 
lâchement  contre  eux.  Cependant  la 
gloire  des  armes  eft  demeurée  à c® 
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petit  nombre  d’Ecrivains  , qui  , plus 
aguerris  ou  plus  braves , ou  peut-être 
plus  vivement  intére/fés  que  les  autres 
au  foutien  de  la  caufe  commune , l’a- 
voient  fi  courageufement  défendue. 
Attaquée  par  les  Jéfuites  de  front , pa- 
les Janféniftes  à dos , & de  tous  côtés  * 
par  les  fanatiques  de  l’un  & de  l’autre 
parti , ils  étpient  à peu  près  ( fi  nous 
ofons  hafarder  ce  parallèle  ) dans  la 
même  fituarion  où  le  Roi  de  Pruffe 
s’eft  trouvé  durant  la  guerre  -de  1756, 

■ ayant  en  tête  l’armée  Autrichienne, 
l’armée  des  Ru  fies  derrière  lui , & fur 
les  flancs  l’armée  de  Suede  & celle 
des  Cercles.  Ils  ont  fait  comme  ce 
Prince,  ils  ont  repouffé  leurs  nombreux 
ennemis.  Quel  fuccès  n’auroit  donG 
pas  contre  ces  ennemis  déchaînés,  une  * 
. ligue  générale  de  toute  la  République 
des  Lettres  ! H£las  ! quand  la  verrons- 
nous  également  crainte  & refpeéfée 
par  l’union  de  fes  Membres,  prendre, 
à cet  égard  , pour  modèle  les  Romains 
& les  Jéfuites  ? Exiger  des  Gens  de 
Lettres  qu’ils  s’aiment,  ce  feroit  peut- 
être  leur  en  demander  trop  , à la  honte 
de  la  Nature  humaine  , qui  permet 
rarement  que  des  rivaux  de  gloire  ôt 
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de  mérite  foient  amis.  Mais  feroit-ce 
trop  exiger  de  vouloir  qu’à  l’exemple 
de  l’ancienne  Rome  & de  la  Société , 
ils  fe  ralliafTent^  au  premier  fignal , con- 
tre l’ennemi  commun  ? On  l’a  dit  plus 
d’une  fois , & on  ne  fçaurôit  trop  lç 
rester , s’ils  étoient  unis , ils  donne- 
roient  des  Loix  à l’Univers , & des 
Loix  plus  remédiées  & plus  durables 
*que  celles  dont  l’ambition  Jéfuitique 
vouloit  charger  les  Peuples  & les  Rois. 
Son  pouvoir  étoit  fondé  fur  la  fuperf- 
tition  & l’intrigue  ; celui  des  Gens  de 
Lettres  le  feroit  fur  les  lumières  & la 
vérité , dont  la  force  eft  bien  autrement 
puiffante  , parce  qu’elle  foumet  les  ef- 
prits  fans  les  contraindre  : leurs  enne- 
mis publics  &.  fecrets  ne  le  fentent  que 
trop  bien  ; auffi  n’y  a-t-il  rien  qu’ils 
ne  mettent  en  oeuvre  pour  les  défunir , 
pour  les  animer  les  uns  contre  les 
autres , pour  les  affoiblir  &.  les  avilir , 
par  ce  moyen,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible , & pour  les  opprimer  enfuite 
ouvertement  ou  fourdement  avec  plus- 
de  facilité.  Mais  on  ne  réuffit  à avilir 
que  ceux  qui , par  leurs  écarts , four- 
nirent des  prétextes  à la  méchanceté 
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des  perfécuteurs , 8c  on  pe  défunît  que 
ceux  qui  font*aflez  peu  éclairés  pour 
inéconnoître  leurs  vrais  intérêts. 


►— ! 1!-  - 1 « > -* 

NOTE  XXVII , relative  à la  pag$ 
3 77  i fur  la  fimpliçitè  du  flyle 
Fontenelle.  4 

!N^US  avons  dit  que  la  fimplicitd 
de  Fontenelle  paroît  quelquefois  ma- 
niérée, par  le  contrafte  qu’on  obferve 
çptre  la  familiarité  de  fan  ftyle  & la 
nobletfe  de  fon  fujet.  Un  feul  exemple, 
ehoifi  entre  plusieurs  que  nous  pour- 
rions citer  , rendra  cette  oppofition 
plus  frappante.  Fontenelle  dit  dans 
l’Eloge  de  Tournefort , que  ce  Savant , 
accompagné  de  quelques  autres , def- 
cendit  avec  beaucoup  de  rifque  dans 
la  grotte  d’Antiparos,  & que  , par  les 
oblervations  qu’ils  y firent  fur  la  végér 
tation  des  pierres , ils  découvrirent  le 
fecret  de  la  Nature  , qui  fut , pour 
ainfi  dire , prife  fur  le  fait  par  des 
furieux  fi  hardis.  Cçtte  expreffion  ^ 
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py'ife  fur  le  fait , eft  très-propre  k 
rendre  l’idée  que  Fontenelle  avoit  en 
vue  ; elle  eft  par  conféquent  très-jufle^ 
& d’ailleurs  d’une  fingularité  neuve 
& piquante  ; mais  elle  eft  par  mal- 
heur du  fhyle  le  plus  familier,  tandis 
que  l’objet  dont  l’Auteur  parle  efh  du 
genre  le  plus  grand  & le  plus  noble; 
la  familiarité  de  l’exprefïïon  empêche 
là  nobleffe  del’idée  depàroître  dans* tout 
fôn  avantage,  & l’empêche  par  deux  rai- 
forts , parce  que  cette  familiarité  rt’eft 
pas  noble  , & parce  qü’elle  efl  en  mê- 
me temps  recherchée.  13ofTuet,f]  dif-» 
férent  d’âilleuts  à tous  égards  de  Fon- 
tenelle, hafarde  auffi  quelquefois,  dans 
k hauteur  où  il  s’élève  , des  expref- 
fîons  familières  (i)  ; mais  non  feule-* 
ment  on  les  luùpardonne  , on  lui  en 
fait  même  Une  forte  de  gré  , parce 
que  cet  Ecrivain  fublime  , tout  oc- 
cupé de  peindre  avec  énergie  les  grandes 
idees  qui  s’offrent  en  foule  à fon  génie 
impétueux  , néglige  les  détails  minu- 
tieux des  fineffes  du  langage  , s’em- 
pare, dans  fon  effor  ra*pide  , de  la  pre- 
mière exprefîiqn  qui  lui  paroît  rendre 


(i)  Voyez  les  notes  fur  l’article  de  BotTuet. 
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fortement  fa  penfée , & ennoblit,  en 
quelque  forte  , cette  exprelîïon  , par 
la  grandeur  de  l’idée  qui , pour  ainfi 
dire,  la  couvre  & la  fumage.  Racine, 
l’élégant  Racine  , non  moins  différent 
de  Bofluet  que  Fontenelle,  quoique 
d’une  autre  maniéré  , fe  permet  auîïï, 
mais  bien  plus  rarement , *des  expref- 
fions  qui  ne  font  pas  du  ftyle  noble: 
on  les  lui  pardonne  de  même  , mais 
par  un  autre  motif  ; d’abo-rd  parce  qu’il 
femble , dans  le  moment  pii  il  les  em- 
ploie , avoir  été  forcé  d’en  faire  ufage  r 
tout  autre  mot  étant  ou  plus  impropre 
ou  plus  foible  ; en  fécond  lieu,  parce 
qu’il  fait  avec  adreffe  adoucir,  relever  * 
embellir  même  ces  mots  familiers  par. 
îes  exprefîions  nobles  ou  élégantes  dont 
il  les  environne  , & qui  leur  fervant 
comme  de  païfe  port  &.  de  fauve  garde, 
font  admirer  l’art  du  Poëte  pour  unir 
û habilement  entre  eux  des  termes  fi 
difparates.  Comme  on  rend  précieux 
les  métaux  les  plus  communs  par  la 
richeffe  &.  1 éclat  que  leur  donne  l’al- 
liage de  l’or  ,*  aihfi  , pour  n’en  citer 
qu’un  feul  exemple,  t/ès-connu,  mais 
très-frappant  , le  mot  chatouiller , 
qu’on  n’auroit  jamais  cru  pouvoir  fe 
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trouver  dans  une  fcene  tragique  , ofé 
néanmoins  parottre  avec  avantage  & 
même  avec  nobleffe  dans  un  vers  d'Jphi- 
géniê , à la  faveur  des  expreftions  heu- 
reufes  auxquelles  le  Poëte  a fu  joindre 
ce  mot , & , ïï  l’on  peut  parler  ainfi  ^ 

1 amalgamer  : 

Ces  noms  de  Roi  des  Rois  & de  Chef  de  la  Grèce, 
Chatouilloient  de  mon  cœur  rprguîiilôufc  foibleflc. 

Les  termes  familiers , employés  avec 
affedation  par  Fontenelle  , n’ayant. pas 
la  même  excule  que  dans  Botffuet  ou 
dans  Racine  , produifent , par  cette  rai- 
fbn  , un  effet  tout  contraire  , pénible 
au  Ledeur  , &.  peu  favorable  à l’E- 
erivain.  Il  femble  que  ce  Pkilofopheÿ 
en  préférant  l’expfeftion  familière  à 
l’expreftîon  Tnoble  pour  exprimer  une 
grande  idée,  fe  propofe  d’égaler  en 
quelque  maniéré  ce  qui  eft  petit  à ce 
qui  eft  grand , & de  mettrç , pouf  * 
âinfi  dire , fur  la  même  ligne  , ce  que 
les  hommes  admirent  &.  ce  qu’ils  dé- 
daignent. Ce  genre  de  Philofophie  ai 
bien  fon  mérite  ; mais  les  hommes  ont 
befoin  de  jouiflances , & pour  jouir  * 
Î’iiluhôn  ne  leur  eft  que  trop  néceflaire. 
La  Philofophie  leur  rendroit  donc  uni 
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affez'  mauvais  fervice,  en  leur  fanant 
voir  les  objets  tels  qu’ils  font. 

Fontenelle  faifoit  grand  cas  de  la 
fimplicité  du  ftyle,  & il  avoir  raifon; 
mais'  il  paroît  n’avoir  pas  affez  fenti 
la  différence  du  ftyle  ïîmple  &.  du 
ftyle  familier  : c’eft  ce  défaut  de  tatft 
qui  lui  a fait  dire  qu’il  ne  faudroit 
donner  dans  Je  fublime  quà  fon  corps 
défendant  ; &.  dans  un  autre  endroit 
de  fes  Ouvrages , que  le  naïf  ejl  une 
nuance  du  bas.  Il  faifoit  apparent-» 
znent  confifter  le  fublime  dans  l’exa- 
gération & l’enflure  il  ignoroit  com- 
bien'la  fimplicité  de  l’expreffion  ajoute 
à la  grandeur  de  l’idée , combien  même 
cette  fimplicité  eft  néceffaire  au  vrai 
fublime  ; il  fectoit  encore  moins,  la 
diftance  énorme  du  bas  au  naïf,  qui 
ceffe  même  d’être  naïf  quand  il  eft 
bas,  <Sc  qui,  au  contraire*  s’allie  très- 
bien  a^c  le  fublime  , parce  que  le 
naïf  eft  l’exprefîïon  d’une  âme  qui 
s’oqyre  toute  entière  avec  candeur , 
que  le  fublime  eft  l’expreflion  d’une 
ame  noble , & que  la  candeur  , * loin 
de  nuire  a la  nobleffe  , la  rend  plus 
intéreffante  & plus  aimable.  En  voici 
un  exemple  bien  Connu.  Lorfque  la 
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Fontaine  eut  vu  expirer  Madame  de 
la  Sablière  , il  rencontra  M.  d’Her- 
vart , qui  lui  dit  : J'ai  lois  vous  pro- 
polcr  de  venir  loger  avec  nous  ; J’y 
allais y répondit  la  Fonraine  : ce  mot, 
û je  ne  me  trompe  , eft  à la  fois  naïf 
& fublime. 

Un  Ecrivain  très-eftimable  , qui  n’a 
pu  fe«perfuader  avec  quelque  raifon’^ 
qu’un  homme  aufîi  éclairé  que  Fon- 
tenelle  ait  pu  dire  une  abfuraite  grof- 
/îere  , a tâché , dans  le  Journal  des 
Savons  du  mois  d’ Avril  1782  , de  don- 
ner un  fens  raifonnable  à l’efpece  de 
blafphême  prononcé  par  le  Philofophe 
contre  le  naïf.  Le  Journalifle  pré- 
tend , ce  qui  eft  en  effet  affez  vrai- 
femblable  , fur-tout  d’après- les  preuves 
dont  il  l’appuie , que  Fontenelle  n’a 
pas  voulu  parler  du  genre  naïf , qu’il 
étoit  bien  loin  de  méprifer,  mais  du 
flyle  naïf  y ou  plutôt  familier  & po- 
pulaire , dont  nos  anciens  Auteurs  , 
& même  quelques  Ecrivains  moder- 
nes , n’ont  en  effet*  que  trop  abufé 
dans  des  fujets  que  ce  ftyle  défiguroit. 
Nous  ne  nous  oppofons  point  à cette 
explication  ; nous  fouhaiterions  feule- 
ment que  l’illuftre  Philofophe  eût  ex- 
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primé  fa  penfée  fur  le  naïf  avec  une 
précifton  plus  rigoureufe  , & d’une 
maniéré  moins  propre  à fcanda  ifêr  les 
partifans  délicats  au  bon  goût. 

- Avouons  cependant  que  les  Cenfeura 
amers  de  Fontanelle,  qui  lui  ont  fi 
févérement  reproché  le  ton  peu  noble 
qu’il  prend  quelquefois  dans  fes  Elo- 
ges , fe  font  bien  gardés  de  remarquer 
avec  quelle  fineffe  & quelle  dignité  if 
fait  ennoblir  quelquefois  cette  petiteffe 
dont  on  l'accufe  -,  par  exemple  , après 
avoir  rapporté  dans  l’Eloge  de  M.  des 
Billettes,  ce  trait  affez  mefqùin  de  fon 
caraétere  , que  quand  il  pajfoit  fur 
les  marches  du  Pont-Neuf  , il  en  pre - 
r oit  les  bouts  qui  étoient  les  moins < 
ufés  f afin  que  le  milieu  , qui  Cefi  tou- 
jours davantage  , ne  devînt  pas  trop' 
tôt  un  glacis , il  ajoute  à ce  détail  mi- 
nutieux , qu’on  a relevé  avec  tant  d’ai- 
greur , une  réflexion  qui  le  rend  in- 
téreffant , &.  que  la  fatirè  a prudem- 
ment paffée  fous  filence  ; mais  une  fi, 
petite  attention  s ennobliffoi * par  Jon 
principe  ; & combien  ne  ferait- il  pas 
à défircr  que  le  bien  public  fût  tou- 
jours aimé  avec  autant  fe  fuperjUtion  ! 
, Fomenelle  prétendoit  que  toute  pen* 
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fée'  fine  a toujours  un  peu  de  faux. 
Il  étoit  plus  intéreffé  que  perfonne  à 
ne  pas  avancer  ce  paradoxe  , lui  qui 
a mis  tant  de  penfées  fines  dans  fes 
Ouvrages.  Nous  croyons  qu’il  avoit 
tort , &.  qu’on  trouve  dans  Fontenelle' 
même  plus  d’une  penfêe  aufît  jufte' 
par  l’expreffion,  que  fine  & délicate;- 
mais  ce  qu’on  ne  peut  fe  diffimuler,- 
e’eft  que  bien  des  penfées  ingénieufes 
tirent  leur  mérite  d’une  expreflïon 
qui,  fans  être  parfaitement  j ulie , ejî 
heureufement  appliquée.  On  en  cite- 
fceit  mille  exemples , & peut-être  ott 
en  concluroit  avec  raifon  que  la  jufteflé 
rigoureufe  n’eft  paa  toujours  effentieï- 
ïement  néceflaire  à la  finefle,  quoique 
Je  mérite  de  la  finefle,  pour  être- par-* 
fait , exige  que  la  jufiedè  y foit  jointe. 

Note  XXVIII , relative  à la  page' 
i&o , fur  la  maniéré  de  perifer  de 
LA  Motte  à l’égard  des  Grands* 

T'  > ; 

R OP  éçlairé  pour  ne  pas  juger  les 
homme.s  dans  toutes  les  fituations  & tous’ 
.les  êta#  , Ja  JMotte  difoit  que  la  pUt*- 
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part  des  Grands,  jaloux  avec  ration 
de  la  fupériorité  que  leur  donne  le 
rang  & la  naiffance , (entent  bien  au(H 
tout  l’avantage  que  peuvent  tirer  les 
Gens  de  Lettres  de  la  fupériorité  des 
:connoi(fances  & des  lumières  ; qu’en 
conféquence  ils  traitent  j pour  ainfi 
dire , tacitement  avec  ces  derniers  fur 
leurs  droits  réciproques , & ne  fe  fou- 
znettent  à rendre  au  génie  les  Honneurs 
qui  lui  font  dus , que  fous  la  condition 
(très-jufte)  d’ètre  traités  par  lui  avec 
les  égards  que  les  Loix  de  la  Société 
leur  accordent.  Mais  en  ne  manquant 
jamais  à ces  égards  , la  Motte  ajoutoit 
avec  Montagne  : Que  Je  donner  en 
jpectacle  aux  Grands , & faire  avec 
eux  parade  de  fan  caquet , ejî  un  mé- 
tier très-mejféant  à un  homme  d'hon- 
neur. La  Bruyere  dit. en  parlant  des 
Grands  ( & Michel  de  Cervantes  I’avott 
dit  avant  lui),  que  leur  avantage  fur 
les  autres  hommes  eft  immenfe , grâce 
aux  moyens  que  le  rang  & la  fortune 
leur  fournirent  de  s’attacher  des  hom- 
mes fupérieurs  à eux  par  les  qualités 
de  l’efprit  & par  celles  de  lame.  La 
Motte,  bien  convaincu  de  fette  vérité 
les  Grands , ne  jugtoit  pas  a pro- 
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pos  de  leur  procurer  à fes  dépens  l’a- 
vantage dont  parle  ici  la  Bruyere.  Cette 
marÿere  de  penfer  de  notre  Académi- 
cien , lui  étoit  commune  avec  fon  ami 
Fontenelle.  Tous  deux  penfoient  aufîi 
de  même  fur  la  façon  dont  ils  dévoient 
fe  conduire  dans  (la  Société,  à l’égard 
des  lots  qu’ils  y rencontroient.  Ils  fa- 
voient  les  ménager  fans  les  rechercher , 
& les  apprécier  fans  leur  déplaire.  • 
PuifTe  la  dignité  noble  &.  décente  que 
nos  deux  Philofophes  confervoient  avec 
eux,  être  étudiée  & méditée  par  ces 
hommes  dont  la  vanité  , avide  de  l’en- 
cens le  moins  flatteur  , cherche  les  fots 
de  préférence  , les  flatte  même  & les 
careffe , pour  recevoir  &.  goûter  leurs 
méprifables  hommages  ! 
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CH  ARLES-JEAN-  BAPTISTE 

FLEURI  A U” 

‘COMTE  DE  MORVILLE; 

Repu  le  23  Juin  171 3'  •>  à la  place 
de  Louis  de  Courgji.lon  de 
DanGEAU  y Ab  b J de  Fontaine- 
JJaniel  ; mort  le  3 Février  1.57  3 2. 

Les  talen?  qui  appelèrent  M.  le' 
Comte  de  Morville  à l’Académie  , 
avoient  commencé  de  bonn^  heure  a 
fe  montrer.  Dès  l’âge  de  vingt  ans  ib 
fe  diftingua  dans  la  place  d’ Avocat  du- 
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Roi  au  Châtelet,  où.il  ne  parut  jeune 
que  par  la  grâce  avec  laquelle  il  s’é- 
nonçoit , & par  Ton  ardeur  pour  s’inf- 
truire.  Il  fut  enfuite  Procureur  Géné- 
ral  au  Grand  Confeil , & devint  lame 
de  fa  Compagnie  , par  fon  intelligence 
dans  les  affaires,  par  fes  lumières  & 
par  fa  droiture.  Tranfporté  de  là  fur 
un  plus  grand  théâtre , il  fut  nommé 
Ambaffadeur  en  Hollande , & fit , 
dans  cette  honorable  fonction  , un  heu- 
reux ufage  de  cet  art  de  la  perfuafion 
& de  la  parole  qu’il  avoit  déjà  em- 
ployé fi  dignement  à l’adminiflration 
de  la  juflice.  La  Nation  avec  laquellt 
il  avoit  à traiter , confervoit  encore , 
pour  la  mémoire  de  Louis  XIV , après 

{dus  d’un  demi-fiede,  une  haine  qHe 
es  malheurs  la  mort  de  ce  Roi 
n’a  voient  pas  éteinte.  Toujours  irritée 
des  anciens  fuccès  de  la  France , quoi- 
qu’effacés  depuis  par  les  plus  affreux 
revers , elle  mettoit  dans  fes  négçcia- 
tions  avec  cette  redoutable  Monar  hien 
toute  la.  défiance  Républicaine.  M.  le 
Comte  de  Morville  fut  néanmoins 
gagner  l’eflime  & la  confiance  de  cette 
Nation  jaloufe  & prévenue.  Les  fer- 
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vices  qu’il  rendit  à 4k  Patrie  dans  cet 
emploi  difficile  , furent  récompenfes 
du  titre  de  Plénipotentiaire  au  Con- 
grès de  Cambrai , où  il  déploya  les 
mêmes  païens , mais  d’où  il  fut  bien-^ 
tôt  rappelé  pour  être  fucceffivement 
revêtu  de  deux  minifteres  importans, 
celui  de  la  Marine,  -6t  celui  des  Af- 
faires étrangères.  Ce  fut  auffi  dans  ce 
même  temps  que  l’Académie  , joi- 
gnant- fon  fuffrage  à celui  du  Monar- 
que , l’adopta  parmi  fes  Membres.  Il 

Îr  montra  tout  ce  qu’on  attendoit  de 
ui.  Chargé  plufieurs  fois  des  fondions 
de  Diredeur,  il  s’en  acquitta  -à  la  fa- 
tisfadion  de  l'Académie  6c  du  Public. 
Sa  modeftie  néanmoit^  lui  infpira , 
dans  une  de  ces  circonftances,  une  dé- 
fiance de  lui -même,  fondée  fur  un 
'motif  bien  eftimable.  Chargé  de  rece- 
voir un  Académicien  auquel  il  s’inté- 
reffoit  (1),  il  craignit  que  fon  élo- 
quence , qui  l’avoit  fi  bien  fervi  dans 
des  occafions  beaucoup  plus  impor- 
tantes , ne  répofidit  pas  dans  celle-ci 
à ce  que  fon  amitié  vouloit  dire  , 6c 


(1)  Le  Préfixent  Hainaut  : c’eft  de  lui  que 
jious  tenons  ce  qu’on  va  lire.  4 
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n’exprimât  que  foiblement  Ce  que  fort 
cœur  fentoit  ; il  n’ofa  compoier  lui- 
même  fon  Difcours , & pria  le  Réci- 
piendaire de  s’en  charger.  Il  arriva  ce 
^ui  eft  arrivé  plus  d’une  foi#  en  pa- 
reille conjoncture,  que  le  Récipien- 
daire fit  mieux  pour  le  Directeur  qu’il 
n’avoit  fait  pour  lui-même  , parce  qu’il 
avoit  voulu  feulement  bien  faire  ert 
travaillant  pour  le  Directeur,  oc  qu’en 
tâchant  pour  lui  de  faire  encore  mieux  j 
il  avoit  fait  plus  mal.  Le  Public  pré- 
féra les  expreffions  fimples  & nobles 
du  fentiment , aux  pénibles  efforts  dé 
l’Art.  : 

L’Académie  de  Bordeaux  avoit  choi/ï 
M.  le  Comte.de  Morville  pour  Pro- 
lecleur.  Quoiqu’il  en  fût  digne  par  fon 
Smour  pour  les  Lettres  6c  par  fes 
connoiftances , nous  ne  fçaurions  trop 
répéter  que  ce  titre  eft  trop  grand 
pour  quelque  particulier  que  ce  puifte 
être,  & qu’une  Compagnie  de  véri^ 
tables  Gens  de  Lettres  ne  doit  avoir 
pour  Protecteur  que  Te  Souverain  , oU 
perfonne. 

Elevé  aux  plus  grandes  dignités  dé 
l’Etat,  il  ne  manquoit  à M.  le  Comté 
de  Morville  que  de  les.  perdre  T pou# 
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Prouver  combien  il  en  e'toir  digne. 

,es  circOnflanees  parurent  demander 
qu’il  remît  tous  Tes  emplois.  Il  fe  re- 
tga  comble'  de  l’eflimë  &.  des  grâces 
du  Monarque.  Les  Lettres  fit  les  Beaux- 
Arts  qu’il  aimoit , firent,  non  pas  la; 
relfource  , mais  la  douceur  de  fa  re* 
traite  ; on  ne  pouvoir  pas  dire  , en 
voyant  la  paix  dont  il  jouifioit , que 
la  Philofophie  n’avoit  été  pour  lui' 
qu’un  afile  dam  fa  difgrace , fit  une 
•efpece  de  pis  aller  ; elle  lui  fit  même 
goûter  un  bonheur  qu’il  'auroit  peut- 
être  ignoré  dans  l’éclat  de  fa  fortune  : 
il  conferva  tous  fes  amis,  parce  qu’ils 
l’avoient  été  de  fa  perfonne  fit  no«i 
de  fes  places.  Les  Minières  étrangers  „ 
qui  a voient  connu  fa  probité  fit  fes 
lumières  , continuèrent  à le  voir  aflî- 
dument , comme  s’ils  avoient  eu  encore 
à traiter  avec  lui;  ils  rendirent  au  Sage 
qu’ils  refpeéloient,les  foins  qu  ils  avoient 
rendus  à l’homme  d’Etat  ; fie  l’un 
d’eux  lui  donna  en  mourant  la  plus  _ ïé 

grande  marque  d’eftime  que  puilfe 
donner  un  Etranger  à un  Miniflre  qui 
n’efl  plus  rien  , il  le  fit  fon  Exécuteur 
tefiamentaire.  Réduit  à fes  feules  ver- 
tus , M.  le  Comte  de  Morville  eut  \x 

•- 
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iatisfâdliôn  fi  douce  de  jouir  pjufieitrâ. 
années  de  cette  confide^àtion  perfon- 
* «elle,  digne  & vraie  ré.ompenfe  de» 
âmes  honnêtes , parce  qu’elle  ne  s’ac® 
corde  ni  au  crédit , ni  aux  dignités. 
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HENRI-CHARLES 


BU  CAMBOUT. 

DyC  DE  COISLIN  , 

0 

Pair  de  France  , Evêque  de  Met 7^  $ 
né  à Paris  le  15  Septembre  1664; 
- reçu  le  2 5 Septembre  1710,  à la 
place  de  PIERRE  DU  CAMBOUT  , 
Duc  DE  Coislin  ; mort  le'  28 

Novembre  1731  (1) 

* 

(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
VApadémic  des  Bcllcs-Lcttrçs. 
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JEAN-FRANÇOIS -P  AUI, 

LEFEVRE 

DE  C A U M A R T I N, 

P 

ÉVÊQUE  DE  B 1*0  I Si 

Né  à Châlons  en  Champagne , le 
Décembre  1 663  ; reçu  le  8 Mai 
1694,  à la  place  de  Louis  Irlànd 
DE  Lavau  , Garde  des  Livres  du 
Cabinet  du  Roi } mor^e  30  Août 

*73  3 (0 


(1)  Voyer  Ton  Eloge  dans  l'Hiftoire  de 
l’Académie  des  Btlles-Lcttrcs. 

• • * * i * 
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PE  CLAUDE -LOUIS -HECTOR 

DUC 

: DE  VILLARS , 

Pair  de  France , & Maréchal-Général 
des  Camps  & Armées  du  Roi , Che- 
valier de  V Ordre  de  Sa  Majejlé 
& de  la  Toifon  d'or  , Gou  verneur 
de  Provence  ; né  à Moulins  en 
Bourbonnois  en  Avril  1653;  reçu 
le  23  Juin  1714  , à la  place  de 

Jean -François  Chamillart  , 
Evêque  de  Senlis  ; mort  à Turin 
le  17  Juin  1734  .* 

Et  de fon  //jHonoré-Armand,LW 
Tome  IV^  A a 
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de  VILLARS , Pair  de  France  , 
Chevalier  de  laToifon  d'or , Gou- 
verneur de  Provence;  né  le  4 Oc» 
tobre  1701  ; reçu  le  9 Décembre 
1734,  à la  place  du  Maréchal  de 
VlLLARS  fon  pere  ; mort  au  mois 
de  Mai  >770. 

Ce  n’eft  ni  l’homme  de  guerre, 
ni  l’homme  d’Etat  que  nous  devons 
peindre  ici  dans  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
Jars.  Le  Vainqueur  de  Fridlingue  & 
de  Denain  appartient  aux  Fartes  de  la 
France , & non  aux  Annales  modeftes 
d’une  Société  Littéraire.  Nous  ofons 
cependant  nous  flatter  que  l’Hiftoire 
du  Héros  Académicien , quoique  courte 
& peu  brillante  , ne  fera  pas  fans 
intérêt  pour  la  Compagnie  & pour 
Jes  Lettres. 

Quoiqu’il  eût  abandonné  de  bonne 
heure  toute  autre  étude  pour  celle  de 
la  guerre,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  dès  le  Collège  il  avoit  fait  fes 
premières  armes  dans  les  Lettres  avec 
fuçcès  i car  il  difoit  fouyent  qu’il  n’a- 
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voit  eu  en  fa  vie  que  deux  plaifirs 
bien  vifs , celui  de  remporter  un  prix 
en  Rhétorique  , & celui  de  gagner 
- une  bataille.  Il  n’en  auroit  préféré 
qu’un,  celui  de  périr  en  la  gagnant; 
c’eft  ce  qu’il  exprima  dans  les  der- 
niers momens  de  fa  vie  , avec  l’im- 
pétuofité  la  plus  naive  & la  plus  no- 
ble. Son  Confefleur  l’exhortoit  à la 
mort,  fuivant  l’ufage,  & auroit  pu  fe 
difpenfer  de  prendre  cette  peine  avec 
lin  homme  qui  l’avoit  bravée  tant  de 
fois.  Ce  Prêtre , invitant  fon  malade 
k produire,  en  expirant,  quelques  aéles 
de  piété  , lui  difoit  que  Dieu  n’avoit 
pas  fait  la  même  grâce  au  Maréchal 
de  Berwick,  qui  venoit  detre  tué  à 
la  tranchée  de  Philisbourg , fans  avoir 
eu  le  temps  de  faire  un  feul  aéïe  de 
contrition  : Il  a été  tué!  s’écria  le 
mourant  ; ah  ! je  V a vois  toujours  bien 
dit , qu'il  étoit  plus  heureux  que  moi. 

Les  fuccès  de  M.  le  Maréchal  de 
Villars , fauveur  de  la  France  k De- 
nain , infpirerent  à un  Allemand  qu’on 
ne  pouvoir  foupçonner  de  vanité  na- 
tionale , ce  beau  vers  latin  pour  être 
mis  au  bas  de  fon  portrait  : 

Aa  ij 


Digitized  by  Google 


556  ÉLOGE 

fi  te  novut  Heüot  adejl , q&tm  contra  nullus  Achillcs , 
Ccc  Heiftot  que  lu  vois  , n’a  point  trouvé  d’Achille. 

L’éloge  étoit  noble  & jufte  ; mais 
ce  qui  dégrade  un  peu  l’Auteur , c’eft 
qu’il  fe  plaignit  que  le  nouvel  Hec- 
tor n’eût  pas  payé  ce  vers  d’une  Tomme 
allez  considérable  j il  regrettoit  de 
n’avoir  pas  rendu  le  même  hommage 
au  grand  Condé  , qui  difoit  qu’un 
homme  d’efprit  ne  devoir  faire  qu’une 
devife  en  fa  vie,  fur-tout  fi  elle  étoit 
bonne  , parce  qu’il  ne  pouvoit  guere 
fe  promettre  d’être  aulîi  heureux  pour 
une  fécondé,  & que  le  Héros  de  la  pre- 
mière devoit  faire  la  fortune  de  l’Au-; 
teur.  M.  le  Maréchal  de  Villars,  qui 
fans  doute  fe  piquoit  d’être  aulîi  vail- 
lant  que  le  grand  Condé,  ne  fe  pi- 
quoit pas  apparemment  d’être  aulîi 
magnifique.  Il  nous  fera  permis  d’a- 
jouter, que  le  mot  du  Prince  ne  fait 
pas  alîez  d’honneur  aux  Gens  de 
Lettres , qu’il  fuppofe  bien  intérelfés 
d’une  part  6c  bien  fiériles  de  l’autre  $ 
mais  peut-être  aulîi  fait-il  trop  d’hon- 
peur  aux  Grands , qu’il  fuppofe  tou$ 
jrçcpnnoilfans  6c  çénéreu?. 
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Raflafié  de  gloire  & comblé  de  biens 
& d’honneurs , M.  le  Maréchal  de 
Villars  délira  de  joindre  a toutes  fe$ 
dignités  le  titre  de  notre  Confrère  ; 
il  parut  fentir  le  prix  de  cette'  dif- 
tinélion,  & ne  négligea  pas  d’en  jouir 
après  l’avoir  obtenue  : il  ne  fut  point 
coupable  à notre  égard  de  l’efpece  d’in* 
différence  dont  on  a plus  d’une  fois 
accufé  des  Académiciens  de  fon  rang , 
qui , en  paroiffant  très  - rarement  au 
milieu  de  nous , ont  apparemment  cru 
fatisfaire  leur  orgueil  par  cette  efpece 
de  dédain  , & ont  prouvé  feulement 
qu’ils  entendoient  bien  mal  les  intérêts 
de  leur  vanité.  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars, plus  éclairé  & plus  jufte , rendoit  à 
cette  Compagnie  , le  plus  fouvent  qu’il 
lui  étoit  poflible  , l’efpece  d’hommage 
quelle  elb  en  droit  d’exiger  de  tous 
fes  Membres,  qu’ils  lui  doivent  même 
d’autant  plus , quelle  a montré  , en 
les  adoptant , plus  d’égards  pour  leur 
naiflance  &.  leurs  dignités;  elle  délire, 
bien  moins  pour  elle  que  pour  eux- 
mêmes  , de  recevoir  quelquefois  de 
leur  part  ces  foibles  marques  de  recon- 
noilfance.  Notre  Héros  n’oublia  jamais 

A a iij 
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de  remplir  ce  devoir;  il  venoit  allez 
fréquemment  à nos  Aflemblées , pa- 
roiflbit  s’intéreiTer  à nos  exercices , 
opinoit  avec  autant  de  goût  que  de 
dignité' , fur  les  queflions  qui  s’agitoient 
en  fa  préfence  , & finition  toujours 
par  témoigner  à la  Compagnie  les  re- 
grets les  plus  obligeans  de  ce  que  la 
multitude  de  fes  autres  devoirs  ne  lui 
permettoit  pas  de  s’acquitter  , comme 
il  l’auroit  voulu  , de  celui  d’ Acadé- 
micien. Un  jour,  après  une  de  fes 
effufions  ordinaires  & affeélueufes  de 
dévouement  & de  refpecl  pour  fes  Con- 
frères ( car  c’étoient  les  propres  termes 
dont  il  croyoit  devoir  fe  fervir  à leur 
égard  ) , il  ajouta  , que  ne  pouvant 
pas  fe  trouver  auffi  fouvent  parmi  eux 
qu’i!  le  défiroit , il  les  prioit  de  lui  per- 
mettre d’y  êtreau  moins  préfent  en  pein- 
ture , & de  leur  envoyer  fon  portrait, 
pour  être  comme  un  gage  toujours 
fiibfifîant  à leurs  yeux,  de  fon  zele 
pour  la  Compagnie.  Il  n’y  avoit  alors 
dans  notre  falle  d’affembîée  que  les 
portraits  des  deux  Miniftres  & des 
deux  Rois  Protecteurs  de  l’Académie 
Françoife  , &.  celui  de  la  Reine  Chrif- 
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tine  , qui  avoit  autrefois  honoré  de  fâ 
préfence  une  de  nos  Séances  particu- 
lières. L’offre  du  nouveau  portrait  fut 
reçue  avec  une  efpece  d’acclamation 
par  le  plus  grand  nombre  des  Acadé- 
miciens prélens , qui , fe  tenant  ho- 
norés, avec  raifon,  de  la  confraternité 
du  Duc  de  Villars , ne  voyoient  peut- 
être  pas  l’honneur  qu’à  fon  tour  il  en 
recevoit  lui- même.  Le  feul  M.  de 
Valir.court,  qui  , ayant  fréquenté  là 
Cour  &.  les  Grands , connoiffoit  paf 
expérience  les  replis  les  plus  cachés 
de  leur  amour-propre  , s’imagina  , à 
force  de  fineffe  & de  malice,  que  là 

Î»ropofition  de  M.  le  Maréchal  de  Vil» 
ars  n’étoit  pas  affez  pure  dans  fe$ 
motifs  pour  mériter  une  fi  grande  pro- 
fufion  de  remercîmens.  Cet  Acad'  mi- 
cien , qui  , élevé  à l’école  de  Def* 
préaux  , étoit  zélé  pour  l’honneur  des 
Lettres , & fentoit  toute  la  dignité 
de  cet  état , fe  montroit , par  cette 
raifon  , l’ennemi  déclaré  de  la  plus 
légère  ufurpation  académique  ; il  foup- 
çonna  que  ÎVÎ . le  Maréchal  de  Vil- 
lars , en  offrant  fon  portrait  à l’Aca- 
démie comme  un  témoignage  des  fen- 

Aa  iv 
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timens  dont  il  étoit  pénétré  pour  elle 
s’étoit  propofé , au  moins  confufément, 
la  gloire  fecrete  d être  le  feul  Aca- 
démicien que  la  Poflériré  vît  parmi 
nous  à coté  de  Richelieu  & de  Louis 
XIV  ; en  conféquence  de  cette  ré- 
flexion, trop  fubtile  peut-être,  M. 
de  Vafincourt  crut  devoir  donner  au 
portrait  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars  quelques  pendans  qui  en  étoient 
bien  dignes  ; & dès  le  jour  même 
où  ce  portrait  fut  envoyé  à la  Com- 
pagnie , il  lui  préfenta  de  fon  côté 
ceux  de  Defpréaux  & de  Racine , 
qu’il  ne  jugeoit  pas  moins  propres  à 
décorer  la  falle  de  l’Académie  , que 
celui  d’un  grand  Capitaine.  A ceç 
exemple,  plufl’eurs  Académiciens  s'em* 
prefferent  d’apporter,  dans  les  AfTem- 
blées  fuivantes , les  portraits  de  Cor- 
neille , de  la  Fontaine,  de  Bofluet , 
de  Fénélon,  & de  leurs  femblables. 
L’Académie  défira  bientôt  d’en  avoir 
un  plus  grand  nombre , & de  pouvoir 
conferver  à la  Poftérité  les  traits  de 
fes  Membres  les  plus  célébrés.  C’eft 
ainfi  que  s’eft  formée  peu  à peu  cette 
colledion  de  portraits  académiques  , 
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déjà  fi  précieufe  aujourd’hui , &.  qui 
le  fera  tous  les  jours  davantage;  col- 
leélion  à laquelle  le  Public  paroît  pren- 
dre le  plus  grand  intérêt,  par  î’em- 

fireiTement  & l’efpece  d’avidité  avec 
aquelle  il.fe  plaît  à la  parcourir  les 
jours  de  Séances  publiques.  Si  dans 
ces  occafions  il  s’attache  plus  long- 
temps à contempler  nos  grands  Ecri- 
vains que  M.  le  Maréchal  de  Vil— 
lars , digne  néanmoins,  à tant  d’égards, 
de  la  reconnoiflance  de  la  Nation  , 
c’eft  fans  doute  parce  que  dans  notre 
falle  d’affemblée,  les  Defpréaux  & les 
la  Fontaine  , les  Corneilles  & les  Ra- 
cines, les  Fénélons  & les  Bofliiets , 
font , pour  ainfi  dire , fur  leur  ter- 
rein  , tandis  que  M.  le  Maréchal  de 
Viilars  fe  trouve  comme  tranfplanté 
au  milieu  d’une  Nation  étrangère , 
n’ayant  guere  d’autre  mérite  pour  elle 
que  celui  de  l’avoir  aimée  , &.  d’avoir 
connu  le  prix  de  ceux  qui  la  compo- 
fent.  Il  feroit  vu  avec  plus  d’intérêt 
parmi  les  Héros  de  la  Nation  , à côté 
de  Luxembourg  fon  Maître , & de  V en- 
dôme  fon  Rival. 

M.  le  Maréchal  de  Viilars , qui  a 

Aa  v 
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tant  honoré  les  Lettres , a pour  ceux 
qui  les  cultivent  un  autre  mérite  qui 
doit  être  de  quelque  valeur  à leurs 
yeux  ; c’eft  d’avoir  connu  & fenti  de 
bonne  heure  les  fubliines  talens  de 
l’Auteur  de  la  Henriade , de  les  avoir 
accueillis  , d’avoir  donné  à M.  de 
Voltaire  , encore  très-jeune  , des  mar- 
ques d'eftime  & d’amitié  que  la  re- 
connoifîance  de  ce  grand  Ecrivain  a 
immortalifées  dans  fes  Ouvrages.  L’il- 
luftre  Mécene  n’eut  cependant  pas  la 
fatisfaélion  qu’il  défiroit , de  voir  cet 
homme  rare  aflis  auprès  de  lui  dans 
l’Académie  Françoife  , où  fes  Ouvra- 
ges l’avoient  appelé  de  fi  bonne  heure, 
mais  d’où  une  cabale  odieufe  l’éloigna i 
fi  long-temps  ; les  Etrangers  ne  le  pou- 
voient  croire.  Un  Académicien  Fran- 
çois , qui  voyageoit  il  y a près  de  cin- 
quante années  en  Allemagne,  difoit ^ 
à un  Prince  de  cette  Nation , que  M. 
de  Voltaire  n’étoit  pas.de  l’Académie  : 
Qui  en  eft  donc , répondit  le  Prin- 
ce (1)  ? La  Compagnie  a fait  enfin 


(1)  On  pouvoir  appliquer  à cet  Ecrivain  im- 
mortel, pendant  tout  le  temps  que  la  Com- 


"l 
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teffer  ce  fcandale , dont  M.  le  Ma- 
réchal de  Villars  gémiffoit  en  vain  , 
& dont  il  emporta  le  regret  au  tom- 
beau. 

Lorfque  l’Académie  eut  le  malheur 
de  le  perdre , elle  crut  ne  pouvoir  té- 
moigner d’une  maniéré  plus  éclatante 
les  Fentimens  qu’il  lui  avoit  infpirés, 

Î[u’en  lui  choifilTant  pour  fucceffeur 
ion  propre  fils  M.  le  Duc  de  Villars, 
malgré  l’efpece  de  loi  quelle  s’eft  im- 
pofee,& qu’elle  a violée  très-rarement, 
de  ne  point  donner  aux  fils  la  place 
des  peres  ; loi  très-fage , qui  a pour 
but  , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
ailleurs  (1) , de  conferver  notre  liberté 
& nos  droits , en  nous  affranchira nt  de 
tout  ce  qui  pourroit  avoir  1 apparence 
de  fuccefiion  héréditaire.  Mais  la  Com- 


pagnie en  a été  fi  malhcureufement  privée, 
je  mot  d'un  Citoyen  Romain  fur  Caton  , à 
qni  la  voix  publique  donnoic  la  Préture  , 8c 
qui  ne  l’eut  pas,  faute  de  l'avoir  demandée  : 
Ce  neft  pas  La  Préture  qu'on  a refufée  à Ca- 
ton , c'ejl  Caton  qu'on  a refufé  à La  Préture. 

(O  Voyez  l’article  de  M.  de  Coifliti,  8c 
celui  de  M.  l'Abbé  d’Eftrécs. 

A a vj 
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pagnie  ne  crut  pas  devoir  refuler  le 
titre  d’ Académicien  aux  démarches 
que  faifoit  , pour  l'obtenir  , le  fils 
unique  d’un  homme  iliuftre,  qui  avoit 
donné  à la  Compagnie  tant  de  mar- 
ques d'attachement  & d'eftime.  M. 
le  Duc  de  Y illars  sert  montré  digne 
de  cet  honneur  par  fon  amour  pour 
les  Lettres , & par  le  goût  éclairé 
avec  lequel  il  les  a cultivées  jufqu’k 
la  fi n de  fa  vie.  Il  poffedoit  fur  tout 
dans  un  degré  éminent  , un  talent 
très  rare,  mais  dont  il  ne  pouvoir 
faire  ufage  que  dans  la  fociété  d’un  petit 
nombre  d amis,  celui  de  la  déclama- 
tion thea traie  ; talent  que  le  préjugé 
& la  fottife  ont  avili  parmi  nous  dans 
ceux  qui  en  font  profeflïon  , comme 
s il  pouvoit  y avoir  de  J a honte  à ré- 
citer avec  fentiment , avec  force  & 
avec  grâce  , ces  chef-  d'oeuvres  de  la 
ùcene  Françoife  J qui  diftinguent  fi 
avanrageufement  notre  Littérature  de 
cek  des  autres  Nations;  & comme 
fi  les  Pendes  & les  Céfars  , les  Ci. 
cerons  & les  Démodhenes  , ,ui , pour 
Je  goût  & les  lumières , valoient  bien  > 
nos  Bourgeois  & nos  Dévots , avoienc 
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méprifé  Efope  & Rofcius  , en  ad-  x 
mirant  Sophocle  , Euripide  & Té- 
rence. 

EnfînifTant  cet  article,  nous  revien- 
drons encore  un  moment  fur  ces  pouraits  . 
dont  nous  fommes  redevables  au  zele 
academique  ou  à l’amour  - propre 
adroit  de  M.  le  Maréchal  de  V il— 
lars.  La  C ompagnie  , en  réduifant 
tous  ces  portraits  à la  même  forme 
&.  à la  même  grandeur , a mis  entre 
eux  l’égalité  qu’elle  aime  à voir  entre 
tous  les  Académiciens  ; par- là  elle 
avertit  le  Public  de  cette  égalité  , & 
rappelle  fans  ceffe  à tous  nos  Con- 
frères une  inftitution  dont  elle  eft  fi 
jaloufe.  Mais  la  fatisfiélion  que  nous 
éprouvons  en  regardant  tous  les  jours 
plufieurs  de  ces  portraits  , nous  fait 
regretter  de  n’y  pas  voir  tous  ceux 
qui  doivent  être  chers  à la  Com- 
pagnie ; celui  , par  exemple  , d’un 
Abbé  de  Dangeau , à qui  nous  fommes 
redevables  de  nous  avoir  confervé  cette 
-conftitution  académique,  dont  nous 
éprouvons  chaque  jour  les  avanta- 
ges (1);  celui  du  vertueux  Abbé  de 


(1)  Voyez  l’Eloge  de  l’Abbé  de  Dangeau, 
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Saint  - Pierre  , à qui  nous  devrions 
cette  réparation  folennelle  de  l’outrage 
que  lui  ont  fait  nos  Prédécefleurs  ; 
celui  du  doéie  Huet  , qui  joignit  à 
l’avantage  d’un  favoir  immenfe , le 
mérite  d’avoir  connu  , fur  la  fin  de 
fa  vie , le  néant  de  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ( i ) ; enfin  celui  de 
quelques  Académiciens  morts  ou  vi- 
vans  , qui  ayant , par  leur  naiflance 
ou  par  leurs  places , l’avantage  d’ap- 
procher de  la  perfonne  du  Prince, 
n’ont  fait  ufage  de  leur  crédit  que 
pour  fervir  à leurs  Confrères , nous 
ne  dirons  pas  de  Proteâeurs  (ils  re- 


dans le  volume  précèdent,  & dans  le  fuivant 
les  notes  fur  cet  article. 

(i)  Nous  avons  long-temps  été  privés  du 
portrait  de  l'Abbé  Fleury  , Auteur  de  l’Hif- 
roire  Eccléfiaftique , & de  tant  d’autres  cx- 
cellens  Ouvrages.  Ce  n’eft  que  depuis  très-peu 
d'années  qie  nous  poiTédons  enfin  l’image 
rcfpeélable  de  ce  digne  Académicien , dont 
les  vertus  , la  fageile  , les  lumières  & la 
modeftie  étoient  bien  plus  propres  , comme 
nous  l'avons  dit  dans  fon  Eloge  , à faire  ai- 
mer & honorer  la  Religion  , que  tant  d’in- 
jures, de  calomnies,  de  perfécutions  fi  vio- 
lemment & fi  mal  adroirement  prodiguées 
conue  les  vrais  ou  prétendus  Incrédules. 


DU  Duc  DE  VlLT.ÀR S.  567 
jetteroient  eux-mèmes  ce  titre  comme 
ridicule) , mais  d’Interpretes  de  leurs 
fentimens  pour  notre  augufte  Mo- 
narque, & quelquefois  de  Défenfeurs 
contre  les  traits  envenimés  du  men- 
fonge  6c  de  l’envie.  ' 
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ÉLOGE 

DE  PIERRE 
DE  PARB AILLAN 
DE  GONDR1N  D’ANTIN, 

ÉVÊQUE  DE  LANGRES; 

Né  à Verjailles  le  iS  Décembre  1 696; 
reçu  le  30  Juin  1725,  à la  place 
de  Henri  - Emmanuel  de  Ro- 
quette , Abbé  de  Saint- Gildas 
de  Ruys  ; mort  le  2 Novembre 

17 35  (0- 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 


Digitizecfby  Google 


I 


ELOGE 


DE  JACQUES 

ADAM, 

Secrétaire  des  Commandemetis  de  Son 
AlteJJe  Sérénijjime  Monfelgtieur  le 
Prince  de  Conti  ; né  à Vendôme 
en  i 66  j ; reçu  le  i Décembre  171?, 
à la  place  de  CLAUDE  FLEURY  J 
mon  le  12  Novembre .1735. 

Nous  n’avons  de  cet  Acade'mi cîen 
aucun  Ouvrage  qui  puifle  juftifier  aux 
yeux  de  la  roftérité  le  choix  que  la 
Compagnie  a fait  de  lui.  Il  n’en  étoit 
pourtant  pas  indigne.  Il  avoit  étudié 
avec  foin  notre  Langue  ; il  favoit  très- 
bien  la  plupart  de  celles  de  l’Europe; 
il  avoit  cultivé  à fond  la  Langue 
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Grecque,  & s’étoit  même  élevé  juf- 

3 u à 1 Hébreu.  Son  mérite  fut  connu 
e bonne  heure  de  cet  illuftre  Prince 
de  Conti , qui  avoit  montré  dans  plu- 
sieurs batailles  le  talent  le  plus  émi- 
nent pour  la  guerre  , qui  joignoit  à 
ce  talent  les  qualités,  les  plus  aima- 
bles, & que  h Pologne  fouhaita  d’a- 
voir pour  Roi  , fans  être  afTez  heu- 
reufe  pour  y réufîir.  Ce  Prince  défîra 
en  mourant,  que  l’éducation  d’un  fils 
qui  lui  étoit  cher , fut  confiée  à M. 
Adam  ; & 1 Inflituteur  s’acquitta  fî  di- 
gnement des  devoirs  de  cette  place  , 
que  I Eleve  qu'il  avoit  formé,  devenu 
pere  a fon  tour , le  chargea  d eiever 
de  même  le  Prince  fon  fis  (r). 

L’Académie  regarde  comme  les  bien- 
faiteurs des  Lettres  & de  l’Etat , ceux 
qui  donnent  ou  tâchent  de  donner 
aux  Princes  une  éducation  digne  de 
leur  rang , &.  de  leur  infpirer  l’amour 
de  la  vérité  , des  lumières  & de  la 
vertu , elle  crut  donc  devoir  témoi- 
gner a M.  Adam  fa  reconnoiflance 
& fon  eftime,  en  le  choififTant  pour 
un  de  fes  Membres.  Plus  elle  le  con- 


(0  Mort  le  i Août  177S. 
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rut , plus  elle  eut  lieu  de  s’applau- 
dir de  fon  choix.  M.  Adam  ignoroit 
& cachoit  fon  mérite  avec  le  même 
foin  que  tant  d autres  fe  donnent  pour 
étaler  & pour  enfler  le  leur.  Cepen- 
dant, jaloux  de  payer  aux  Lettres  fon 
contingent  d’Académicien  , & de  fe 
montrer  digne,  aux  yeux  du  Public, 
de  1 honneur  que  la  Compagnie  lui 
avoit  fait , il  entreprit  &.  acheva  une 
Traduction  d'Athenée , qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  mettre  au  jour.  Depuis  fa 
mort , on  a long-temps  efpéré  de  la 
voir  paroître  ; J’efpérance  qu’on  en 
avoit  efl  prefque  abfolument  évanouie, 
au  grand  regret  des  Gens  de  Lettres  ( 1 ), 
Cette  Traduction  étoit  en  effet  très- 
intéreffante  pour  eux  ; l’Ouvrage  d ’A- 
thénée  et,  ainfi  que  celui  à'  E lien , 
& quelques  autres , une  efpece  d'Ana , 
où  l’on  trouve  fur  l’Antiquité  des  anec- 
dotes curieufes,  qu’on  chercheroit  inuti- 
lement ailleurs  ; mais  le  texte  en  étoit 
fi  corrompu  , qu’il  avoit  prefque  be-t 


(1)  On  écrivoit  ceci  en  1780.  La  Traduc-i 
tion  a depuis  été  retrouvée,  & M.  l’Abbé  Defau, 
nays,  GarJe  de  la  Ribliothcque  du  Roi,s'clt 
fhargé  df  la  donner  au  fubliç, 


Eloge 

foin  d’être  refait  en  une  infinité'  d’en- 
droits ; de  plus,  on  n’avoit  d’autre  verfion 
françoife  de  cet  Auteur  , que  celle 
de  l’Abbé  de  Marolles , égale  en  mé- 
rite aux  autres  Traductions  du  même 
Ecrivain  (i).  M.  Adam  préparoit  à 
la  fois  deux  éditions  d 'Athénée  , 1 une 
françoife  , l’autre  grecque  , dans  la- 
quelle il  avoit  rétabli  plus  de  fix  mille 
palfages.  Quoiqu’un  fi  grand  nombre 
de  reftitutions  (emble  prefque  incroya- 
ble, dit  M.  l’Abbé  de  Rothelm  dans 
fon  Eloge  (2)  , ceux  qui  l’ont  connu 
favent  qu’il  portoit  jufqu’au  fcrupule 
la  crainte  d’en  trop  dire  lorfqu’il  par- 
loit  de  lui , & de  n’en  pas  dire  allez 
lorfqu’il  parloit  des  autres. 

On  peut  feulement  être  étonné  que 
notre  Académicien,  Ecrivain  très-re- 
ligieux, car  fa  piété  étoit  folide  & 
fincere , eût  choifi  pour  objet  de  fon 


(r)  Comme  cette  Traduâi on , toute  mau- 
▼aife  qu  elle  eft,  cil  malheureufement  uniaue, 
elle  en  aujourd’hui  très-rare  & très-rechçr- 
chée,  en  attendant  qu’on  nous  en  donne  une 
meilleure. 

(1)  Voyez  le  recueil  des  Harangues  de  J’4- 
çadèmic,  in-n,T.  V,  p.  ijl. 
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travail , un  Auteur  au/fi  plein  d’obfcé- 
nités  qu’  Athénée  : il  auroit  mis  fan* 
doute  à la  tête  de  fa  Tradudipn  cç 
vers  fi  connu  ; 

Lafciv € tjl  nobis  pagina,  vit  a proba  tjf, 

Mes  mccurs  de  mes  écries  démentent  la  licence. 

Par  ce  détail  fimple  & vrai,  fur 
les  travaux  & les  titres  académiques 
de  M.  Adam,  on  voit  que  s’il  n’oc- 
cupe pas  une  place  éclatante  dans  la 
lifte  de  cette  Compagnie , c’eft  à un 
principe  , auffi  louable  que  rare  , de 
défiance  en  fes  propres  talens , qu’il 
faut  attribuer  l’efpece  d’obfcurité  où 
fon  nom  femble  être  refté  dans  les 
Lettres.  C’étoit  un  de  ces  Académi- 
ciens qui  font  peu  faits  à la  vérité 
pour  décorer  la  Compagnie  aux  yeux 
du  Public  dans  nos  Aifemblées  folen- 
nelles , mais  qui  n’en  font  que  plus 
néceflaires  à nos  Séances  intérieures, 
pour  foutenir  & fortifier  notre  travail 
commun  par  l’étendue  & la  variété 
de  leurs  connoiifances.  Cette  cla/fe  de 
nos  Confrères  eft  parmi  nous  à peu 
près  ce  que  la  clafîè  des  Cultivateurs 
dans  l’Etat , celle  qui  alimente  &. 
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fait  vivre  les  autres  ; elle  ne  joue  pas 
le  rôle  le  plus  brillant  , mais  elle  rem- 
plit pour  nous  le  rôle  le  plus  utile. 
Tel  étoit  M.  Adam.  Un  grand  fonds 
d’érudition, une  mémoire  prodigieufe, 
un  goût  fur,  un  jugement  fain  , une 
connoiffance  profonde  des  réglés  & des 
fineffes  de  la  Grammaire , déceloit  à 
tous  momens  aux  yeux  de  fes  Confrères 
étonnés , le  prix  dont  il  étoit  pour 
eux,  & que  ion  humilité  , toute  fin- 
cere  qu’elle  étoit , ne  pouvoit  leur 
cacher.  L’attachement , le  refpeéi  mê- 
me qu’ils  lui  témoignoient  , lui  étoit 
d’autant  plus  aifuré,  qu’il  avoit  pour 
fondement  leur  amour-propre;  ils  fen- 
toient  que  dans  la  tête  d’un  Savant 
fi  modefte  & fi  peu  occupé  de  lui, 
il  refloit , fi  l’on  peut  parler  de  la 
forte , beaucoup  de  place  pour  eux  : 
c’eft  par  une  raifon  contraire  que 
l’orgueil  & la  préemption  de  tant 
de  Littérateurs  ont  excité  fi  vive- 
ment la  haine  de  leurs  rivaux.  La 
modeftie  de  M.  Adam  étoit  fî  vraie , 
fi  fïmple , fi  profonde , qu’il  étoit  même 
étonné  des  éloges  qu’on  en  faifoit.  II 
eût  été  moins  furpris  qu’on  lui  refu- 
sât cette  vertu,  damant  plus  identi- 
fiée 
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fiée  avec  lui , qu’il  la  pofi’édoit  fans  le 
favoir;  peut-être  même  l’auroit  il  pouf- 
fée  plus  loin  que  le  Pere  Mallebran- 
che,  qui  difoit  : Je  nai  pas  ajje^  de 
modejîie  pour  fouffrir  qu'au  rnaccufe 
de  vanité.  Enfin , M.  Adam  e'toit  du 
nombre  de  ces  Gens  de  Lettres  qui , 
faits,  par  leurs  talens  & par  leurs  lu- 
mières, pour  inftruire  leurs  Contempo- 
rains , préfèrent  au  vain  éclat  d’une 
réputation  enviée,  l’avantage  de  refier 
inconnus , & n’en  font  que  plus  efti- 
mables  & plus  heureux  : » Ils  font 
» à l’abri,  dit  un  Ecrivain  célébré,  des 
» dégoûts  que  l’orageufe  profefiion  d’ Au- 
» teur  a fi  fouvent  entraînés,  des  ani- 
» mofités  de  parti,  des  querelles  que 
» la  rivalité  fait  naître;  ils  font  Juges, 
» & les  autres  font  jugés  «.  M.  Adam 
étoit  plus  capable  d’ètre  Juge,  qu’em- 
preffe’de  letre.  C’eft  une  raifon  de, 
plus  pour  lui  rendre  avec  une  efpecer 
d’ufure , la  jufiice  qu’il  a méritée  & 
prefque  dédaignée , il  ne  lui  a man- 
qué , pour  être  célébré,  que  de  le  vou- 

Iloir  ; & l’Hifiorien  de  cette  Compa^ 
gnie  a regardé  comme  un  devoir  , 
refpeôlable  pour  lui,  de  faire  connoître 
au  Public  un  Savant  modefte  &.  ver- 
Tome  B fi 
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tueux,  d’autant  plus  digne  de  nos  élo- 
ges , qu’il  a été  plus  occupé  de  les 
fuir. 

M.  Adam  a laiffé  des  enfans,  dont 
un  fe  trouve  dans  1 indigence  (r),  fans 
y avoir  été  réduit  par  fa  faute.  Il  a 
réclamé  en  vain  les  fecours  gu’il  étoit 
le  plus  en  droit  d’attendre.  Nous  n’ac- 
cufons  perfonne  ni  de  dureté,  ni  d’in- 
juflice;  mais  ce  fils  infortuné  de  M, 
Adam  , a trouvé  dans  l’Académie  les 
fentimens  & les  marques  de  bienfait 
fance  que  méritoient  l’on  nom  c'c.  fort 
malheur.  Tous  les  Gens  de  Lettres 
de  profefîîon  , qui  font  Membres  de 
cette  Compagnie  , fe  font  emprefTés, 
fans  en  excepter  un  feul,  de  foulager, 
chacun  fuivant  fes  moyens , le  fils  de 
leur  ancien  Confrère  ; & la  plupart 
des  autres  Académiciens  ont  fuivi  un 
fi  digne  exemple  avec  toute  la  no- 
bleffe  qu’on  pouvoit  attendre  d’eux. 


(i)  Nous  écrivons  ceci  en  Février  1781, 
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Note  pour  V article  de  M.  Adam. 

(^E  fils  de  notre  Académicien,  qui 
n’a  trouvé  que  dans  la  Compagnie 
quelque  fenfibilité  à fes  peines , nous 
a communiqué  fin*  Ton  refpecrable 
pere  , plufieurs  détails  intéreflans , & 
trop  honorables  à fa  mémoire  pour 
que  nous  n’en  faïfions  pas  ufage. 

Ses  parens , chargés  de  huit  enfans , 
dont  il  étoit  le  dernier  , le  deftinerent 
à l’état  eccléfiaftique  , auquel  fem- 
bloient  l’appeler  la  fagelfe  de  fes  _ 
mœurs  &.  une  maturité  d’efprit  au 
deffus  de  Ton  âge.  Les  premiers  Maî- 
tres qu’on  lui  donna  n’eurent  bientôt 
plus  rien  à lui  apprendre  , & le  re- 
mirent aux  Oratoriens  de  Vendôme , 
chez  qui  fes  progrès  ne  furent  pas 
moins  rapides.  'Quoique  très- jeune 
encore , ils  l’envoyerent  à Paris  avec 
une  lettre  pour  le  célébré  Rollin , 
qu’ils  prioient  de  vouloir  bien  le  pla- 
cer. Rollin  ayant  lu  la  lettre , de- 
manda où  étoit  le  fujet  que  ces  Peres 
lwi  recommandoient  , ne  pouvant 
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croire  que  ce  fût  l’enfant  qu’il  avoft 
fous  les  yeux.  C'ejl  moi , Monfieur , 
répondit  avec  modeflie  le  jeune  Adam. 
Charmé  de  cette  /implicite , Rollin 
lui  fit  plufieurs  queftions,  &.  vit  bientôt, 
par  fes  réponfes , combien  le  jeune 
homme  étoit  digne  de  l’intérêt  qu’on 
cherchoit  à lui  infpirer.  Après  lavoir 
effayé  dans  une  première  place,  il  lç 
propofa  & -le  préfenta  à l’illuflre  Abbé 
flçuri , qui  cherchoit  un  homme  inf- 
truit  pour  l’aider  dans  fes  travaux  fujr 
l’Hiftoire  Eccléfiafitique.  L’Abbé  Fleu- 
ri , étonné  de  fa  jeune/Te  ) car  il  n’a- 
yoit  pas  quatorze  ans , & paroi/ïoit 
, en  avoir  moins  ) , crut  qu’en  cette, 
pccafion  Rollin  vouloit  plaifanter,  quoi- 
qu  il  ne  plaifantât  guere  : Croye z~ 
mqï , lui  dit  Rollin  , attachez-vous  cç 
jeune  homme  , & foye z fur  que  vous 
me  remercîrez  bientôt  du  préfent  que 
je  vous  fais.  Le  jeune  Adam  répondit 
en  effet  , par  fon  travail  & par  fes 
vertus , aux  promeffes  de  Rollin  & 
aux  efpérances  de  l’Abbé  Fleuri , qui 
ne  diflimuloit  pas  combien  fon  Hif- 
toire  Eccléfiaffique  lui  étoit  redevable , 
qui  faifoit  fans  ce/Te  violence  à fa 
gnççieftie  en  le  comblant  d’éloges } 
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tjui  finit  par  fe  l’affocièr  daris  leduw 
cation  du  Prince  de  Conti , ne  croyant’ 
pas  pouvoir  choifir,  dans  cet  emploi 
difficile , un  Coopérateur  plus  éclairé. 
Les  talens  qu’il  montra  dans  ce  pre- 
mier effiai  d’éducation  , engagèrent  fon 
Eleve  même,  comme  nous  l’avons  dit, 
à le  charger  de  l’éducation  en  chef 
de  fon  propre  fils.  Mais  une  raifon 
puiffiante  y mettoit  obflacle.  M.  Adam 
n’étoit  pas  Gentilhomme  , & le  Prince 
n’ofoit , en  conféquence  de  ce  beau 
préjugé , lui  donner  la  qualité  de  Gou- 
verneur; car  le  roturier  le  plus  ver- 
tueux , le  plus  éclairé , le  plus  ref- 
peélable  enfin  , fie  paroiffioit  pas  digne 
d’une  fi  grande  place.  Le  Prince  , pour* 
accommoder  tout,  propofa  à M.  Adam 
de  prendre  l’habit  eccléfiaftique , efpece 
d'état  amphibie  qui  le  rendroit  fuf- 
ceptible  de  la  place  qu’on  défiroit  dé 
' lui  donner.  M.  Adam  refufa,  fans  ba- 
lancer, de  fe  prêter  à ce  travefïiffie- 
ment:  Je  ne  me  fèns  point , dit -il, 
appelé  à cet  état  ; & je  me  croirait 
coupable  d'en  prendre  le  mafqüe  pen- 
dant dix  années.  Enfin  , après  quel- 
ques jours  de  réflexion , le  Prince  eut 
le  rare  courage  de  facrifier  fes  fera-» 

Bbiij 


Dlgitized  by  Google 


5S2  Eloge 

pules  , & aima  mieux  donner  pour 

Gouverneur  à fon  fils  un  Sage  , qu’un 

Gentilhomme. 

Le  Gouverneur  s’appliqua  fur- tout 
à infpirer  à fon  Eleve  les  vertus  qui 
font  aimer  l’humanité  , & qui  rendent 
les  Princes  chers  aux  malheureux.  Il 
avoit  foin , quand  il  l’aecompagnoit, 
de  charger  toujours  fon  jeune  Eleve 
de  la  dillribution  des  aumônes.  Un 
pauvre  vieillard  demandoit  un  jour  au 
Prince  quelque  alîillance,  en  ajoutant 
an  il  étoit  bien  malheureux  : V oui 

êtes  bien  malheureux  , lui  dit  le  Prince, 
ejl-ce  que  vous  apprenez  le  latin.  ? 
Non  , Monfeigneur.  V ou  s actes  donc 
pas  aujft  malheureux  que  vous  le  dites , 
répondit  le  Prince  en  lui  donnant  l’au- 
mône. On  voit  que  le  jeune  Eleve 
n’apprenoit  le  latin  qu’avec  dégoût  ; 
mais  ce  n’étoit  pas  le  Gouverneur  qu’il 
en  falloit  acculer. 

L’éducation  finie,  fon  Eleve,  qu’il 
avoit  pénétré  d’eflime  & de  refpeéf 
pour  lui , le  fit  Secrétaire  de  fes  Com- 
mandemens  & Chef  de  fon  Confeil. 
Il  obtint  & mérita  toute  fa  confiance 
dans  cette  nouvelle  place.  Les  villes 
de  Niort  &.  de  Poitiers , toutes  deux 
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Reperdantes  de  la  provin  e de  Poitou, 
dont  le  Prince  étoit  Gouverneur,  avoient 
un  procès , que  M.  Adam  jugea  en 
faveur  de  la  première  : elle  voulut  lui 
en  témoigner  fa  gratitude  par  un  pré- 
fent  considérable  , qu’il  refufa  cons- 
tamment , &.  dont  il  auroit  même  ofé 
fe  plaindre  , fans  l’extrême  douceur  de 
fon  caraflere  , qui  ne  lui  lailîoit  voir 
dans  ce  don  qu’une  marque  de  recon- 
noiffance,  à la  vérité  mal  entendue  , 
mais  touchante  pour  fon  ame  fenfible. 

* Un  Négociant  de  Poitou  , décrié 
pour  fes  mœurs,  défira  d’être  Maire 
de  la  vi'le  qu’il  habitoit.  11  fe  préfen- 
toit  avec  confiance , fier  de  la  protec- 
tion du  Prince,  qu’il  avoit  obtenue, 
Suivant  l’ufage , à force  d'adulations , 
de  baffeSTes  & d'intrigues.  Cette  pro- 
tection n’eut  aucun  crédit  fur  M.  Adam , 
à qui  le  Prince  avoit  laifîe  le  choix 
du  fujet  propre  à remplir  la  place 
vacante.  Il  y nomma  un  honnête  ci- 
toyen de  la  même  ville  , qui  ne  l’avoit 
pas  demandée.  Le  Négociant , outré 
de  colere,  ofa  débiter  en  préfence  du 
Prince  , les  inveétives  & les  calomnies 
le  plus  grofïieres  & les  plus  révoltantes 
contre  l’homme  vertueux  qui  avoit  fait 
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juflice.  Le  Prince,  fans  paroître  ni 
approuver  , ni  blâmer  fes  plaintes 
fes  injures , lui  donna  une  lettre  pour 
la  porter  lui-même  à M.  Adam.  Elle 
commençoit  par  ces  mots  : A Vou - 
verture  de  cette  Lettre  , vous  fere ^ jeter 
le  porteur  par  les  fenêtres.  M.  Adarn^ 
qui  ne  vouloit  point  la  mort  du  pé- 
cheur, fe  contenta  de  faire  lire  ce  peu 
de  mots  au  Négociant  , & ajouta  : 
Je  vous  conjeille  de  retourner  cke ^ 
vous , & d'y  être  honnête  homme , Jl 
vous  le  pouve Le  Négociant  fe  con-, 
forma,  en  murmurant,  à la  première 
moitié  de  ce  confeil  , en  attendant 
que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  fe  con- 
former à la  fécondé. 

En  1734,  M.  le  Prince  deConti,  âgé 
de  17  ans,  défïra  & obtint  de  faire  la 
campagne  que  le  fiége  de  Phîlisbourg  âc 
les  pluies  continuelles  rendirent  fi  péni- 
ble pour  les  foldats.  Il  voulut  les  en- 
courager , par  fon  exemple , à fouffrir 
les  incommodités  d’un  fol  humide  & 
marécageux  , & prit  le  parti  de  cou- 
cher fur  des  chariots.  Adam  , qui 
l’accompagnoit , ne  crut  pas , malgré 
fon  âge  & fa  foible  fanté , devoir  être 
mieux  couché  que  fon  Eleve.  Il  par- 


Digitized  by  Google 


îæ  Jacçües  Adam.  585 

tâgea  avec  lui  le  même  lit , , fur 

la  fin  de  la  campagne  , il  fut  attaqué 
d’une  colique  néphrétique  , qui,  bien- 
tôt après , le  conduifit  au  tombeau  , 
viélime  de  fon  attachement  & de  fon 
courage. 

Il  conferva  jufqu’au  dernier  mo- 
ment toute  la  préfence  de  fon  ef- 
prit  8c  toute  la  douceur  de  fon  ame. 
La  veille  de  fa  mort,  on  parla  devant 
lui  d’une  Traduélion  Françoife  & an- 
cienne d’un  Livre  Anglois,  Traduc- 
tion qu’il  n’avoit  pas  lue  depuis  quinze 
ans.  11  en  cita  quelques  morceau* 
comme  s’il  les  avoit  lus  de  la  veille. 
Quelques  inftans  avant  d'expirer , il 
montra  les  fcrupules  d’uu  bon  pere 
fur  le  peu  qu’il  avoit  fait  pour  fa  fa- 
mille : Je  crains  , difoit  - il , dyavoif 
trop  facrifié  aux  occupations  de  mort 
état  y les  foins  que  je  devois  à ces  in~ 
fortunés  , que  ma  mort  laiffe  en  bas' 
âge  & dans  l'indigence.  Il  les  recom- 
manda au  Prince  fon  Eleve,  que  d’au- 
tres foins  empêchèrent  fans  doute  d$ 
fe  rappeler  une-recommandation  û irv- 
téreflante  & fi  jufte. 
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JEAN -ROLAND  MALET  * 

' N 

GENTILHOMME  ORDINAIRE  DU  ROI  s 

Repu  le  29  Décembre  1714  , à la, 
place  de  JACQUES  DE  ToUHREÏLJ 
mort  le  12  Avril  1736, 

O N ne  lui  voit  d’autre  titre  aca- 
démique, qu’un  prix  de  vers  qu’il  avoif 
remporté;  encore  la  leélure  de  fa  Pièce 
donne-t-elle  lieu  de  croire  qu’il  n’euî 
pas  à vaincre  des  concurrens  bien  re- 
doutables : ce  fut  pourtant  cette  vic- 
toire foible  & unique  qui  lui  vaut 
les  honneurs  littéraires.  On  doit  fup- 
pofer  , pour  la  j unification  des  Aca  - 
démiciens qui  l’adopterent  alors , 01# 
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qu’en  ce  moment  les  grands  taîens 
étoient  rares , & que  la  Compagnie 
trouvoit  auffi  peu  de  bons  Ecri- 
vains à recevoir,  que  de  bons  Poètes, 
à couronner;  ou  que  des  raifons  par- 
ticulières empêchoient  les  talens  dis- 
tingués de  fe  mettre  fur  les  rangs  > 
ou  enfin,  que  des  motifs  plus  puiïïans. 
encore  ne  permettoient  pas  à l’Aca- 
démie d’aller  au  devant  du  mérite  ; 
car  pourquoi  ne  viendroit  - elle  pas., 
quand  rien  ne  s’y  oppofe-j.  chercher 
d’elle- même  le  génie  modefte  ? Quoi 
qu’il  en  foit,  l’Ode  de  M.  Malet 
(car  c’étoit  une  Ode  comme  beau- 
coup d’autres  ) ( 1 ) fut  envoyée  à 


(1)  L’Académie  ne  fe  croyoit  par,  alors  obli- 
gée d’être  fort  difficile  fur  les  Ouvrages  qu’oa 
lui  envoyoit  pour  le  Prix  ; témoin  le  malheur 
qu’elle  eut,  l’année  meme  de  la  réception  dé 
M.  Malec , de  couronner  de  mauvais  vers  de- 
M.  l’Abbé  du  J.ariy,  qui  avoir  M.  de  Vol- 
taire pour  concurrent.  Voici  les  premiers  vers, 
de  la  Pièce  , dont  le  fujet  ctoit  le  chœur  de 
Notre-Dame  , commencé  par  Louis  XIII , fr 
achevé  par  Louis  XIV  :■ 

In  fa  le  jour  parcît  où  lc  fai  nt  Tabernacle  * 
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ïa  Reine  Anne  d’Angleterre,  qui  ve- 
noit  de  donner  la  paix  à la  Frahce , 
& que  le  Poëte  avoit  décorée  du  nom 
de  Minerve.  La  Reine  parla,  dit -on, 
avec  admiration  de  cette  Ode  ; elle 
s’y  crut  obligée  apparemment  pour 
rendre  à M.  Malet  les  louanges  dont 
il  l’avoit  comblée.  Le  fuffrage  étoit 
néanmoins  plus  brillant  que  flatteur 
de  la  part  d’une  Princeffe  étrangère  , 
qui  fans  doute  ne  fe  piquoit  pas  de 
fe  connoître  parfaitement  en  vers  fran- 
çais. Mais  elle  joignit  à ce  fuffrage 
une  marque  de  fatisfaélion  plus  réelle  : 
elle  envoya  au  Poëte  une  médaille 


D'ornemcns  enrichi  nous  offre  un’  Je.ru  fpeûacle- 
La-  mort  ravit  un  Roi  plein  d’un  projet  fi  beau , &c„ 

Il  faut  avouer  au  refie  que  quand  on  pro- 
pofe  de  pareils  fujets  , on  ne  doit  gucre  s’at- 
tendre à de  meilleurs  vers. 

Si  les  Pièces  de  vers  que  l’Académie  cou- 
ronne aujourd’hui , ne  font  pas  toutes  d’un 
égal  mérite  , elles  font  au  moins , quoi  qu  ern 
difent  la  haine  & l’envie , bien  fupérieures  aux. 
anciennes.  On  peut  obferveren  palîant,  que  cet. 
Abbé  dit  Jarry,  fi  malheureux  & fi  décrié 
comme  Poète  , étoit  un  Prédicateur  très-eftimé 
de  fon  temps,  &.  très- oublié  du  nôtre. 
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d’or  , qui  dut  augmenter  beauctnrp 
à fe?  yeux  le  prix  de  celle  que  l’A- 
cadémie lui  avoit  donnée.  Ce  préfent 
n’étoit  pas  û magnifique  que  celui  de 
Marie  Stuart,  Reine  d’EcofTe,  au  Poëte 
Ronfard  , à qui  elle  donna  un  buffet 
de  deux  mille  écus , furmonté  d’un 
Parnafle  , au  haut  duquel  étoit  un 
Pégafe  avec  ce  mauvais  vers  : 

A Ronfard  , l’Apollon  de  la  fource  des  Mufes. 

Mais  ce  Ronfard,  dont  le  fîecle  fui- 
vant  a fait  juftice  , étoit  le  Dieu  du 
fien  ; &.  M.  Malet  , qui  n’afpiroit  ni 
à tant  de  gloire,  ni  à de  fi  beaux 
dons , fe  contenta  modeftement  de  la 
récompenfe  qu’il  avoit  reçue. 

Dans  ces  circonftances,  M.  deTour- 
reil  étant  venu  à mourir  , quelques 
Académiciens , qui  peut-être  avoient 
befoin  de  fe  rendre  favorable  M. 
Defmarets , Contrôleur  - Général  des 
Finances,  ailerént  lui  propofer  !a  place 
vacante.  Cette  démarche  femble  être 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
venons  d infinuer,  qu’il  n’y  avoit  point 
alors  d’hommes  de  Lettres  fur  qui  la 
Compagnie  pût  décemment  jeter  les 
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yeux  pour  l’adopter  parmi  Tes  Mem- 
bres. Nous  oferons  affiner  néanmoins, 
malgré  cette  difette  réelle  ou  fuppo- 
fée , que  les  Académiciens  dont  nous 
parlons  firent  une  telle  follicitation 
iàns  l’aveu  de  la  Compagnie  ; elle  a 
pu  défirer  , il  eft  vrai,  dans  des  temps 
de  ftérilité  , de  voir  occuper  fes  fau- 
teuils par  des  hommes  en  place  au 
défaut  de  bons  Ecrivains , à condition 
pourtant  que  ces  hommes  en  place 
aimeraient  au  moins  les  Lettres,  s’ils 
n’avoient  pas  le  temps  ou  le  talent 
de  les  cultiver  ; mais  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  quel’Académie  en  corps 
n’a  jamais  été  au  devant  d’eux , & 
que  le  défir  des  Candidats  les  plus 
diflingués  par  leur  rang,  a toujours 
prévenu  fon  choix. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  Contrôleur- 
Général  , qui  fe  connoifloit  mieux  en 
détail  d’adminiftration  qu’en  éloquence 
& en  Poéfie  , mais  qui  du  moins  n’a- 
voit  pas  le  ridicule  de  vouloir  paraître 
ce  qu’il  n’étoit  pas , remercia  ces  Aca- 
démiciens bénévoles , en  les  affinant 
qu’il  n’étoit  pas  digne  d'être  affis  au 
milieu  d’eux.  Nous  répétons  d’après 
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lui , qu’il  ne  s’en  croyoit  pas  digne  / 
car  nous  ne  voulons  pas  fuppofer  pour 
fon  honneur  , qu’il  méprifàt  une  place 

Sue  les  Corneilles , les  Racines , les 
offiuets  & tant  d’autres  grands  Gé- 
nies avoient  acceptée  comme  une  fa- 
veur , & dont  les  premiers  hommes 
de  l’Etat  fe  font  crus  honorés  dans 
tous  les  temps.  Cependant  le  Minif- 
tre,  en  fe  rendant  juftice,  ne  voulut 
pas  renvoyer  mécontens  ceux  qui  dé- 
ïîroient  R fort  de  l’avoir  pour  Con- 
frère ; & peut-être  dans  la  vue  fe- 
crete  de  faire  ufage  du  crédit  que 
fa  place  lui  donnoit  auprès  d’eux  , il 
leur  propofa  de  tranfporter  leur  bonne 
volonté  à M.  Malet , qui  lui  étoit  alors 
attaché  en  qualité  de  premier  Com- 
mis des  Finances , & pour  lequel  il 
avoit  une  eftime  dont  il  lui  donna 
des  preuves  efficaces  en  cette  occafion  r 
J'ai  dans  mes  Bureaux  y répondit-il 
aux  Académiciens  qui  le  follicitoienty 
un  homme  qui  fait  r à ce  qu  an  m'a 
dit  y d'afje ^ bons  vers  } vous  me  fere% 
plaifir  de  le  prendre  à ma  place  , Ji 
vous  nav-e ^ rien  de  mieux  à choifir* 
Cette  recommandation  , foutenue  du 
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prix  dont  nous  avons  parlé,  ouvrirent 
l’Académie  à M.  Malet  (1).  Le  Di- 
recteur, en  rendant  compte  de  1 élec- 
tion au  Roi  (qui  trouvoit  apparem- 
ment que  la  Compagnie  navoit  pas 
•été  fort  difficile),  ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  la  médaille  & le  nom  de 
la  Reine  Anne,  à qui  Louis  XIV 
avoir  en  ce  moment  trop  d’obligation 
pour  ne  pas  joindre  fcm  fuffrage  à celui 
de  cette  Princeffie.  La  Compagnie  ap- 
porteroit  aujourd’hui  plus  de  rigueur 
dans  fon  choix  , même  après  la  re- 


(1)  On  cira  au  fujet  de  cette  éleéKon , Tes 
vers  qne  l’Abbé  de  Chaalieu  avoit  faits  fur 
un  autre  Candidat,  qui,  vingt  ans  aupara- 
vant , étoit  entré  de  meme  dans  cette  Com- 
pagnie , par  la  protection  d’un  autre  Contrô- 
leur-Général , auquel  il  étoit  attaché  : 


Il  en  fera,  quoiqu’on  en  die  ; 
C’eft  tfn  impôt  que  Pontchartrain 
Veut  meette  fut  l’Académie. 


Vers  peu  flatteurs  fans  doute  pour  une  So- 
ciété Littéraire,  mais  qu’il  eft  peut-être  utile 
de  lui  rappeler,  pour  qu’elle  n’en  mérite  ja- 
mais de  pareils. 
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corrfmandation  d’un  Minière  ; 6c  le* 
Académiciens  qui  s’abaifleroient  de  la 
forte  auprès  de  quelque  homme  en 
place  que  ce  pût  être  , feroient  non 
feulement  défavoués,  mais  vivement 
& honteufement  réprimandés  par 
leurs  Confrères.  Le  temps  de  ces  baf- 
felfes  n’eft  plus,  au  moins  pour  ceux 
des  Gens  de  Lettres  qui  favent  fe  ref- 
peéler  eux-mêmes,  &.  qui  ne  veulent 
avilir  ni  la  profeflîon  eftimable  qu’ils 
exercent,  ni  les  Corps  dont  ils  ont 
l'honneur  d’être  Membres.  La  Litté- 
rature  a pris  aujourd’hui , à f égard 
même  des  hommes  accrédités  & puif» 
fans , un  ton  plus  noble  & plus  digne 
d’elle , qu’elle  ne  l’avoit  dans  le  ûecîe 
dernier.  On  ne  voit  plus , ou  du  moins 
on  ne  voit  plus  guere  de  ces  homma- 
ges rampans  que  la  vile  adulation  & 
fintérêt  plus  vil  encore  , prodiguoient 
autrefois  à la  médiocrité  & à la  fa- 
veur ; & Corneille  , s’il  revenoit  parmi 
aious , ne  dédieroit  pas  à un  Finan-  * 
cier  fon  chef  - d’œuvre  dramatique. 
L’Auteur  de  Citina  aux  pieds  d’un 
Financier  ! O pauvre  République  des 
Lettres  ! qu’étiez-vous  donc  alors  ? 
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Elle  connoît  mieux  maintenant  8c  ce 
qu’elle  vaut  8c  ce  qu’on  lui  doit.  Cette 
élévation  de  fentimens , qui  convient 
fi  bieiraux  talens  fupérieurs,  leur  affure 
à la  fois  deux  avantages  ; d’un  côté  , 
l’eftime  des  grands  Seigneurs  vraiment 
refpectables  , qui  connoiffent  le  prix 
du  génie  8c  des  vertus  ; 8c  de  l’autre, 
l'honorable  inimitié  de  quelques  vils 
Courtifans  nés  pour  ramper  8c  pour 
nuire  , dont  la  haine  eft  un  bien  , 8c 
dont  la  protection  feroit  une  tache. 
Ces  détracteurs  des  talens  8c  des  lu- 
mières voudroient  voir  le  mérite  fe 
dégrader  par  les  memes  ba/TefTes  qui 
les  déshonorent , 8c  défireroient  de 
faire  refluer  fur  le  génie , devenu  leur 
adulateur»,  le  mépris  dont  ils  font  cou- 
verts. On  en  a vu  quelques-uns  qui, 
affichant  pour  les  Gens  de  Lettres  les 
plus  célébrés,  une  animofité  auffi  im- 
bécille  qu’implacable , n’ont  pas  rougi 
de  répondre  à ceux  qui  la  leur  repro- 
choient, qu'ils  étoient  offenfés  de  ce 
que  la  lie  feule  de  nos  Ecrivains  leur 
rendoit  hommage  , tandis  que  les 
Membres  diftingués  de  la  Littérature 
dédaignoient  de  groffir  la  chétive  cour 
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dont  ils  n’ofoient  fe  glorifier  : Je  cdn S 
pois  , dit  à ce  fujet  un  Ecrivain  cé- 
lébré j quon  ait  le  malheur  de  trouver 
ce  fendaient  au  fond  de  fon  ame  ; mais 
quà  la  haffeffe  de  l'y  nourrir , on  joigne 
l'ineptie  de  le  dévoiler  , c'ejl , à mon 
avis  y le  comble  de  la  Jottife  humaine* 
Les  Mécènes  fubalternes  & ridicules , 
dont  nous  parlons , en  s’aviliflant  eux- 
mêmes  par  de  tels  difcours,  ne  peuvent 
s’empêcher  d’eftimer  au  fond  de  leur 
cœur  (fi  cependant  leur  eflimepeut  être 
comptée  pour  quelque  chofe)  , des 
hommes  qu’ils  auroient  méprifés  à 

i'ufte  titre , s’ils  en  avoient  pu  faire 
eurs  amis  ; & nous  ne  croyons  pas 
qu’aucun  de  ceux  qu’ils  ont  l’ineptie 
de  décrier  3 daigne  balancer  un  mo- 
ment entre  leur  bienveillance  & leur 
averfion.  On  nous  demandera  ce  que 
fait  à la  mémoire  de  M.  Malet  le 
portrait  de  ces  êtres  méprifables  ; nous 
répondrons  qu’une  leçon  utile  aux  Gens 
de  Lettres  dignes  de  ce  nom , & aux 
Protecteurs  indignes  de  l’être  , vaut 
bien  l’éloge  d’un  Académicien  mé- 
diocre , &.  que  c’efi:  l’épifode  le  plus 
intéreffant  qu’on  puiffe  y joindre  pour 
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le  faire  lire  avec  quelque  fruit. 

Nous  terminerons  néanmoins  cet 
article  par  un  trait  qui  honore  plus 
la  mémoire  de  M.  Malet,  que  n’au- 
roient  pu  faire  de  grands  talens  aca- 
démiques. J1  fut  toute  fa  vie  employé' 
dans  les  finances , & mourut  avec  peu 
de  fortune. 
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PREMIER  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  DE  PARIS; 

Reçu  le  18  Décembre  17.24,  à la. 
place  de  François -TlMOLÉON  DE 
Choisi  j mon  le  3 Mai  1736, 

Son  éloquence  naturelle  & Ton  amour 
pour  les  Lettres  furent  fes  titres  (l’A- 
cadémicien. Le  Difcours  noble  &.  mo- 
delte  qu’il  prononça  à fa  réception  , 
doit  être  diltingué  dans  le  Recueil  de 
nos  Harangues.  Quoique  revêtu  de  la 
première  dignité  du  premier  Parlement 
du  Royaume  , il  crut  s’honorer  en 
venant  s’alTeoir  parmi  nous  à la  der- 
nière place , & en  nous  alTurant  de 
fout  le  prix  qu’il  mettoit  à nos  fuf- 


6o6  Éloge 

fr âges.  Son  Difcours  fit  d’autant  plus 
d’impreffïon  , qu’il  en  rappela  un 
autre  un  peu  different  , prononce’ 
dans  une  occafion  i'emblable , par  un 
Magiftrat  qui  e'toit  venu  comme  lui 
prendre  féance  à l’Académie.  Ce  Dif- 
cours , qui  ne  fut  point  imprime'  dans 
le  temps,  pour  lhonneur  de  cet  Aca- 
démicien , & qu’on  a même  oublié 
aujourd’hui , nous  paroît  affez  remar- 
quable par  fon  laconifine  peu  rao- 
deffë , pour  être  rapporté  dans  cet 
article  comme  un  moaele  de  ridicule  ; 
il  pourra  fervir  de  leçon  aux  Réci- 
piendaires , de  quelque  état  qu’ils 
loient , qui  feroient  tentés  à l’avenir 
de  tomber  dans  de  pareils  écarts.  - 

MESSIEURS, 

» Je  dois  à vos  illuftres  Fondateurs 
» les  premiers  fuccès  de  ma  vie.  Ils 
» me  facilitèrent  les  moyens  d’entrer 
» dans  les  places  que  mes  aïeux  avoient 
» autrefois  occupées.  Si  vous  me  com- 
y>  muniquez  vos  lumières,  je  fçaurai  les 
» faire  valoir.  Les  Athéniens  avoient 
» bâti  leur  Lycée  à coté  de  l’Aréo- 
v page  ; la  langue  d’Ulyfle  ne  contri- 

» bi;& 
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d’Antoine  Portail.  6or 
» bua  pas  moins  à la  prjfe  de  Troies 
» que  les  armes  d Achille.  Je  viens 
» prendre  aujourdlmi  une  place  parmi 
» vous.  Quand  Hercule  veut  être  ci- 
» toyen  de  Corinthe  , perfonne  n en 
» doit  refufer  l’avantage  «. 

On  ne  fait  qui  eft  l’Hercule  dont 
le  nouvel  Académicien  vouloit  parler. 
Si  c’étoit  lui  - même  , comme  on  eft 
tenté  de  le  croire , le  difcours  qu’on 
vient  de  lire  n’eft  pas  un  des  plus 
dignes  travaux  du  nouvel  Alcide, 
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DE  MICHEL  CEI  SE  RCGER 

DE  R ABUTIN» 

COMTE  DE  BUSSI, 

EVÊQVE  DE  LUÇON; 

Reçu  le  6 Mars  173  a , à la  place 
d’Antoine  Houdart  de  la 
Motte  j mort  le  3 Novembre 

J736' 

Ce  Prélat  avoitpour  pere  le  fameux 
Comte  de  Buflî , qui  fut  comme  lui 
de  l’Académie  Françoife  ; & le  con- 
trafte  du  pere  & du  fils  nous  oblige 

Ce  ij 
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ici  à dire  un  mot  du  premier.  Ce  foi* 
ble  & infortuné  Courtifan  , difgracié 
par  Louis  XIV  pour  fon  Hijloire  amou - 
renj'e  des  Gaules,  paffa  le  refte  de  fa  vie 
à expier  cette  Satire  , par  les  éloges 
outrés  dont  il  fatiguoit  le  Monarque, 
fans  pouvoir  le  perfuader  de  la  fincé- 
rité  de  fon  hommage.  L’adulation  , 
toujours  aviliflante  pour  le  malheu- 
reux qui  la  proüitue , efl  le  comble 
de  l’humiliation  lorl'qu’elle  ne  peutréuf- 
fir  à tromper  celui  même  quelle  a 
pris  pour  fon  idole  ; & fur-tout  lorf- 
qu’ayant  d’abord  voulu  mutiler  cette 
idole  redoutable  , elle  cherche  enfuite 
à l’appaifer  en  lui  prodiguant  à regret 
l’adoration  & l’encens.  Ce  Courtifan 
fi  abjeéf  infpiroit  d’autant  moins  d’in- 
térêt , que  flatteur  & rampant  aux 

!>ieds  de  fon  Roi , il  étojt  plein  de 
îauteur  & de  morgue  avec  fes  égaux 
ou  fes  inferieurs  ; fon  orgueilleufe  baf- 
fetfe  croyoitfe  dédommager,  par  cette 
méprifable  reflource  , des  dégoûts 
qu’elle  éprouvoit  en  fe  profternant  fur 
les  marches  du  trône  ; il  parloit  fans 
ceffe  des  avantages  dont  il  croyoiç 
Jouir,  dç  fçs  qualités  réelles  ou  pré* 
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tendues  & fur-tout  de  fa  nobleiïe  , 
dont  il  fatiguoit  les  oreilles  de  ceux 
qui  avoient  la  patience  de  l'écouter  (t). 
On  voit  parce  détail , que  le  Corme, 
de  Buïfi  jufiifie  mieux  que  periunne 
la  définition  du  Courtilan  , donnée 
par  un  Philofophe  ( définition  néan- 
moins que  tous  les  Cdurrifans,  ou  plu- 
tôt tous  les  liabitans  de  la  Cour,  n ont 
pas  méritée  ) : Un  gloneux  qui  pnjje 
ja  vie  à fnirç  des  bnjjejjes  , c’eft-à-  • 
dire,  un  des  êtres  dont  1 exifience  dé- 
grade le  plus  lefpece  humaine. 

Cet  efclave  fi  glorieux  & fi  bas , 
défefpérant  enfin  de  rentrer  en  grâce, 
après  fes  vaines  &.  mortifiantes  ten- 
tatives, embrafla,  comme  tant  d au- 
tres de  fes  pareils , l’obfcure  refiourcè 
de  la  dévotion  , & peut  être  avoit-il 
l’efpérance  fecrete  que  fa  dévotion  lui 
mériteroit  les  bontés  d’un  Prince  qui 
commençoit  à fe  reprocher  férieufe- 
ment  les  mêmes  foibleffes  dont  le 
Comre  de  Buffi  avoit  eu  l’impru- 
dence de  plaifanter.  11  écrivit  un 
Ouvrage  adrelfé  à les  enfans , fur  la 


(x)  Voj*z  la  Note  (<z). 
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maniéré  de  fupporter  chrétiennement 
la  difgrace  ; il  ne  leur  avoit  pas  appri$ 
à la  fupporter  noblement. 

Malgré  tant  de  travers , le  Comte  de 
Bufîi  avoit  de  l’efprit  ; car  par  malheur 
1 efprit  n’eft  pas  incompatible  avec  la  va- 
nité. L’Evêque  de  Luçon  hérita  de  l’ef- 
prit  de  fon  pere,  fans  hériter  de  fes  ridi- 
cules. Il  fut  même  dans  la  fociété  tout 
î’oppofé  du  Comte  de  Budi  ; il  s’y 
montra  plein  d’amabilité,  de  douceur 
& d’agrémens.  L’art  de  plaire  , cet 
art  fi  nécedàire  & fi  rare  , cet  art 
qui  s’apprend  fi  peu  quand  le  germe 
n’en  en  pas  né  avec  nous , étoit  en 
lui  un  don  de  la  Nature  \ il  ne  met- 
toit  dans  la  politede , ni  l’excès  qui 
la  rend  fade  , ni  la  hauteur  qui  la 
rend  humiliante  ; fa  plaifanterie  étoit 
fine  & enjouée , fans  fiel  & fans  ma- 
lice ; fa  converfation  , fimple  & facile , 
avoit  jufqu’aux  grâces  de  la  négligence, 
& fa  fupériorité  ne  fe  montroit  que 
voilée  &.  comme  adoucie  par  un  char- 
me naturel  qui  la  lui  faifoit  pardonner. 
Audi  l’appeloit-on  le  Dieu  de  la  bonne 
Compagnie.  Si  cet  éloge  n’eft  pas  le 
plus  grand  qu’on  puide  donner  à un 
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Evêque  , c’eft  un  éloge  diftingué  pour 
un  Membre  de  l'Académie  Françoife. 
Lorfqu’elleeutperdudanslaMotteleplus 
aimable  des  Gens  de  Lettres , elle  crut 
ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  que  par 
le  plus  aimable  des  hommes  de  la 
Cour.  Il  étoit  d’ailleurs  digne  de  cette 
place  par  une  Littérature  choifie  & 
variée , par  une  connoilTance  appro- 
fondie des  finefTes  de  notre  Langue , 
par  l’étude  affidue  qu’il  avoit  faite  des 
bons  Ouvrages  anciens  & modernes , 
& par  le  goût  délicat  avec  lequel  il 
favoit  les  apprécier. 

M.  de  Voltaire  a céle'bré  l’Evêque 
de  Luçon  dans  une  de  ces  Pièces  fu- 
gitives charmantes,  qui  fufîîroient  pour 
faire  une  réputation  immortelle  a cet 
illuftre  Ecrivain.  Cette  Piece  a pour 
objet  la  tracajjerie  , ce  fléau  de  la 
Société  , dont  le  Poëte  fait  une  pein- 
ture auffi  odieufe  par  le  fujet , qu’a- 
gréable par  l’imagination  qui  l’a  tra- 
cée. Le  portrait  du  Prélat , qui  forme 
avec  ce  tableau  le  contrafte  le  plus 
heureux , eft  également  digne  de  l’o- 
riginal & du  Peintre  ; & après  avoir 
admiré  ce  portrait  féduilant , on  ne 
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fait  lequel  des  deux  on  doit  aimer 
le  plus,  ou  de  celui  qui  en  a fourni 
le  modèle  , ou  de  celui  qui  en  a fi 
bien  rendu  les  traits. 

M.  l'Evêque  de  Luçon  , devenu 
vieux  & infirme  , voulut  éviter  le  cha- 
grin de  fe  voir  furvivre  aux  qualités 
brillantes  qui  avoient  répandu  tant  de 
charmes  fur  fa  vie.  11  s'exila  avec 
courage  , quoiqu  a regret , de  toutes 
les  fociétés  dont  il  avoit  fait  les  dé- 
lices : Je  ne  Jçauroisy  difoit-il,  me 
réfoudre  à notre  plus  aimable  ; je  fens 
que  je  ne  puis  plus  l'être  qü avec  ef- 
fort ; & il  vaut  mieux  renoncer  de 
bonne  °race  à ce  qu'on  ne  peut  faire 
fans  fatigue.  Cependant,  lorfque  des 
raiforts  indifpenfables , ou  le  défir  de 
fes  anciens  amis , l’obligeoient  de  fortir 
de  la  retraite  à laquelle  il  s’étoit  con- 
damné , il  parodient  encore  dans  ces 
rnomens  ce  qu’il  avoit  été  autrefois  ; 
mais  il  rentroit  bientôt  dans  fa  tran- 
quille & douce  folitude , où  n’ayant 
pour  confidens  qu’un  petit  nombre  de 
Sages , il  philofophoit  avec  eux  fur  le 
trille  fort  de  la  condition  humaine, 
& fur  la  futilité  de  ces  agrémens  paf- 
fagers  auxquels  on  met  tant  de  prix. 
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Le  croiroit-on  ? cet  homme  fi  plein 
d’aménité  , de  douceur  & d’indul- 
gence dans  la  fociété,  n’étoit  plus  le 
même  lorfqu’il  avoit  à faire  aux  enne- 
mis de  la  Balle  Virgcnitus  ; il  ne  pou- 
voir en  parler  de  îàng  froid  , & cé> 
toit  feulement  pour  eux  qu’il  cefloit 
d’être  aimable  ; ce  n’elt  pas  qu’au  fond 
il  eût  un  grand  zele  pour  cette  Bulle 
dont  il  haïlfoit  tant  les  Détracteurs:" 
il  étoir  trop  éclairé  pour  ne  pas  atta- 
cher à toutes  les  querelles  de  l’Lcole 
le  prix  qu  elles  méritent  ; mais  il  ai- 
moit  1 ordre  & la  paix;  il  regardoit 
les  ennemis  de  la  Conflitution  Uni- 
genitus , comme  réfractaires  à l’auto- 
rité' de  l’Eglife  , qui  n avoit  . félon 
lui,  jamais  adhéré  plus  authentique- 
ment fit  plus  univt  rfellement  à aucun 
de  nos  dogmes  les  plus  refpecfes , 
qu’à  la  condamnation  du  Livre  des 
Réflexions  morales.  11  fe  croyoit  donc 
obligé  , comme  citoyen  &.  comme 
Evêque  , de  réprimer  les  fectateurs 
du  P.  Quefnel,  par  l’autorité  que  lui 
donnoit  fa  place  , & par  le<.  écrits 
que  lui  dictoit  Ion  ze!e  IJn  incrédule 
même  lui  paroilfoit  moins  dangereux 

C c y 
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dans  l’Etat , qu’un  Janfénifte  , parce 
que  l’incrédule,  difoit-il,  eft  pour 
l’ordinaire  un  citoyen  paifible  , & 
que  le  Janfénifie  intrigue  &.  caba- 
le (i).  Telle  étoit  au  moins  l’idée  qu’il 
en  avoit;  & fans  examiner  ici  jufqu’à 
quel  point  elle  étoit  fondée , nous 
dirons  feulement  que  les  Philofophes 
qui  ont  cru  fathéifme  moins  injurieux 
à Dieu  que  la  fuperftition  , auroient 
pu  ajouter  qu’il  eft  fur-tout  moins 
nuifible  que  le  fanatifme  à la  tran- 
quillité des  Etats.  On  ne  doit  pas 
s’étonner  d’ailleurs  que  le  caraélere  de 
l’Evêque  de  Luçon , qui  le  portoit  à 
une  morale  douce , modérée  , peut- 
être  même  accommodante , repouifât  , 
par  antipathie  naturelle  , des  hommes 
qui  joignoient,  diloic-il , » l’atrocité 
» de  l’intolérance  à l’abfurdité  de  la. 
» doélrine , & qui , à travers  leurs 
» cris  redoublés  contre  la  perfécution 
» qu’ils  éprouvoient , ne  lailfoient  que 
» trop  voir  avec  quelle  violence  & quel 
» plaifir  ils  fçauroient  L’exercer , fi  on 


( p ) Yoye z La.  Note  (i). 


Digitized 


by 


DE  R A BUTIN.  6lt 

5>  leur  en  lailfoit  les  moyens  & le 
» pouvoir  «. 

Audi , parmi  tant  de  Prélats  que 
les  Janféniiles  ont  fi  conftamment  vi- 
lipendés depuis  plus  d’un  fiecle  , pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  &.  de 
l’Eglife,  l’Evêque  de  Luçon  étoit  un 
de  ceux  qui  avoient  la  part  la  plus 
diftinguée  à leur  dévote  &.  implacable 
haine.  Il  fut  très-fouvent  l’objet  de 
leurs  Epigrammes  édifiantes,  qui,  à 
la  vérité , ne  valoient  pas  celles  des 
Provinciales.  Ils  le  décbiroient  fur-tout 
régulièrement  dans  cette  Feuille  heb- 
domadaire qu’ils  ont  appelée  Nouvelles 
Eccléjiajliques  , &.  qui  après  avoir 
été  très-peu  de  temps  une  Satire  a fiez 
ingénieufe  , n’eft  plus  aujourd’hui  , 
par  un  jufle  jugement  de  Dieu  , qu’une 
Satire  ennuyeufe , & une  trifte  rap- 
fodie  de  menfonges  faltidieux  ( i ). 
Ceux  qui  , fans  être  Janféniftes,  fans 
prendre  même  le  plus  léger  intérêt 
a leur  doélrine,  ne  lailfoient  pas  d être 
de  leurs  amis  (car  les  frondeurs  le 


(i)  Voyez  la  Note  (c). 
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font  toujours  des  hommes  perfécutés)', 

di^oient  de  l’Evêque  de  Luçon  , que 

{>ar  la  ferveur  de  fon  dévouement  à 
a Bulle  , il  pavoit  le  trib  -t  dee  ré- 
jugé ou  de  commande  que  tout  homme 
doit  prefque  indifpenfablem^nt  à fon 
état  & à fa  robe  , 6t  qu’il  falloit 
bien  qu’à  travers  l’homme  aim  ible  , 
le  Prélat  laiflat  voir  ( c’étoit  leur  ex- 

Î>reflîon)  un  petit  bout  d'oreille ; ils 
e lui  auroient  pardonné  dans  notre 
fiecle , où  tant  de  prétendus  Apôtres 
de  la  Religion  pondent  leur  zele  fa- 
natique juiqu’k  la  démence  la  plus 
abfurde  , 6c  montrent , fuivant  le  mot 
d’un  Philofophe  , des  oreilles  tout  en- 
tières. 
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Notes  fur  l'article  de  V Evêque  de 
Luçon. 

(a)  On  auroit  pris  le  Comte.de 
Bufîi  , à fes  difcours  fatigans  fur  fa 
nobleffe , non  pour  un  homme  du 
monde  & de  'a  Cour,  qui,  ayant 
véc/1  dans  la  meilleure  compagnie,  de- 
voi  en  favoir  le  langage  ; mai  - pour  un 
de  ces  Gentilshommes  de  Province  , 
qui  n’ayant  jamais  à la  bouche  que 
leurs  aïeux  & leurs  quartiers  , fe 
croyent  formes  d un  autre  limon  que 
le  refie  de  l’efpece  humaine , dont  ils 
font,  fi  on  peut  parier  ainfi  , le  ca- 
put  moriuurn  par  leur  inutilité. 

L’occupation  chérie  du  Comte  de 
Bufîi  dans  fa  retraite  forcée  , étoit 
d’écrire  fa  généalogie  , & de  faire 
fur  ce  grand  fu  et  les  plu>  profondes 
recherches.  C’eff  ce  qu’on  voir  par  fe$ 
Lettres  à Madame  de  Sévigné  fa  cou- 
fïne,  & par  les  réponles  de  Madame 
de  Sévigné  , qui , de  fon  côté,  paroît 
prendre  un  grand  intérêt  à cet  im- 
portant Ouvrage  , que  le  Comte  de 


Digitized  by  Google 


6 1 4 Éloge 
Bufli  Ce  propofoit  de  lui  dédier.  » J’aime 
» fort  , lui  dit  elle  , que  vous  vous 
» amufîez  à notre  belle  & ancienne 
» chevalerie.  L’Abbé  de  Coulanges 
» veut  audi  travailler  à nos  Rabutins; 
» écrivez-lui  quelque  chofe  qui  puifle 

» embellir  fon  Hiftoire Le  Cardi- 

v nal  de  Retz  eft  ici  ; il  a les  généa- 
» logies  dans  la  tête  : je  ferois  ravie 
» qu’il  connût  la  notre  avec  l’agré- 

» ment  que  vous  lui  donnez Je 

5»  n’ai  reçu  que  depuis  quatre  jours  le 
v Livre  de  notre  généalogie  , que  vous 
» me  faites  l’honneur  de  me  dédier... 
» En  vérité,  mon  cher  çoufin,  cela 
» eft  fort  beau  ; ce  font  des  vérités 

» qui  font  plaifir Ce  commence- 

» ment  de  Maifon  me  plaît  fort , on 
» n’en  voit  point  la  fource  ; la  pre- 
» miere  perfonne  qui  fe  préfente  eft 
» un  fort  grand  Seigneur,  quiétoit, 
» il  y a plus  de  cinq  cents  ans,  des 
» plus  confidérables  de  fon  pays , &. 
» dont  nous  trouvons  la  fuite  jufqu’à 
» nous.  Il  y a peu  de  gens  qui  puiflent 
» trouver  une  fi  belle  tète  ; tout  le 

» refte  eft  fort  agréable Pour  moi, 

» je  vous  avoue  que  j’en  fuis  charmée 
» &.  touchée  d’une  véritable  joie , &ç  «. 
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On  voit  par  ces  différens  traits , que 
Madame  de  Sévigné , fi  pleine  d’ail- 
leurs de  grâces  & d’agrémens,  n’étoit 
pas  exempte  des  petiteffes  de  la  va- 
nité. On  le  voit  peut-être  mieux  en- 
core a l'extafe  où  elle  eft,  dans  quel- 
ques autres  lettres , devant  le  cordon 
bleu  du  Comte  de  Grignan  fon  gen- 
dre * prefque  auffi  fottement  glorieux 
que  le  Comte  de  Buffi  fon  coufin  : 
on  le  voit  fur-tout  au  transport  de 
joie  &.  d’admiration  avec  lequel  elle 
redit  quelques  paroles  très-communes 
dont  Louis  XIV  l’avoit  honorée  a une 
repréfentation  d’Eflher.  Vaine  & pau- 
vre efpece  humaine  ! Gardons  - nous 
bien  pourtant  d’effacer  de  ces  lettres 
les  traits  que  nous  venons  d y rap- 
porter; Madame  de  Sévigné  s’y  peint 
au  naturel,  &.  le  naturel  eft  fi  pré- 
cieux , parce  qu’il  eft  fi  rare  ! Elle 
nous  laiffe  voir  au  moins , avec  une 
naïveté  qui  même  a fes  grâces  , cette 
Yanité  puérile  que  fes  grâces  lui  font 
pardonner  , & que  tant  d’autres  mon- 
trent avec  fottife  , ou  cachent  avec 
mal-adreffe.  Avouons  même  que  c’eft 
un  mouvement  bien  excufabîe,  fur- 
tout  dans  les  femmes,  de  faire  valoir 
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tous  leurs  avantages  ; & comme  la 
naifîance  en  tfl  un  très-réel , ne  fuyons 
pas  plus  étonnés  de  voir  qu’elles  s’en 
prévalent , que  de  l’efprit  ou  de  la 
beauté.  Les  hommes  font-ils  plus  phi— 
lofophes  qu’elles  ! Les  Philofophes  mê- 
me le  font  ils  fur  ce  qui  flatte  & cha- 
touille leur  amour-propre  ? 

Le  Comte  de  Buffi , dans  fa  dou- 
loureufe  folitude  , avoit  entrepris  de 
répondre  aux  Provinciales , pour  faire 
fa  cour  aux  Jéfuites  , & obtenir,  par 
leur  crédit-,  fon  rappel  à Verfaiiles; 
mais  un  peu  de  réflexion  le  fit  bien- 
tôt renoncer  à ce  projet,  maigre  l’avan- 
tage qu’il  crovoit  y entrevoir.  Il  eut 
l’efprit  de  fentir  qu’on  ne  répond  ja- 
mais avec  fuccès  à une  excellente  plai- 
santerie , fi  ce  n’efl  par  une  autre  ; 
ce  qui-  n’étoit  pas  facile  vis-à  vis  d un 
Ecrivain  tel  que  Pafcal.  Il  fe  tut  donc, 
& fit  bien. 

Il  e t encore  le  chagrin  d’éprouver 
quelque  ingratitude  de  la  part  de  fes 
encans  , pour  qui  il  avoit  fait , dans 
cette  m^me  retraite  , fon  pieux  Ou- 
vrage lur  la  maniéré  de  fupporter  . h re- 
tiennent/nt  les  affichons.  Ces  enfans, 
peu  dévots  fans  doute  , trouvèrent  que 
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cette  production  faifoir  peu  d'honneur 
aux  ta’ens  de  leur  pere.  Us  aimèrent 
mieux  lire  Ton  H i flaire  amoureuje  des 
Gaules , que  l’édifiante  réparation  faite 
par  l’Autepr,  & ugerent  que  le  flyle 
de  Pétrone  étoit  plus  le  fien  que  celui 
du  P.  Bufée  ou  du  P.  Crafiet. 

{/’)  Tout  le  monde  fait  le  mot  de 
cet  Athée , qui  difoit  à un  autre  : 
Savez  - vous  pourquoi  on  vous  persé- 
cute, tandis  qu'on  me  laijje  en  repos  ? 
C'ejl  que  vous  êtes  un  A hée  Janfé- 
nijle , & moi  un  Athee  Molinijle.  J’ai 
connu  un  Homme  de  Lettres  qui  , 
fe  faifant  un  trife  honneur  de  ne  pas 
croire  en  Dieu  , ne  parloit  qu  avec 
indignation  de  la  doctrine  des  Moli- 
niftes,  & qu’avec  refpect  de  celle  de 
Saint  Augullin  fur  la  grâce  ; & j’en- 
tendois  dans  le  même  temps  des  Jé- 
fuites  tourner  très  - indécemment  ce 
Ftre  de  l’Egiife  en  ridicule. 

(c)  On  peut  juger  de  la  valeur  de 
cette  Galette  Ecdéfiaflique , par  le 
réfumé  qu’en  faifoit  un  Philoiophe. 
» Ce  malheureux  Auteur,  difoit -il, 
» écrit  toutes  les  femaines  ; il  fe  per- 
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» met  tout , & jamais  on  ne  cite  an 
» feul  trait  de  lui  «.  Ce  filence  eft 
la  plus  grande  humiliation  que  puiffe 
efluyer  un  Satirique.  Pour  être  plai- 
fant  , & par  conféquent  lu  , il  ne 
fuffit  pas  d être  amer , il  faut  être  gai , 
fi  l’on  peut  ; mais  hoc  oyus , hic  labor 
ejl  ; la  gaîté  elt  comme  la  grâce  des 
Janféniites  , elle  n’ell  pas  donnée  à 
tous  ; &.  des  injures  font  plus  aifées 
à trouver  que  de  bonnes  plaifanteries. 
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DUC  D’ESTBJEES. 

PAIR  , MARECHAL  , ET  VICE- 
AMIRAL  DE  FRANCE; 

Né  à Paris  le  3 o Novembre  1660; 
reçu  le  23  Mars  1715  > à la  place 
de  César  Cardinal  d’Estréesj 
mort  le  2 S Décembre  1737. 

Son  Eloge  fe  trouve  dans  l’Hiftoire 
de  l’Academie  des  Belles-Lettres,  dont 
il  étoit  Membre.  Mais  on  y a omis 
un  trait  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à fa  mémoire,  & que  nous  avons 
rapporté  dans  l’Eloge  de  M.  de  Mon- 
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tefquieu  f i ) ; c’eft  le  courage  avec  le- 
quel M.  le  Maréchal  d’Eftrées  dé- 
rendit & foutint  cet  illuflre  aini , en 
butte  à une  cabale  fourde  & puisante, 
qui  , en  voulant  lui  fermer  les  portes 
de  l’Académie  Françoife , travailloit 
bien  plus  contre  la  • ompagnie  que 
contre  ce  Philofophe  célébré.  PuifTent 
l’Académie  & les  Lettres  éprouver 
fouvent  les  effets  d’un  pareil  courage  ! 
Nous  en  avons  des  exemples  récens, 
confignés  avec  reconnoifîance  dans  nos 
regiftres.  Nous  avons  vu  deux  de  nos 
plus  refpeélables  Académiciens,  M.  le 
Duc  de  Nivernois  <8c  M.  le  Prince  de 
Beauvau,  défendre  avec  fuccès  auprès 
du  feu  Roi  , deux  Hommes  de  Let- 
tres , contre  lefquels  on  lui  avoit  inf- 
piré  des  préventions  peu  favorables  , 
dont  ce  Prince  reconnut  bientôt  l’in- 
juftice  (2).  Néanmoins,  en  applau- 
diffant  à des  démarches  fi  nobles  & 
{1  dignes  d’être  imitées,  nous  ne  vou- 
drions pas  affiner  avec  M.  de  Vol- 


(i)  Voyez  nos  Mélanges  de  Littérature , 
Tome  IL 

(1)  Voyez  la  Note  (a). 
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taire  , qu’il  fe  trouvera  toujours  en 
France  , malgré  la  cabale  & l 'envie , 
des  âmes  nobles  & éclairées  qui  fau- 
ront  rendre  jujlice  aux  talens  ...(i  ). 
Quoiqu’il  n’y  ait  guere  d’homme 
puiffant  qu’on  n’ait  loué  de  Ton  amour 
pour  les  Lettres  dans  quelque  Epître 
dédicatoire  ( comme  il  n’y  a guere 
de  Tyran  qu’on  n’ait  loué  pour  Tes 
vertus,  & de  Prince  imbécilie  qu’on 
n’ait  loué  pour  fon  génie  ) , le  nom- 
bre de  ces  prétendus  amateurs  des 
Lettres  eft  beaucoup  moins  grand 
qu’on  ne  penfe.  La  plupart  ont  été 
en  effet  très-indifïerens  au  progrès  des 
lumières;  plufieurs  y ont  nui,  parce 
qu’ils  le  redoutoient  , diToit  fi  bien 
M.  Duclos  , comme  les  voleurs  de 
nuit  redoutent  les  réverbères  : plufieurs 
même  ont  haï  les  talens  en  feignant 
de  les  aimer  (2).  M.  le  Maréchal 
d Eftrées  n’étoit  pas  de  ce  nombre. 
Il  aimoit  les  Lettres  en  apparence  & 
en  effet , & fon  Apologie  du  fage 
Montcfquieu  en  eft  la  preuve. 


(1)  Voyez  la  Note  (B). 
(*)  Voyez  la  Note  (c), 
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Après  avoir  rendu  au  courage  lit- 
téraire de  ce  digne  Académicien  la 
juftice  que  nous  lui  devons,  il  nous 
fera  permis  d’ajouter  à tout  ce  qu’on 
fait  de  fon  courage  militaire  { i),  que" 
ce  courage  ne  fe  bornoit  pas  à bra- 
ver la  mort  dans  les  combats , qu’il 
fe  montroit  jufque  dans  les  maladies 
les  plus  cruelles , & qu’il  alloit  mê- 
me jufqu’à  la  gaîté.  M.  le  Maréchal 
d’Eltrées  fe  fit  tailler  de  la  pierre , • 
& fut  dans  le  plus  grand  danger.  Un 
Courtifan , dont  la  vie  étoit  très-peu 
édifiante,  mais  qui  joignoit  à des 
mœurs  fcandaleufes  la  dévotion  d’une 
ame  pufillanime,  envoya  faroir  de  fes 
nouvelles,  en  ajoutant  qu’il  alloit  prier 
Dieu  pour  lui  : Qu  il  s'en  garde  bien  , 
répondit  le  Maréchal,  il  gâteroit  tout. 
Ces  fortes  de  traits  ne  méritent  pas 
moins  d’être  recueillis  dans  la  vie  d’un 
grand  Capitaine , que  tant  d’autres 
traits  de  commande  & de  parade  fi 
pompeufement  étalés  par  les  Hifto- 
riens.  C’eft  là  ce  qu’on  cherche  & qu’on 
aime  dans  les  Vies  de  Plutarque , bien 


(0  Voyez  1a  Note  (rf). 
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plus  que  des  récits  de  fiéges  & de 
batailles. 

On  fit  fur  les  billets  d’enterrement 
de  M.  le  Maréchal  d’Eftrées , la  même 
omiffion  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à l’article  de  M.  le  Premier  Prélu- 
dent de  Mefmes;  on  y oublia  Ton  titre 
d’ Académicien  : fa  refpeélable  famille 
ne  montra  pas  moins  d’empre/Tement 
à réparer  cette  faute  , qu’en  avoit 
montré  celle  de  M.  de  Mefmes  ; elle 
aflura  l’Académie  du  regret  quelle 
avoit  de  l’omiflion  d’un  titre  auquel 
M.  le  Maréchal  d’Eftrées  attachoit  un 
très-grand  prix  ; & les  mânes  de  cet 
illuftre  Confrère,  qui,  de  fon  vivant, 
avoit  donné  à la  Compagnie  tant  de 
marques  d’attachement  & d’eftime, 
femblerent  encore  nous  dire  après  fa 
mort  i Je  fuis  toujours  avec  vous , 


NoTES  fur  l'article  du  Maréchal 
d'Estrées. 

wM  .l’Abbé  de  Lille  & M.  Suard 
ayant  été  élus  par  l’Académie  le  7 
Mai  1772,  à la  place  de  MM.  Bi- 
gnon &.  Duclos,  le  feu  Roi,  prévenu 
contre  ces  deux  Hommes  de  Lettres 
par  des  hommes  qui  ne  l’étoient 
guere  , jugea  à propos  de  refufer, 
ou  plutôt  de  différer  fon  confen- 
tement  à cette  élection.  Mais  bientôt, 
mieux  informé  & détrompé  entière- 
ment par  M.  le  Duc  de  Nivernois 
& M.  le  Prince  de  Beauvau , il  rendit 
à l’Académie,  au  bout  de  Ex  femai- 
nes,  la  liberté  de  les  élire.  M.  Suard 
vouloit  marquer  publiquement  fa  re- 
connoiflance  à fes  défenfeurs,  dans  fon 
Difcours  de  réception  à l’Académie; 
leur  modeftie  lui  a fermé  la  bouche , 
& l’a  forcé  de  renfermer  fes  fenti- 
mens  au  fond  de  fon  cœur.  Nous 
acquittons  ici , à la  vérité  bien  fai- 
blement > 


.1 
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bîement , læ  dette  qu’il  n’a  pu  leur 
payer.  * < v‘ 

(b)  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire à M.  le  Maréchal  de  Richelieu, 
imprimée  à la  tête  de  la  Tragédie 
des  Loix  de  Minos.  Cette  lettre  con- 
tient des  traits  remarquables.  » A qui 
s>  appartient  il  plus  qu'à  vous , dit  ce 
j*  célébré  Ecrivain  , d être  le  foutien 
» des  Gens  de  Lettres  Le..  C’èft  un 
» devoir  attaché  à'voiré  nom.:.  QueUéfc 
i»  aüftes  msiiis  que  les  vôtres'font  faites 

>»  pour1 -écarter  du ‘Trône  la  calomnie 

, r , -,  ; . • 

J»  qui  s en  rapproche  toujours,  quoi- 

que  toujëui's  chafleé  ?...  Et  quelle 

» gloire  féroit  - ce  pour  vous  \ dans 

» ‘un  'âgé  où  l'ambition  * eft  aflouViei 

» &’b&,,tea  vains  pkiïirs  ont  difparu 

)>  comme’  Un  •'fohgë;  ;i  d’être  y dans 

v un-  loifir'  -honorable^  le  pére'!;de 

v vos  Confrères  ? Lame  du  grand  Ar- 

mand  f s’applaudiroit  alors  plus  que 

» fa'mais>  d avoir  fondé  !ul’Acâdérme 

î>’*lRrançe[ifel'«;y  M.1  . dé  -Voltaire  ’ éclLr 

voit-^eettô^Iettié  ‘ëtf  1 ffÿ ‘ y'  uh  an 

avant  la  mort  du  feu  Roi  , & ufi 

ttri  'aprèsi  Texclü/ibri  Momentanée  de 

Tome  IV,  D d 
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MM.  de  Lille  &.  Suard  , à laquelle 
on  accufoit  quelques  perfonaes  de  la 
Cour  d’avoir  contribué  par  leurs  dé- 
lations. 

(c)  Quelque  trilles  que  ces  réflexions 
puiflent  être,  & quelque  utile  qu’il 
fût  de  les  préfenter  dans  un  plus 
grand  détail , nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  nous  permettre  ici  aucune 
application  , ne  voulant  faire  la  fatire 
ni  des  vivans  ni  des  morts;  nous  avoue- 
rons  cependant  que  parmi  les  hommes 
de  notre  fiecle  qui  ont  été  crus  ou 
appelés  Mécènes , nous  en  avons  connu 
deux  ( fans  prétendre  exclure  les  au- 
tres ) qui  ont  véritablement  aimé  les 
Lettres.,  &.  qui  tous  deux  n’exiflenç 
plus  ; car  nous  ne  voulons,  encore  une 
f^is,  aouimer  aucun  vivant,  dans  la 
crain;e  4’ofTenfer , contre  notre  in- 
tention , ceux  que  nous  ne  nomme- 
rions pas.  Ces  deux  hommes,  dont  la 
mémoire  doit  être  chere  aux  Lettres 
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de  tout  ce  que  les  Lettres  peu- 
vent défirer  dans  un  homme  en  pla- 
ce ; lumières  étendues  , favoir  pro- 
fbnd  , elprit  fupérieur  , probité'  fé- 
vere,  mépris  des  préjugés  de  toute 
efpece  , zele  aélif  pour  1* avancement 
des  connoiffances  en  tout  genre , fur- 
tout  pour  le  progrès  des  lumières.  Mais 
les  Lettres , la  Nation  & l'Humanité 
n’ont  joui  qu’un  moment  d’un  homme 
fi  rare  & fi  digne  de  tous  leurs  re- 
grets. J, 

Les  talens,  fi  fouvent  perfécutés 

J>ar  la  haine , font  trop  fouvent  dans 
e cas  de  s’appliquer  le  mot  de  Ta- 
cite : Per  amïcos . opprejji  ; oppri- 
més par  leurs  amis  mêmes;  & la  Phi- 


lofophie  , tantôt  vexée , tantôt  mai 
fervie , le  plus  fouvent  négligée  ,,  eft 
prefque  toujours  réduite  prendre 
pour  fa  devife  cette-  trifte maxime 
de  la  Fable  , ou  plutôt  de  la  raifon 
& de  l’expérience  : 

* • *##>«•!.*  * -,.4  »...  , . 


Ne  t’attends  qu’à  toi  feu!. 


( d)  On  peut  voir  dans  l’Eloge  de 
M.  le  Maréchal  d’Eftrées  ( Hijloire 

* D d ij 
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de  l'Académie  des  Relies  - Lettres  y 
année  17.37),  le  détail  intéreffant. 
des  exploits  militaires  de  cet  Acadé- 
micien -,  détail  qui  n’eft  point  de  notr^ 
Sujet , mais  auquel  nous  ne  prenons 
pas  moins  d intérêt  comme  François 
&.  c itoyens.  M.  le  Maréchal  d Eftrées 
étoit  aulfi  dé  l’Académie  des  Scien- 
ces, pous  fouîmes  furpris  .de  ne 
point  trouver  fon  Eloge  dans  l' His- 
toire de  cette  Compagnie,  M.  de  Fon- 
teneile  , il  eft  vrai , s ert  quelquefois 
difpenf-  de  cette  tâche  , mais  ppur 
des  Académiciens  beaucoup  moins 
louables  que  celui  ci.  La  mémoire  du 
Maréchal  d Eftrées  & l’Hiftoire  de 
l’Académie  ont  prefque  également 
perdu  a dette  réticence.  En  effet 
duel  fujèt’.plus  digne  dé  I4  plume 
du  Phulofopne  Fontenelle,qüè  le  ta- 
bleau qui!  ayoit  à faire  dans  M.  le 
Maréchal J d’Eftrées  , du/,- Çourtifanl 
noble  & généreux , du.  Guerrier  brilé 
lant , &.  de  l’Amateur  éclairé  dçs 
lettres  ! 
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DELA  TREMOUILLE; 

DUC  DE  THOUARS,. 

! , 

Pair  de  France , premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre  du.  Roi  ; né  à Paris 
le  14  Janvier  1708^  reçu  le  6 Mars 
1738,  à la  place  de  ViCTOR-Ma- 
RIE  D’ESTRÉES  , Pair , Maréchal 
& Vice-  Amiral  de  France  ; mort  le 
2 3 Mai  1741. 

M . le  Duc  de  la  Tremouille  avoit 
pour  bifaïeule  maternelle  la  célébré 
Marquife  de  la  Fayette  , qui  s’eft  ren- 

D d iij 
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due  immortelle  par  les  deux  Eomans 
* de  la  PrincefTe  de  Cleves  6c  de 
Zaïde  (i),  & qui  fut  l’un  des  orne- 
inens  de  ce  beau  fiede  de  Louis  XIV, 
fi  fé'ond  en  grands  hommes  dans 
fous  les  genres.  Le  petit  fils  de  cette 
femme  ÙlulLe  hérita  de  l'on  efprit  & 
de  fes  grâces.  Les  preuves  qu’il  en 
donna  dès  fa  jeunefle , les  agrémens 
qu’il  poriok  dans  la  fociéte' , l’élégance 
noble  avec  laquelle  il  parloit  fa  Lan- 
gue , l’étude  éclairée  qu’il  avoit  faite 
ce  nos  meilleurs  Ecrivains*  le  goût 
avec  lequel  il  -fentoit  6c  apprécioit 
leurs  beautés,  enfin  le  défir  qu’il  té- 
moigna de  venir  cultiver  6c  perfec- 
tionner dans  le  fanduaire  des  Mufes 
les  ralens  naturels**  lui  ouvrirent  de 
très- bonne  heure  l’ Académie  ; mais 
elle,  eut  la  douieur  de  perdre  au  bout 
de  trois  ans  ce  jeune  Académicien  , 
qui  dans  ce  court  efpace  de  temps 
à voit  fu  gagner  les  cœurs  de  fes  Con- 
frères, 6c  qui  emporta  dans  le  tom- 
beau leur  eftime  &.  leurs  regrets.  Cepen- 


» ! . a » 
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DE  LA  TREMOUILLE.  6]t' 
dant , quoiqu’enlwé  au  commencement 
de  fa  courle  , il  n’efl  point  d ame  fen- 
fîMe  & vertueufe  qui  ne  doive  envier 
une  mort  telle  que  la  fîenne.  Il  périt 
viéltme  de  la  tendre/Te  conjugale. 
Madame  la  Duchefle  de  la  Tremouille 
fut  attaquée  de  la  pente-vérole  , quelle 
craignoit  beaucoup.  M,  le  Duc  de  la 
Tremouille,  pour  lui  perfuader  qu’elle 
n’avoit  pas  la  maladie  qu’elle  redou- 
tôit  fi  fort , réfolut  de  s’enfermer  avec 
elle,  & voulut  être  fa  principale  garde, 
malgré  le  jufte  effroi  que  lui  infpiroit 
à lui-même  ce  cruel  fléau  de  l’huma- 
nité  ; il  gagna  la  petite-vérole  , & 
il  en  mourut  au  bout  de  quelques 
jours , avec  les  fentimens  de  la  réfi- 
gnation  la  plus  édifiante , & en  fai- 
fant  à l’Etre  fuprême,  Juge  & rému- 
nérateur des  vertus , le  Yacrifice  le 
plus  entier  de  fa  vie  (i). 

La  politeffe  féduifante  & l’aménité 
de  moeurs  qui  relevoient  dans  M.  le 
Duc  de  la  Tremouille  les  grâces  de 
l’efprit , n’empêcherent  pas  qu  il  n’eût 


(i)  Voyez  la  Note  (rt).  * 
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des  ennemis,  ou  plutôt  contribuèrent 
à lui  en  donner  , par  les  fuccès  même 
que  lui  procuroient  les  agrémens.  Re- 
vêtu d une  des  principales  charges  de 
la  our  , aimé  du  Roi  , s recherché,  des 
fociétés  les  plus  brillantes.,. il  habitoit 
un  pays  où  on  ne  laide  pas  voir  im- 
punément quelque  fupériorité  fur  les 
autres.  Il  fut  l’objet  de  la  ladre  la 
plus  cruelle  comme  la  plus  injude  y 
ne  pouvant  lui  dilputçr  l'es  talens  ai- 
mables , la  méchanceté  voulut  lui  en 
ôter  de  pms  elfentiels } on  ne  rougit 
pas  de  lui  coutelier  les  qualités  mili- 
taires, fnalgré  les  preuves  qu’il  en 
avoit  données  en  plufieurs  occafion$.(  i ). 
Mais  la  réponde  la  plus  tranchante  à 
ces  imputations  odieufes,  eft  l’attache- 
ment tendre  & ref;  eélueux  que  lui 
témoigneront  les  Officiers  du  Régi- 
ment qu  il  commaridoit  , fentimtns 
qu'ils  n auroient  pas  accordés  à un  Chef 
peu  digne  d’être  à leur  tète.  Ainfi  les 
Epigrammes  dont  on  a cherché  à flétrir 
M.  le  Duc  de  la  Tremouille  , bien 


(0  Voyez  ta  Note  (£). 
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loin  de  nuire  à ia  mémoire , doivent 
être. pour  lui  un  nouveau  titre  d eitime, 
& nous" avons  regardé  comme  un  de-- 
voir-fatré  pour  nous  d en  effacer  juf- 
qu  à la  p lu  ci  légère  impreflmn.  Mlleur* 
aux  hoifimes  que  I envie  paroir  ou- 
blier, & qu  : la  calomnie  épargne  îr 
çetre  indulgence  e<l  pour  eux  une 
trifte'  atteuatiôn  de  médiocrité;  & 
nous  citerons  à cette  occasion  le  mot 
d’un  Philolophe  au  lujet  d un  autre 
jeûne  Gourtifan  qu'il  voyoit  loué  de 
tout  le  monde.  Parmi  tant  déloges , 
difoit-il , une  chofe  me  fait  de  la  peine ; 
je  ne  lui  connais  pas  un  ennemi , & je 
n'en  ai  jamais  entendu  d’re  de  mal  à 
personne.  Il  n’y  auroir  peut-être  de  vrai- 
ment loué  par  ces  éloges  négatifs, 
que  des  hommes  en  place  fur  qui  la 
médifance  ou  la  calomnie  ne  trouve- 
roient  point  à s’exercer.  Mais  ou  font-r 
ils  ? 

M.  le  Duc  de  la  Tremouille  étoit 
premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi,  & en  cette  qualité  chargé 
de  la  furintendance  générale  des  fpec- 
tacles,  & de  la  direction  des  deux  trou- 
pes de  Comédiens.  Il  feroit  à fou- 
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haiter  que  ceux  qui  ont  cette  claffe 
d hommes  dans  leur  de'pendance , fiflent 
de  leur  crédit  & de  leur  place  le 
plus  noble  ufage  auquel  ils  puffent 
l’employer , celui  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  Gens  de  Lettres , qui , en 
faifant  vivre  les  Comédiens , fe  plai- 
gnent d’en  éprouver  fou  vent  la  dureté, 
îes  caprices  & l’ingratitude  ; c’eft  aux 
Supérieurs  refpeélables  de  nos  Ac- 
teurs , qu’il  appartient  de  mettre  les 
Auteurs  dramatiques  à l’abri  des  dé- 
goûts humiîians  que  le  talent  efluie 
dans  cet  Aréopage , & d’empêcher 
que  les  Ecrivains,  dont  les  Ouvrages 
honorent  la  Nation  , ne  foient  vexés 
& rebutés  par  ceux  qui  leur  doivent 
leur  exigence  , & qui  ont  paru  trop 
fouvent  oublier  leurs  bienfaiteurs  (t). 


* 

(1)  On  a vu  les  Comédiens  François  repré- 
senter fiKceüivemem  fur  leur  Théâtre,  en 
1781  , placeurs  Pièces,  où  des  Hommes  Je 
Le  :rrcs  très-diftingués  , très-eftirwables , Au- 
teurs même  d’Ouvragcs  qa’on  repréfente  très- 
fvévjucmmcnr , écoient  défignés  de  la  manière 
la  plus  claire,  & expofés  à la  rifee  de  U 
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NOTES  Jur  l'article  de  M.  le  Duc 
DE  LA  TRtMOULLE. 

(a).  Q U E L bonheur  pour  M.  le  Duc 
de  la  Tremouille,  & pour  une  fa- 
mille à qui  il  etoit  cher  , s’il  avoit 
pu  connoître  & mettre  en  ufage  cette 
précieufe  fauve- garde  de  l'inoculation  , 
que  le  préjugé  &.  la  fuperftition  s’ef- 
forcent tant  de  décréditer , &.  qui  finira 
par  triompher  tôt  ou  tard  , parce  que 
Ja  raifon’y  comme  l’a  dit  un  Sage  , doit 
finir  toujours paravair  raifort  J C efl  au 
temps  feul  à lui  faire  gagner  fa  caufe; 
car  malgré  l’exemple  de  prefque  tous 
les  Princes  de  1 Europe  , qui  ont  fubi 


Uiulptude.  Toute  la  Littérature  a de  plus  été 
•infirme  de  refpcce  de  procès  qui  s’eft  élevé 
en  17 S? o entre  les  Auteurs  Dramatiques  & les 
■Comédiaus,  fur  i’injufticc  que  les  premiers  fc 
p!aigno;ent  d’efluycr  relativement  à l'honoraire 
de  leurs  Ouvrsges.  Ce  procès  n'eft  pas  ter- 
miné; Se  les  Gens  de  Lettre'  qui  fe  croyent 
très  fondes  dans  i<u  s p'aintes,  y ajoutent  celle 
de  n’avoir  pu  encore  obtenir  juftice. 
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l’inoculation  avec  fuccès , exemple  fi 
propre  en  apparence  à entraîner  la 
multitude,  le  préjugé  & la  fuperfti- 
tion  trouvent  encore  de  la  force  6e 
de  l'appui  pour  retarder  l’effet  d’une 
leçon  fi  puiffante  ; les  ennemis  des  lu- 
mières &.  des  peuples  ne  favent  com- 
battre ou  décrier  l’autorité  , que  pour 
empêcher  le  bien  quelle  voudroit 
faire. 

f • 

’ * « 1 1 - * 

(b).  » M.  le  Duc  de  la  Tremouille 
» eut  fon  chapeau  percé  d’une  balle 
» de  moufquet  à l’attaque  du  château 
» de  Milan  , reçut  une  contufion  à 
» celle  du  château  de  Colorno  , fut 
» bleffé  légèrement  à la  bataille  de 
» Parme  ; 6c  à celle  de  Guaftalla  , 
» étant  tombé  d'ans  un  foffé,  il  fut 
» foulé  aux  pieds  ; ce  qui  ne  l’empê- 
» cha  pas , après  qu’il  eut  été  relevé  , 
» de  continuer  à combattre  , jufqu’k 
v ce  que  s’étant  trouvé  mal  de  la 
» chute  qu’il  avoit  faite  , il  fut  obligé 
» de  fe  retirer  «.  Voyez  le  Diction- 
naire de  Moreri,  à l’article  de  la  Tre- 
mouille. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur 
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les  qualités  militaires  de  notre  Aca- 
démicien , qui  ne  font  point  ici  l’objet 
de  fon  éloge,  il  eÜ  plus  convenable  à 
notre  fujet  de  dire  & même  de  prou- 
ver qu’il  faifoit  des  vers  très-agréables. 
Nous  citerons  pour  exemp’le  les  deux 
chanfons  qui  fuirent. 

Dans  ces  hameaux  il  eft  une  Bergère 
Qui  foumet  tout  au  pouvoir  de  les  loix  5 
Ses  grâces  orneraient  Cythere  , 
le  Roflignol  eft  jaloux  de  fa  voix. 

J’ignore  fi  fon  cœur  eft  tendre  ; 

Heureux  qui  pourrait  l'enflammer  ! 

Mais  qui  ne  voudrait  pas  aimer. 
bJe  doit  ni  la  voit  ni  l’entendre. 

Autre, 

Dans  ces  prés  fleuris , une  Abeille 
Vole  fie  vient  s’enrichir  d’un  précieux  butin  ; 

Mais  voit-on  fur  ia  fleur  les  traces  du  larcin  ? 

Le  baifer  que  j’ai  pris  fur  ta  bouche  vermeille , 

En  me  rendant  iieureux , te  lai  (Te  ta  beauté  , 

Rofe  aimable,  je  fuis  l’Abeille, 

Mon  bonheur  ne  t’a  rien  coûté. 


Fin  du  Tome  IV, 
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